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SUR 


L'ART  STATUAIRE. 


Il  a  été  déposé  deux  exemplaires  de  cet 
ouvrage  Sl  la  Bibliothèque  Impériale ,  con* 
formément  à  la  loi  du  19  juillet  1793. 


RECHERCHES 

SUR 

L'ART  STATUAIRE, 

CONSIDÉRÉ  CHEZ  LES  ANCIENS 

ET   CHEZ   LES  MODERNES, 

OU 

MÉMOIRE  SUR  CETTE  QXJESTION 

PROPOSÉE 

PAR  L'INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE  : 

Quelles  ont  été  les  causes  de  la  perfection  dé  la  Scolptore 
antique  ^  et  quels  seroient  les  moyens  dy  atteindre  ? 

OUVRAGE   COURONNÉ 
PAR   LINSTITUT   NATIONAL, 

X«  x5  F'endémiaire  an  IX. 


A  PARIS, 


Chez  la  veuve  NYON  AINÉ^   Libraire, 
Rue  du  Jardinet^    N.»  a. 


AN  XIIL  —  l8o5. 
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je  ne  professe  point ,  quand  ils  sauront  que 
j'ai  été  guidé  par  un  aussi  habile  maître  r  Les 
beautés. dont  je  cherche  à  rendre  compte  ^ 
je  les  ai  reconnues  dans  la  cire  et  dans  le 
marbre  qui  s*animent  sous  ses  doigts*  C*est 
lui  qui  m'a  excité  à  composer  l'ouvrage  ; 
c'est  lui  encore  ,  qui  ,  par  ses  nombreux 
secours ,  m'a  inis  à  même  de  l'exécuter;  S'il 
m'étoit  permis  de  me  glorifier  de  quelque 
chose  ,ç  je  dirois  seulement  quç  depuis  les 
premiers  jours  d'une  ancienne  et  étroite 
liaison  ,  depuis  qu'il  étudie  son  ar|;^  ^t  que 
j'ai  voulu  auprès  de  lui  en  connoitre  la 
théorie  1  dans  nos  recherches  à  Rome ,  da;9xs 
nos  conversations  au  milieu  des  figures  an- 
tiques qui  enrichissent  son  atelier ,  mes  crpi^ 
nions  furent  toujours  conformes  à  ses  prin-* 
cipes» 

C'est  par  égard  pour  la  modestie  de  cet 
ardent  et  studieux  émule  des  Grecs  ,  que 

s. 

je  parle  aussi  brièvement  de  son  talent  et 
de  ses  ouvrages. 
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QUESTION    PROPOSÉE 


•  ^ 


tAR  L'INSTITUT  NATiaNAL, 

•  •    •  •  '  i  , 

-,  '<         %  ■ 

Quelles  ont  été  les  causés  delà  perfection 

DELAScULPTUREA,X<îTIQUE,  ET  QUELS SEROIENT 
LES  MOYENS  D'Y  ATTEINDRE, 


C'est  au  législateur  à  opérer  ce  prodige. 
Aristot.  Po/fA  Xb.  2y  cap,  3. 


-•    / 


jfjMT^vis  deux  mille  ans ,  quelques  morceaux 
de  marbre  taillés  à^laresseiiabl^uce  du  corps, 
humain, >,ç;^çite;at  radmiration  du  monde. 
Les  llpii^^ns  lc;s  enlçYèr.çnt  apix  Grecç ,  et 
s  ay  puer  eut  vaincus  par .  les  ar  tis  tes ,  qui  le», 
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avoient  travaillés.  Au  milieu  des  guerres  et 
des  triomphes ,  ie^  nations  modernes  les  plus 
éclairées  s'en  emparent  par  des  victoires  , 
les  obtiennent  ou  y  renoncent  par  des  traités 
publics  ,  comme  s'il  s'agissoit  de  villes  et  de 
provinces.  Les  anciens  qui  en  ont  écrit ,  l'ont 
fidt ,  comme  nous ,  avec  les  expressions  hy- 
perboliques de  l'enthousiasme  ;  et  par  un 
consentement  général ,  chez  les  Grecs  ,  chez 
les  Romains  ,  parmi  les  Barbares ,  c'est  à 
ces  ouvrages  de  l'art  que  l'on  a  touyout'S 
comparé  ceux  de  la  nature  elle-même  pour 
en  apprécier  la  beauté. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  relative- 
ïnent  à  ces  admirables  figures ,  c'est  que 
depuis  quatre'  siècles  on  s'efforce  de  les 
imiter ,  et  elles  demeurent  supérieures  à 
tous  les  efforts  :  on  se  demande  par  quel  art 
elles  ont  été  produites  ^  et  ce  pi*oblême 
n'est  pas  encore  entièrement  résolu.  Ce 
qu'il  y  a  de"  plus  élonnant  enfin  ,  c'est 
qu'après  la  multitude  de  beaux  ouvrage^ 
que  ces  ^quatre  siècles  ont  vu  produire  -| 
lîïrttîlut  Bationâl  de  Trstiite ,  entouré  de 
&es  pi*c^i««  «hefs-d'oeuVre$ ,  prôpdsé  lui-* 
nîéme  t«tte  question  t  Quelles  onf  été  tes 
ôauseA  de  îa  perfection  de  la  sculpturei 
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antique  ^  et  quels  seraient  les  moyens  dy 
atteindre  ? 

Quelles  ont  ëté  en  effet  les  causes  de  la 
perfection  de  la  sculpture  antique  ?  Quelles 
sont  les  causes  de  notre  infériorité?  Ces 
hommes  qui  ont  fait  des  dieux  ,  n  étoient 
que  des  hommes  !  N'y  a-*t^il  pas  une  route 
qui  puisse  conduire  au  terme  où  Us  étoient 
euX'-mêmes  parvenus  ? 

Cette  belle  question ,  considérée  dans 
toute  son  étendue  ^  intéresse  les  aipis  des 
arts  ,  les  moralisiies  ,  les  législateurs  ;  mais  , 
par  cela  même ,  elle  renferme  des  dif^icid- 
tés  peut^tre  insurmontables. 

Il  ne  suffit  pas ,  pour  y  répondre  d We 
manière  satisfaisante,  de  montrer  en  quoi' 
consiste  la  perfection  des  statues  antiques  9 
et  par  quelles  règles  tenaiit  à  Tart ,  eUes 
ont  été  rendues  si  parfaites  ;  il  faut  prou- 
ver encore  quelles  ont  été  les  causes  de 
cette  perfection,  c'estrÀ^dire  ,  par  quelle 
suite  de  faits  et  d'opinions ,  les  Grecs  étoient 
parvenus  à  se  former  et  à  mettre  en  œu* 
vre  les  principes  qui  les  ont  produites* 
Lins  ti tut  retonnott  que  les  moyess  em- 
ployés jusqu'aujourd'hui  pour  élever  Fart 
Statuaire  à  la  perfection  dç  l'antique ,  ont 


'•• 
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été  însuffîsans  ;  il  s'agit  d'en  indiquer  de 
nouveaux, 

11  faut  outHer  nos  habitudes  et  nos 
mœurs ,  nous  transporter  dans  la  Grèce- , 
chez  un  peuple  dififérent  de  nous  en  toutes 
les  choses  .qtii  se  rapportent  aux  arts ,  dé- 
terminer la  nature  et  les  causes  de  son 
goût,  sans  nous  laisser  induire  en  erreur 
par  les  vices  du  nôtre. 

L'homme  ëtoit  tout  pour  les  Grecs  ;  ils  en 
avoient  cultivé  le  moral ,  ils  en  avoient  per^ 
fpctionné  le  physique ,  parce  que  s.es  qua- 
lités physiques  et  ses  qualités  morales  leur 
étoient  également  nécessaires .  Qu  est>-ce  que 
rhpmme  dans  les  gouvernemens  modernes  ? 
Que  leur  importe  et  sa  beauté,  et  sa.  vertu? 
Aussi  éloignés  des  Grecs  que  nous  le  sommes^ 
dans  l'appréciation  du  modèle  ,  nous  avons 
dû  l'être  dans  les  principes  de  l'imitation., 
Nous  avons  jugé  leurs  ouvrages  d'après  nos 
idées  ,  il  faut  au}ourd'htii  ^  s'il  est  possible ,  : 
les  juger  d'après  le  s  leurs.  . 

On  sait  de  plus  que  les  nombreux  écrits 
4es  pc^intres  et  des  statuaires  grecs  ont  été 
détruits  par  le  tems.  Chez  les  modernes  y 
au  contraire ,  les  système^;  sur .  la  théorie  , 
çQ^mme  sur  la  pratique  d^s  arts  *,  sur  Tes- 
..I 
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«ence  du  beau ,  sur  Tidéal ,  sur  Tirnîtation , 
se  sont  tellement  multipliés  et  opposés  les 
uns  aux  autres,  que  quelque  parti  que  Ion 
embrasse  dans  ces  questions  difficiles ,  on 
rencontre  par-*out  des  écrivains  célèbres 
à  combattre  ,  des  opinions  jalouses  à  dé* 
truire  ou  à  concilier» 

Entraînés  par  la  beauté  du  sujet  dans 
une  entreprise  ,  sans  doute  au-dessus  de 
nos  forces ,  qu'allons-nous  donc  faire  pour 
répondre ,  autant  qu'il  est  en  nous  ,  au  vœu 
de  rinstitut  national? 

Obligés  d'être  à  la  fois  historiens  et  ar- 
tistes ,  nous  rechercherons  d'abord  queb 
forent  le  caractère  primitif  du  peuple  grec, 
ses  besoins ,  ses  institutions ,  sa  situation  po« 
litique  ,  pour  montrer  conmient ,  par  tin 
effet  des  lois  et  des  nwBurs ,  le  goût  géné- 
ral fut  conforme  à  la  nature  ;  et  comment  , 
par  un  autre  effet  des  mêmes  causes  ^  lea 
arts  forent  soumis  au  goût  général» 

Entrant  ensuite  dans  les  ateliers  ,  nous 
tâcherons  de  découvrir  par  quels  procédés 
et  par  quelle  théorie ,  les  artistes. s'élevèrent 
à  la  perfection  oii  le  vœu  public  les  ap- 
peloit» 

Arrivés  aux  modernes ,  nous  examinerons 

I.  •  « 
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les  difficultés  qu'ils  ont  eues  à  vaincre* 
les  causes  des  succès  qu'ils  ont  obtenus 
dans  de  certains  tems  et  dans  différens 
pays  ;  nous  indiquerons  aux  élèves  ,  en  i^ap*- 
pdiànt  Teicemple  des  Grecs,  l'ordre  qu'ils 
doivent  suivre  dans  leurs  études  et  les  prin« 
cipes  qu'ils  doivent  adopter  ;  nous  deman- 
derons, enfin  ,  aux  législateurs ,  des  insti- 
tutions qui  fassent  aimer  les  arts,  en  les 
rendant  utiles ,  ce  qui  est  le  moyen  le  plus 
efficace  ,  Tunique  moyen  d'en  assurer  la 
perfection. 

Savans  ,  artistes ,  philosophes ,  qui  com- 
posez riustitut  nationa},  c'étoit  à  vous  à 
nous  insU*uire  sur  ces  questions  difficiles. 
Si  vous  avez  vu  des  raisons  de  douter, 
peut-on  vous  proposer  autre  chose  que  des 
doutes  ?  Recevez  cet  écrit  comme  une  of- 
frande  que  nous  faisons  à  la  patrie  :  n'ayant 
que  sa  gloire  et  sa  prospérité  pour  objet , 
si  nous  succombons  dans  la  vaste  carrière 
que  vous  avez  tracée ,  nous  nous  compare- 
rons aux  soldats  qui  tombent  les  armes  à  la 
main  pour  sa  défense. 

On  ne  sauroit  oubHer  ^  en  écrivant  sur 
l'Art  Statuaire  ,  que  le  plus  sublime  des 
philosophes  ,  que  le  plus  sage  des  mortels  » 
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façonna  Fargile  et  conduisit,  le  ciseau.  Di<< 
Tin  ^ocrate  y  toi  qui  modelas  les  figures 
des  Grâces  (i)  ,  et  que  ces  Déesses  recon* 
noissantes  n'abandonnèrent  jamais  ,  en-- 
seigne-^nous  les  principes  de  Fart  que  tu 
professas;  disHious  comment  cet  art  peut 
être  utile  aux  mœurs  ,  conunent  il  peut 
alimenter  et  protéger  les  vertus  civiques. 


PREMIÈRE   PARTIE. 

SECTION   1. 
$.  I. 

JLi  £  s  écrivains  qui ,  en  traitant  de  This* 
toire  des  arts ,  ont  reconnu  la  supériorité 
des  Grecs  sur  les  modernes  dans  Fart  sta- 
tuaire ,  Tout  généralement  attribuée ,  à  Tin- 
fluence  du  climat ,  à  la  religion ,  à  la  liberté 
politique  ,  à  la  facilité  de  voir  le  nu ,  aux 
récompenses  accordées  aux  artistes. 


(i)  Biog.  Laert.  lîb..  11^  in  Socrat.. —  Pausan» 
lib.  I^  cap.  aa.  -*  Id.  lib.  IX.  cap,  35.  — *  Suid.  verb. 

\ 
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Quelques-uns  ont  voulu  que  le  génie ,  la 
beauté  physique ,  et  une  certaine  douceùy 
de  caractère  qu'ils  ont  regardée  comme  par- 
ticulière à  ce  p:euple ,  fussent  le  produit  de 
la  température  de  laîr  (i)  ;  ils  ont  dit  que  la 
vénération  des  Grecs  pour  les  statues  des 
Dieux  {2)  ,  et  les  hautes  idées  de  la  reli- 
gion avoient  élevé  Timagination  des  artistes 
au-dessus  de  la  sphère  des  sens  (3)  ;  ils  ont 
dit  aussi  que  la  liberté  entière  dont  jouis- 
soient  les  Grecs  ,  mère  des  révolutions  et 
des  jalousies  ,  avoit  répandu  chez  eux  les 
premières  semences  des  sentimens  nobles  ; 
que  l'habitude  de  voir  le  nu  ,  qui  tenoit , 
non-seulement  à  la  nature  des  jeux  pubUcs , 
mais  à  la  nature  des  habillemens ,  portoit 
d  elle-même  le  génie  à  en  imiter  les  formes  ; 
et  enfin  que  les  honneurs  dont  on  combloit 
les  artistes  ,  et  entre  autres  le  digne  emploi 
qu'on  faisoit  de  leurs  ouvrages  ,  en  les  con- 
sacrant à  la  récompense  des  héros  (4)  , 
leur  r  donnoîent  également  l'occasion  et 
l'impatience  de  se  signaler. 

m  I       ■  ■  ■'  »i  ■    ■■      I  .11  »m 

(  I  )  Dubosc  ,  Réflex.  sur  la  Peinture. 

(2)  Vinckelm,  Hîst.  de  rart,liv.  IV.  ch.  i#  $•  !• 

(3)  Viuckelm.  Ibid.'J.  a, 

(4)  Yinckelm.  Ibid, 
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*Op  ne  peut  douter  que  ces  diflTérentes 
causes  n'aient  contribué  à  la  perfection  des 
arts.  Les  idées  que  nous  venons  d'exposer 
sont  pleines  de  justesse  et  de  vérité  ,  sous 
divers  rapports  ;  mais  elles  renferment  aussi 
des  erreurs  ,  et  on  sent  d'ailleurs  rinsuffi-»- 
sance  du  système  qu'elles  proposent, 

LTiistoire  des  arts  ,  soit  que  l'on  compare 
les  Grecs  entre  eux  ,  soit  qu'on  les  comr 
pare  aux  autres  nations  ,  présente  des  phé- 
nomènes qu'on  ne  peut  expliquer  que  par 
des  considérations  très-multipliées.  Dans 
\;ette  étude  ,  comme  dans  celle  de  sciences 
naturelles  ,  il  faut  se  résoudre  à  faire  près- 
qu'autant  de  définitions  qu'il  y  a  d'individus. 

Un  climat  où  se  choquoient  tous  les  con- 
trastes ;  un  ciel  tantôt  d'un  azur  aigu ,  et 
tantôt  surchargé  de  nuages  épais  etbrûlans  ; 
des  vents  destructeurs  (  i  )  ;  des  chaleurs 
extrêmes  ,  des  froids  excessifs  (2)  ;  de  frîA- 
ches  vallées  que  parftimoient  des  violettes 


(i)  Hesîod.  de  oper,  et  dieb.  yers.  5o3.et8eq.  — ^ 
VitruT.  lib.  I,  cap.  6«— 'Senec.  quest.  nat.  lîb.  W 
cap.  1^. 

(3)  Hesiqd.  de  oper.  et  dieb^  vers.  Sio^etseq. -«^ 
Theopbrast.  bist.  plant.  lib.IY.  cap  i6.-— Golum.je 


lO  RECHERCHES 

et  des  myrthes ,  qu'enrichissoietit  des  touffes 
de  lauriers  immortels  ,  et  des  montagnes 
nues  ,  où  les  orages  laissaient  à  peine  quel- 
que terre  à  cultiver  ;  des  antres  d'où  s'ex- 
lialoient  des  vapeurs  acres  et  méphitiques  ; 
d'abondantes  sources  d  eau:x  fumantes  et 
d*eaux  glacées  qui  faisoient  croire  au  peuple 
que  des  êtres  surnaturels  habitoient  autour 
de  lui  ;  et ,  par  un  effet  de  ces  circonstances 
physiques  ,  des  organes  déliés  et  irritables  ; 
un  esprit  actif ,  curieux ,  mais  capable  de 
tous  les  excès  ;  un  caractère  mobile  ,  tui> 
bulent ,  passionné  ,  également  disposé  à  Ta- 
mour ,  à  l'orgueil ,  à  la  superstition  ;  voilà 
ce  que  les  Grecs  avoient  reçu  de  la  nature. 

Mais  ,  premièrement ,  sur  une  étendue  de 
pays  peu  considérable  ,  dans  un  climat  à 
peu**près  le  même  par -tout  ,  les  divers 
peuples  de  la  Grèce  ne  cultivèrent  pas  les 
arts  avec  le  même  succès.  La  fertile  Crète 
les  dédaigna  ;  Sparte  les  proscrivit  ;  les  heu- 
reux Arcadiens  ;  les  Achéenjs ,  lès  Phocéens  , 
les  Etoliens  ,  les  Thessaliens  ,  ne  s'y  appli- 
quèrent jamais  ;  la  patrie  d'Hésiode  ,  de 


re  rastic.  lib.  I.  cap.  4«  -^  Plutarc.  de  prim.  frigid. 
—  Pausaïi.  lib*  I.  cap.  ^^ —  Id.  lib.  X  cap.  23. 
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Pindare  et  de  Corinne ,  ne  compta  quW 
petit  nombre  d'artistes  ,  quelle  pût  placer 
à  coté  de  ces  noms  célèbres  ;  Gorinthe  ne 
fiit  qu*9p  second  rang  ;  la  puissante  Athènes 
et  la  fbible  Sicyone  s'élerèrent  au  premier. 
On  sent ,  de  plus ,  que  ces  qualités  bril« 
lantes  que  les  Grecs  tenoient  du  climat,  mt* 
roient  pu  les  égarer ,  comme  elles  pouToient 
les  conduire.  Le  génie  poétique  qui  leur 
fut  naturel,  n est  pas  en  tout  semblable, 
comme  nous  le  dirons  plus  tard ,  à  celui  qui 
inspire  les  peintres  et  les  statuaires.  Ces 
Athéniens  d*aiUeurs  si  légers ,  si  imprudens  « 
si  irascibles  ,  qui  couronnoient  leurs  grands 
hommes  et  les  exiloient ,  qui  s*endormoient 
durant  la  pais  et  formoient  de  Tastes  pro- 
jets au  sein  des  défaites  ,  montrèrent  dans 
leur  goût  relatif  aux  arts  ,  une  sagesse  que 
Ton  peut  dire  en  opposition  aTCc  leurs  dis- 
positions  naturelles  •   Fidèlement  attaché^ 
2XIS.  mêmes  principes  ,  ils  se  garantirent , 
pendant  une  longue  suite  de  siècles,  de  toute 
nouveauté,  de  toute  erreur,  de  tout  système. 
Cette  constance  et  la  perfection  où  elle  les 
conduisit ,  tenoient  donc  à  d'autres  causes 
qu'à  la  chaleur  et  à  reffervescence  de  leu^ 
sang. 


13  RECHERCHES^ 

Quoiqu'il  y  ait  lieu  de  croire  que  le» 
formes  du  corps  humain  fussent  générale* 
ment  plus  .belles  chez  les  anciens  Grecs  » 
qu'elles  ne  le  sont  chez  la  plupart  des  peu- 
ples modernes ,  cette  dififérence  entre  eux 
et  nous  n'est  pas  assez^  notable  ,  pour  avoir 
beaucoup  influé  sur  les  arts .  Les  contrées 
cil  ils  avoient.fait  le  plus  de  progrès  » 
n'étoient  pas  celles  où  se  rencontroient  les 
plus  beaux  modèles.  Parmi  lafoule  de  jeunes 
gens  ,  dit  Cicéron  ,  que  Ion  voyoit  de  mon 
tems  à  Athènes  ,  à  peine  s'en  trouv6it-il 
un  qui  fûit  véritablement  beau  (i).  Phryné 
était  de  Thèbes  ,  Glycère  de  Thespies ,  As- 
pasie  de  Milet.  De  mêine  que  'pour  vanter 
nos  belles  femines ,  nous  les  appelons  des 
beautés  grecques.,  les  Gtecs  d'Europe  ap~ 
peloient  les  belles  femmes  de  leur  pays  ^ 
des  beautés  ioniennes  (2). 

La  difficulté  d'ailleurs  ne  seroit  pas  ré- 
solue par  cette  différence  de  nature  ;  car 


(i)  Quotus  enim  quisque  formosus  est?  Athentp 
c&m  essem,  è  gregio  eplieborum  vix  singuli  re- 
periebantur.  Cicer.  de  Nat.  Deor.  lib.  2.  cap..  79.. 

(2)  JElian.  Var.  hist,  lib.  XII.  cap.  i .  —  Dion 
Chrysost.  Orat.  36. 
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3  y  a  certainement  moins  loin  de  notre  plus 
bel  homme  au  plus  beau  des  Grecs ,  que 
àe  notre  plus  belle  statue  aux  belles  statues 
^ecques. 

De  plus  ,  l^s  Grecs  n  avoient  point  de 
modèles  pour  les  monumens  d'architecture. 
Cependant  le  même  caractère  ,  produit  des 
mêmes  principes  ,  s^  montre  dans  leur  ar>- 
cbitecture  et  dans  leurs  statues  ;  il  se  fait 
voir  aussi  dans  leurs  vases ,  dans  leurs  meu«* 
blés  ,  dans  tous  leurs  ustensiles  :  où  avoienV- . 
ils  puisé  ces  principes  ?  Pourquoi  ne  les 
avons-^noUs  pas  rencontrés  conune  eux  ? 

On  peut  faire  à-peu-près  les  mêmes  re- 
marques et  sur  la  religion  et  sur  la  facilité 
de  voir  le  nu. 

C'étoient  les  vierges  de  Sparte  qui  laîs- 
soient  voir  dans  des  jeux  publics  une  partie 
de  leurs  charmes^  et  les  S{)artiates  lie  culti- 
vèrent point  les' arts.  Retirées  dans  des  ap-> 
partemens  impénétrables ,  les  femmes  grec- 
ques ne  paroissoiéiit  pas(  même  aux  jeux 
olympiques.  Les  artistes  n  avoient  pour  mo». 
dèles  quedescourtisanneSi^Gefiitune  tâche 
pour  Ëlpinice  de  s'être  soumise  aux  regards 
de  Polygnôte ,  quoiqu'il  eût  fait  d'après  elle 


\ 
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une  figure  dontle visage  même é toit voiie(i). 
Nous  voyons  enfin  tous  les  jours  des  têtes 
et  des  mains  d'une  forme  admirable  ;  le  vi- 
sage de  mille  femmes  chiarmantes  nous  pré- 
sente des  traits  dignes  de  Sparte  et  de  Milet  ; 
pourquoi  n  avons-nous  fait  ni  des  têtes  ni 
des  mains  qui  rivalisent  Tantique  ?  C'est  qu'il 
ne  suffit  pas  de  voir  le  nu  ^  qu'il  faut  en- 
core savoir  j  lire  ,  savoir  l'apprécier  ,  le 
choisir  »  savoir  enfin ,  en  exprimer  la  vie  et 
la  beauté  par  une  imitation  fidelle. 

Il  faut  distinguer  plusieurs  choses  dans 
la  religion  des  Grecs  ,  relativement  aux 
arts  :  d'une  part ,  le  sentiment  de  la  piété  , 
la  dévotion ,  l'enthousiasme  religieux  ,  qui 
faisoient  adorer  un  Dieu  dans  une  figurci 
représentative  quelconque  ;  de  l'autre ,  lesi 
formes  attribuées  aux  différentes  divinités  ; 
et  enfin  la  nature  des  cérémonies  religieuses, 
l'état  civil  des  prêtres ,  et  leur  intérêt  per-r* 
sonnel. 

Nous  rejetons  la  piété  du  noiiibre  des* 
causes  qui  favorisèrent  les  arts  ;  car  la  piété , . 
facile  à  émouvoir ,  est  trop  disposée  à  Vad- 


(i)  Platarc.  in  Cymon. 
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miration  pour  juger  ayec  séyérité  ;  elle  8  atr- 
tache  de  plus  en  plus  aux  vieilles  idoles, 
et  adore  moins  ce  qu'elle  y  yoit  en  effet  ^ 
que  ce  qu  elle  croit  y  voir.  Le  Grec  dévot 
qui  slndiuoit  à  Olympîe  devant  le  Jupiter 
de  Phidias  ^  révéroit  à  Argos ,  à  Thespies^ 
et  jusqu'au  sein  d'Athènes ,  des  figures  dt 
Vénus  i  de  Junon ,  des  Grâces ,  de  TAmour, 
qui  n  etoient  que  des  pierres  brutes  ou  des 
troncs  d'arbres  mal  façonnés.  II  adoroit  sur 
le  mont  Ëlaïus  une  Cérès  qui  avoit  la  tété  et. 
la  crinière  d*un  cheval  (r)  ;  à  Phygalie  5  une 
déesse  Eurynome,  moitié  fenime  et  moitié 
poisson  (2) ,  et  dans  le  temple  d'Éphèse ,  qui 
étdit  une  des  sept  merveilles'  dû  monde , 
on  monstre  gigantesque  et  hiéroglyphique* 
chargé  de  trois  rangs  de  neuf  ou  dix  ma» 
melles. 

•  Les  usages-  civils  ,  lea  mœurs  «  te  goût 
général  ,  eurent  Heureusement  plus  d'in-» 
fluence  sur  la  religion ,  que  celle-ci  n'en  put 
avoir  sur  les  habitudes  et  dur  les  iDiçeurs. 
Sans  ia  révdiutio^que  te  génie  national,, 
le  goût  et  les  arts  eux-mêmes  opérèrent 


(1)  Pûiisan.  lib.  y III*  cap.  4q« 

(2)  Pausan.  ibid.  cap.  4<«. 
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dans  la  croyance ,  ce  peuple,  si  célèbre  par 
la  beauté  de  ses  Dieux ,  fi\t  demeuré  courbé 
devant  les  monstï'es  du  Nil ,  sous  le  despo- 
tisme de  leurs  mitiistres . 
'   La  religion  des  Grecs  n'est  pas  d  ailleurs 
la  seule  où  Ion  ait  attribué  aux  dieux  lés 
formes  du  corps  humain.  Si  dans  ee  ^l'eUe 
renfermoit  de  poétique ,  elle  eût  favorisé 
la  perfection  des  arts ,  en  élevant ,  comMe 
on  Ta  dit^  rim.agination  des  artistes,  au- 
dessus  de  la  sphère  des  sens,  pourquoi  la  re- 
ligion chrétienne  ne  Teût-elle  pa«  fait  ?  Quoi 
de  plus  poétique  et  de  plus  imposant  que 
les  images  dont  sont  remplis  les  écritures» 
et  l'évangile  F-^^  Le  Christ  étoit  le  plus  beau 
dès  enfans  des  hàmmes  (i).  La  beauté  dés 
anges  est  tout  ce  que  Timagination  peut  se 
représenter  de  plus  admirable.  En  quoi  la 
majesté  de  rEternelle  cède^-t-elleà  la  gran- 
deur du  Jupiter  d'Homère?  Une  vierge  re- 
marquable par  sa  heauté  entre  les  filles  de 
Jérusalem ,  belle  au  milieu  de  ses  compa- 
gnes ,  comme  un  lys  parmi  des  épines  (3) , 


(i)  Psalm.  Eructariti  r-  S.  Paul,  ad  hebr.  ciip*  I-y 
(2)  Cantic.  cantic.  cap.  H.  yers.  a,  ..:  . 
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Un  enfant  divin ,  des  martyrs ,  des  prophè- 
tes ,  un  hQnGPi]ie->'Dieu  )  sortant  triomphant 
du  tombeau ,  où  H  ayoit  consenti  à  descen-^ 
dre ,   que  manque-^t-il  à  ces  nobles  sujets 

pour  inspirer  de  grandes  idj^s  ?       

Nos  artistes  ont  d'ailleurs  représenté  les 
hc^ros  et  les  dieux  des  Grecs  ,  pouripioi  |ie 
Tont-Us  pas  fait  avec  le  même  succès., q«^ 
les  artistes  de  l'antiquité  ?  Si  le  génie  ,d'Ho- 
luère  anima  Phidias ,  pourquoi  na-t-il  point 
animé  de  Phidias  parmi  nou^  v     î 

L'existence  civile  des, prêtres ,  leur  intérêt 
p;^tipv\^i'ei: ,  la,riyalit;é  des  autçl^.,  Tién^ulation 
des  vijl^s  qui  »  attachées  4©  préférence  ià  dés 
dieux  dijBFérens,  cherchoient  à  se  siurpasser 
dans  Ja  magnifiicence  c^^^^çulte:;  c^s  causjès  • 
q^ieTon.  peut  dire  étrangères  à  la  religion  « 
et  dont  on  a.moins  parlé  qi\e  des  préçéden-* 
tes,  pro^i^isiréntjde  plus  grands  eflC^ts* 

,  Quant  à  la  liberté  politique,  on  voit  dl^ns 
la  Grèce  et  ^l|êurs ,  des  peuples  libres  qui  ont 
Tf^poussé  les  arts;  oi^  voit  des  peuples  sou-;- 
i^isA.des  despotes  qui  lesr  x)nt  cultivés  avec 
.succès.  Il  s'agit,  donc  moins  de  connoitre 
la  mesure  de  liberté  dont  jouit  une  nation  ^ 
que^la  forme  et  l'esprit  de  son  gouverr 
nement. 
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S'il  importe  dé  faire  stir  tout  cela  des  dîs- 
tinetiôiîStlr'ès-^récises  -,  ce n'èstpas^sahs  doute 
pouï*  crî%i(|uér  dé-  savant  et  profonds  écri- 
Vhiti6\  ftô^s  ittàîtres  dans  la  riiatiéi^e  qu?e  nous 
traitons  ;  c'est^ëùlèmèntpour  nous  garantir 
de  tout  pi?ëjvige  V  rélatîvemeiit  allx  vërîtables 
.  Causi^S  dé  Vinfériorîtë  '  des  statuaires!  ilàO*' 
^^és:  Il  seroit  également  indigne  de  ndtis, 
et  dé  dé^és]pêrér  sans  motifs  d'âttéxiidre  à  là 
|jêr^6tiôndé'rantîque,  et  de  chet^chef'  à. 
nous  justifier  de' tiotre  infériorité  ^ât*  det 
difficultés  exagérées . 

^  Il  ^ut^dônt?  iréunîï*  un  «^MS  ^and  riomlfi^e 
â^féïfe^  pourarriVér*â  dé  plus  justes  idou^çi' 
•qWêôt^és.  .  ^  ^'         '  '•  ■     ^'  •  -'"-^        ' ^  ■'  ^'''■' 


î30âféhoti^,  dlàiîs  éeïté'rèëlièi^é 


»o&^klfeé6  àvëc^SSëif  dé-  ^rëieièibiï  ,1  pdtir  qiiè 
ehàbiiûé  de  ces  ;ô{)iriiQns  qile 'litiùs'  avoiiS 
xapportééè  ^  et  âéé  caù-^e^  'diff&f^fites  gué 
mm  toôlii^rtdné' a;écôuttii^l'¥é  tfôiiVé^àit  rang 
ijtt'dte  doit  océîipér,et^ë*Sfei*^î^  dans  fie 
)«siîfe^  limitée  iSuîvèfis  lés  pi'o 
î>{S«iftgli^S  ausfeî  lëé'catfâés  igéii^rÉcfè  (Jtfi 
îtièj^i^èr)ôYit  raimo^  dës^-arts 'âui  pétiplfes 
delà  ©i^è^éé  ,  et  les' 'fcàiisës  particulières  'qtti 
fe& flï»éM pfeïfééticxojiër  ^  quelque^ -uàs 
dentreux.  .î  û 
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§.   II. 

Le  principal  avantage  dont  jouit  le  peuple 
grec ,  fut  de  n'être  jatnais  conquis  par  des 
liations  ëtratigères.  Il  en  résulta  que ,  côm- 
|)osé  d'élëmens  homogènes ,  il  se  fit  Ith  ca*-' 
ractère  propre  et  original.^' ' 

Si  dans  les  siècles  barbares ,  ïï  s'ëtolt  fàît  des 
ïnélangès  emre  des  tfîbus  différente^,  s'f 
quelques  aventuriers  s'étoîent  fèunîs  4  dcfà' 
pâtres  errâns  ,  àpèineyiànsle^'tenis  ëcîàîré? 
en  consérvoît-oîi  le  sûuvéïiir.  ^ 

Les  Doriéhs ,  qui  éuvahirtmle  PdojiDliè?é^ 
qiiàtre-Viiigts  ans  seuletriètitia^ttâ^lagiièWèr 
dé  Tro^ié  (^î )  v  n  ëtôîent']  pour  ainsi  âit'é  ; 
^it*Uti  mênie  peuple  avec  les  âiioieûs  babi*' 
tans  ,  et  cependant ntitoSufôtis  occâsioii'dé? 
remarquer  qtie  lë^  pâys'iblïbii^  à  lettr  dô'îtfiî^ 
nation  fireiit  èh.  gëîiëral  *nidih^  de  p^o^t-èis 
dans  les  arts ,  quejes  nations  composées  de 
races  moins  mélangées. 

Les  Egjptiebs  qai  abok*âèlrpï)itki^€«Gr3ps 
dans  f  Att^u^  y  furerito^ia^  d«»  hontes  qdq 
des  concruërans.  Donnèrent-ils  aux  ancien? 
habitahs  les^  premières  notiqns  de  la  sctilp- 
ture  ?  Vmkelman  et  d  autres  SAvans  écnyains 


(4>  Tb^cyd.  i^t^Ii  jcap^  i?.,  K  .'  ^ 
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ont  déjà  démontré  la  fausseté  de  cette  opî^ 
nion  (i). 

Mais  la  recherche  des  anciens  monumeûs 
de  l'art  ne  doit  pas  nous  occuper  encore.  Ce 
qu'il  importe  le  phis  de  remarquer  quant  à 
présent,  c'est  que  les  institutions  de  Cécrops 
ne  ressemblèrent  en  rien  au  gouvernement 
de  l'Egypte  ,  et  que  les  indigènes  ,  noji 
subjugués ,  conservèrentheureusementleurs 
moeurs,  leur  langue  harmonieuse  (2)  ,  leur 
poésie,  leur  musique ,  et  sur^toutla  propriété 
de  Ijçur  territoire,  et  le  sentiment  de  leur 
liberté.  C^ét^it  pour  se  glorifier  de  cette  an*^ 
tique  indépendance ,  de  cette  antique  unités 
que  les  Argiens ,  les  Arçadiens,les  Athénien^ 
e'appeloient  avec  complaisance  des  peuples 
au0cthones(5)  ,  et  que  ces  derniers  paroient 
Leurç  cheveux  4^  cigales  d'or  (4). 

§111. 

.    La  C»èce  est  pltisiiérissée  de  montagnes , 
plus  entrecoupée  de  baies  et  dé  torrens, 

(i)  Vinckelm.  Monnin.  îned.  tratt.  prelim.  cap.  I,. 
•—  Hist.  deTart,  Hv.  I.  cli.  i. 
(2)  Herbdot.  lib.  V ,  cap.  58. 
(5)  Pausan.  lib.  I ,  cap.  i4-  —  Suid.  verb.  'A^iu 
(4)  Thucyd.  lib.  I,  cap  5  et  6.  —  Hesych.  in  verb. 
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qtiWcune  autre  contrée  de  l'Europe.  Cha* 
cune  des  parties  qui  la  composent  a  peu 
détendue.  Les  eaux  de  la  mer  la  baignent 
de  trois  côtés.  Cette  divisiop  physique  du 
territoire  atoit  divisé  les  anciens  habitana 
en  une  nlultitude  infinie  de  peuplades.  De-* 
là  vinrent  des  quereUes  perpétuelles  et  des 
calamités  sans  nombre.  Là,  si  je  ne  me 
trompe ,  est  aussi  la  première  cause  de  ce 
caractère  inquiet  et  turbulent,  de  ces  pas-» 
fiions  ardentes  ,  de  tes  prodiges  dé  génie  et 
d'héroïsme  qui  firent  si  long-tems  la  gloire 
et  les  malheurs  dun  peuple  célèbre. 

Des  bourgades  sans  remparts  (i)  étoient 
environnées  d'ennemis  de  toute  espèce; 
Les  côtes  étoient  ravagées  par  des  pirates  ; 
les  campagùes  intérieures  ,  par  des  bri- 
gands et  des  bêtes  féroces,  lîné  guerre 
s^allumoit^elle ,  l'esprit  de  rapine  et  1  esprit 
de  vengeance  enfaisoient  une  proscription  ; 
hommes ,  femmes  ,  enfans  ,  n'obtenoient 
Après  tine  défaite  que  l'esclavage  ou  la 
mort  ;  le  peuple  vaincu  disparoissoit ,  le 
vainqueur  en  prenoit  la  place. 

Vn  génie  ardent  et  mâle  ,  s'il  est  livré  k 


*i*> 


(i)  Thacyd*  lib»  I*  cap%  S  «t  6* 

a.. 
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lui-même ,  et  incessamment  pressé  par  la 
nécessité  ,  développe  ses  facultés  avec  éner- 
gie ,  sans  cesser  d'être  original.  Telles 
étoient  les  qualités  naturelles  du  peuple^ 
grec  ;  telle  fot  l'éducation  qu'il  reçut  de 
tes  besoins  ,  et  des  malheurs  qui  affligèrent 
son  enfance. 

La  foiblesse  et  l'agitation  des  peuplades 
affermirent  la  liberté  individuelle  ;  la  foir 
blesse  des  individus  rendit  nécessaire  l'esprit 
public.  Chaque  bourgade  étoit  xux  empire, 
chaque  soldat  fiit  un  héros . 

Des  dangers  communs  et  toujours  présens 
unirent  inséparablement  des  êtres  destinés  à 
se  secourir.  Les  noms  de  père ,  de  fils,  d'é- 
poux ,  fiircint  synonymes  de  ceux  de  dé- 
fenseur, de  gardien,  de  vengeur.  L'amitié 
devint  sublime  ;  l'hospitalité  fut  un  lien  s a^ 
cré.  Une  alliance  que  formoient  deux  peu- 
ples ,  avoit  les  dieux  pour  témoins  ;  le  fer  ni 
le  feu  ne  pouvoient  la  rompre.  L'amitié  gé- 
missante et  laprévoyante  politique  élevèrent 
à  l'envi  des  monumens  aux  victimes  :  de  la 
guerre ,  et  quelquefois  des  autels.  Tous  les 
ans  ,  à  des  jours  marqués  par  de  généreux 
souvenirs ,  des  théories  composées  de  belles 
fiUes ,  venoient  laver  et  abreuver  de  lait  la 
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pierre  qui  couvroît  leurs  reliques.  On  im- 
mortalisa leur  miémoire  par  des  réunions 
solennelles  et  par  des  jeux  publics.  Les  hon- 
neurs rendus  aux  vertus  des  morts  excitèrent 
lemulation  des  yivans.  La  poussière  des 
tombeaux  se  ranima ,  et  forma  de  nom- 
breuses générations  de  grands  hommes. 

Les'  fêtes  oii  Ton  célébroit  les  époques  les 
plus  mémorables  de  la  vie  ,  lunion  des 
époux ,  la  naissance  d'un  fils ,  son  élévation 
au  rang  des  guerriers  ,  son  retour  ,  son 
triomphe  ,  ces  fêtes  rendoient  plus  ôhers 
encore  lun  à  lautre  les  êtres  qui  eft  avoieni 
partagé  le  bonheur  (*). 
^  Soutenue  par  les  charmes  de  Tharmonie , 
la  raison  consolida  ce  qu'avoit  inspiré  un 
heureux  instinct.  Dans  la  nuit  où  les  nations 
demeurent  quelquefois  enseyelies ,  le  génie 
poétique  est  le  premier  qui  ^e  réveille ,  an- 
nonçant rapproche  du  jour.  Des  poètes;, 
émus  parles  m^alheurs pubfiès  ,  ehimtèrent 
les  h(»nmes  bienfaisans ,  les  douceurs  de  la 
paix,  de  la  firatenùtë,  de  la  véritable  gloire^ r 

(*)  Les  mots  Pappa»,  et  Pctter  ,.  ont  dans  le  grec 
une  foule  de  dérivés  et  de  composés  qu'on  ne  trouvst 

pas  dans  les  autres  langues.. 

»       ♦ 
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Jes  bêtes  féroces  ^  a-t-on  dit  «les  écoutèrent  j 
les  forêts  agitées  marchèrent  à  leur  suite  ; 
répétées  par  toutes  les  bouches ,  leiirs  sain- 
tes maximes  d^^yinrent  des  lois, 
,  Les  premiers  gouvernemens  furent  con-» 
formes  aux  moeurs  de  ces  tems  héroïques.. 
Ils  étoient  cotnposés  d'un  roi  ou  général  » 
qiii  maltrisoit  les  esprits  par  son  élo- 
quence ,  et  imposoit  le  respect  par  sa 
force  et  par  sa  valeur  ;  de  quelques  no^ 
blés  qui  se  disoient  enfans  des  Dieux ,  et 
qui  accréditoient  par  de  grandes  actions 
1  opinion  de  cette  fastueuse  origine  ;  d'un 
peuple  fier ,  soumis  à  la  volonté  générale , 
qui  sUivoit  ses  chefs  librement  et  délibé-»< 
i^it  avec  eux(i). 

Ij^s  traditions ,  les  poètes ,  les  historiens  » 
ne  représçnte^t-«i^s  pas  1  enfance  du  peuple 
.gisec,  telle  que  je  la  représente  ?  Nesonfe^ce 
pas  ces  moeurs  antiques^  qu'Homère ,  Euri«* 
pide ,  Sophocle ,  ont  voulu  rappeler,  quand 
ils  ont  mis  d^^s  la  bpuche  des  héros  de  si 
naïves  expressions  de  l'amitié  fraternelle  et 


(i)  Hésiode  Theojg.  y  ers.  8 1  etseq. -^Id.  ibid. 
vers.  43o,  —  Uiad.  lib.  II.  vers,  84  et  seq.  —  Odyss, 
passim.  — ^  ^schj^l,  sept,  ad  Theb.  3çea^  i^  et 
nçççu  vlu 


I 


SUR    L'ART    STATUAIRE.  aS 

àe  ramour  filial  ?  Avec  quelle  ingénuité  les 
guerriers  les  plus  terribles ,  Achille ,  A)ax  « 
rimplacable  Philoctète ,  s'attendrissent  au 
souvenir  de  leurs  vieux  parens  ,  les  appel- 
lent ^  les  invoquent  dans  Imfortune,  ou  se 
représentent  leur  longue  douleur  !  Le  bêle- 
ment de  r agneau  n  est  pas  plus  doux ,  quand 
sa  mère ,  loin  de  lui ,  remplit  avec  impa"*- 
iience  ses  nmmelles  sur  les  montagnes. 

Dans  cet  état  de  trouble ,  de  malheur  et 
d'héroïsme  ,  avant  que  les  Grecs  eussent 
connu  les  beaux-arts ,  ils  avoient  donc  res- 
senti les  afifections  tendres  qui  d'abord  les 
font  désirer ,  et  les  passions  qui  ensuite  les 
perfectionnent . 

La  passion  de  la  liberté  ,  la  passion  de  la 
gloire  ,  la  fierté  qui  devoit  annoblir  le  go&t , 
et  avec  laquelle  <  dans  la  servitude ,  le  goût 
/enfin  fut  anéanti  ;  cette  émulation  qiii  ,  ha«> 
bîlement  excitée  dan^  la  suite  par  les  tradi- 
tions ,  par  les  préjugés ,  par  les  institutions , 
en  agitant  les  héros  ,  les  villes  entières  ,  et 
jusqu  aux  plu3  foibles  individus  ,  produisit 
tant  de  chefs-d'oeuvres  et  tant  d'actions  mé- 
morables ,*tous  ces  sentimens  se  dévelop- 
pèrent dans  le  même  tems  ,  et  par  un  effet 
des  mêmes  causes. 
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Dans  des  tems  plus  avancés ,  des  législa- 
teurs habiles  reconnurent ,  comme  Favoient 
fait  les  anciens  poètes ,  la  nécessité  d'ac-^ 
croître  les  forces  physiques  par  l'influença 
des  passions  et  par  celle  des  vertus.  La  po- 
sition de  la  nation  étoit  encore  la  même  à 
bien  des  égards.  Sans  cesse  acharnés  les  uns 
contre  les  autres ,  menacés  des  armées  in- 
nombrables des  Perses ,  ayant  à  contenir 
dans  leur  scindes  milliers  d'esclaves  aussi 
vaillans  que  leurs  maîtres  qui  étoient  ce- 
pendant obligés  d'être  totijours  plus  vaillans 
qu'eux ,  les  Grecs  étoient  forcés  d'opérer  les 
plus  grandes  merveilles  avec  peu  demoyens. 
lis  ignoroient  la  plupart  de  nos  sciences,  d^ 
nos  machines.  Le  corps  de  l'homme  et  sa 
sensibilité  morale  étoient  les  seuls  instru- 
mens  qu'ils  eussent  à  leur  disposition.  U 
fallut  par  conséquent  chercher,  saisir  dans 
le  fond  des  cœurs  le  germe  des  passions 
généreuses,  et  le  mettre  en  activité. -Cet 
art  sublime  devint  l'objet  de  la  rivalité  des 
législateurs  (i).  Jeux ,  fêtes  ^  plaisirs ,  poé- 
sie ,  religion ,  préjugés ,  récompenses ,  ils  y 


(i)  Aristot.  de  Rep.  lib.  III ,  cap.  6. 
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employèrent  tout  ce  qui  enflamme  rima-^ 
*   gînation,  tout  ce  qui  parle  au  sentiment 
ou  excite  la  vanité. 

Combien  d'institutions  admirables,  dans 
la  Tue  d'accroître  les  forces ,  en  multipliant 
et  resserrant  les  affections  !  Le  nom  de 
mairie  que  Tamour  donnoit  aux  cités  (i)  ; 
celui  à.e  fratries  (2)  que  nous  avons  si  froi- 
dement remplacé  par  les  termes  géomé- 
triques de  cercles  ,  de  sections  et  de  dis* 
tricts  ;  les  repas  communs  de  Crète  et  de 
Lacédémone  ;  les  hétairidees  (3)  où  fêtes 
des  amis  ,  célébrées  à  Magnésie  ;  la  troupe 
sacrée  de  Thèbes  ;  les  aimons  et  les  aim^s 
des  Cretois  et  des  Spartiates  ;  rbymne  à 
Castor  que  chantoient  ces  derniers  en. 
allant  au  combat  (4)  ;  le  sacrifice  qu'ils 
faisoient  à  TAmour  dans  ce  moment  tei^ 
rible  (5)  ;  l'autel  antique  de  la  Pitié  tou- 

(i)  Plat,  de   Rep.  lib.  IX.  — -   Isocrat*  Paneg. 
—  Plutarc.  An  seni.  cap.  4i- 

(2)  Plat,  de  Leg.  lîb.  V  et  VI ,  in  fine.  — >  Strab. 
lîb.  IV,  pag  377.  —  Suidas,  verb.  ♦pa[p/«. 
(5)  Athen.  lib.  XIII.  cap.  4* 

(4)  Plutarc,  în  Lycurg.  —  Id.  de  Mliaic, 

(5)  Athen.  lib.  XUI.  cap.  a« 
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jouï*s  debout  sur  une  place  publique  d'A* 
tbènes  (i)  ;  celui  des  Grâces ,  déesses  de^ 
bienfaits ,  dans  d'autres  villes;  ce  vaisseau 
de  Tbésée  qui  ,  ipéndant  huit  cents  an» 
consécutifs  ,  partit  d'Athènes  pour  allei^ 
à  Délos  ,  rendre  grâces  aux  dieux  de  la 
délivrance  des  jeunes  Athéniens  (2)  ;  tant 
de  députations  annuelles  faites  aux  divi- 
nités ;  tant  de  fêtes  et  de  Jeux  publics ,  fon-* 
dés  en  mémoire  de  quelque  secours  mé- 
morable ;  toutes  ces  institutions  tendoient 
à  un  même  but. 

Au  milieu  des  déplacemens  et  des  émi-* 
grations ,  Tamour  de  la  patrie  ne  fut  d*abor^ 
que  l'union  des  vœux  particuliers  à  l'intérêt 
général  ;  il  dévint  un  attachement  indestruc- 
tible ,  quand ,  par  le  bienfait  des  lois  ,  il  fut 
composé  de  l'amour  des  hommes  et  de  celui 
des  choses  ,  de  l'habitude  des  biens  réels  du 
cœur ,  et  de  celle  des  Jouissances  factices 
de  l'imagination  et  de  l'orgueil . 

U  est  donc  facile  de  voir  ,  quand  on  con- 
sidère les  progrès  du  peuple  grec  dans  la^ 

'■       ■  ■         ...  I 

(i)  Pansan.  lib.  I*  cap.  17* 

(2)  Platarc.  in  Thés.  cap.  a6.  — •  Pausan.  lib.  !• 
cap.  ag. 
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tîvifisation  ,  ses  besoins  ,  ses  malheurs  ,  ses 
lois ,  il  est ,  dis-je ,  facile  de  voir  à  quelles 
affections  la  sculpture  dut  chez  lui  son  ori- 
gine ,  quels  furent  le  premier  but  qu'elle 
se  proposa  ,  les  premières  règles  qu'elle 
voulut  suivre  ,  le  genre  de  mérite  que  l'oa 
admira  dans  ses  premiers  ouvrages. 

Quel  Dieu  donna  la  peinture  et  la  sculp^ 
ture  à  la  Grèce  ?  Ce  fiit  l'Amour.  Cette  an- 
tique tradition  se  con&ervoitchee  les  Grecs, 
lorsqu'ils  étoient  entourés  de  chefs^'œu* 
vres.  Ils  paroissent  l'avoir  chérie. 

L'amour ,  en  effet  ,  l'amitié  ,  la  reoon-^- 
noissance  ,  le  -pieux  souvenir  des  morts  ^ 
durent  invoquer  de  bonne: heure  le,  génie 
de  l'imitation.  Le  Dieu  qui  avbit  invente 
les  arts  ,  leur  imposa  aussi  lui-même  des 
règles  jalouses.  Le  goût  qui ,  lorsqu'il  est 
libre  ,  cherche  en  toutes  choses  des  rap- 
ports utiles ,  demanda  aux  arts  naissans  des 
plaisirs  sintples  et  vrais.  Ap,^ne  il  existoil; 
des  artistes  ,  déjà  on  exigeoit  4!^^^  des  re- 
présentations fidelles  ,  des  ouvfage^  naïfs 
et  parlans.  De  même  que  la  première  fi- 
gure fiit  un  portrait,  le  premier  besoin 
du  cœur  fut  d'y  trouver  une  juste  imita- 
tion de  la  nature.  ; 
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Les  arts  convenoient  d'ailleurs  trop  bien 
•à  ce  beau  système  de  morale  publique ,  où 
Ton  vouloit  opérer  V instruction  parle plai-^ 
^ir  (i),  rapprocher  tous  les  êtres  les  uns 
des  autres  ,  et  les  unir  tous  à  la  patrie  ,  pour 
lie  ^as  y  obtenir  une  place.  Aussi-tôt  qu'ils 
furent  Créés  ,  les  législateurs  s'en  empa-* 
rèrent  ;  ils  les  employèrent  à  nourrir  les 
Yertus  qui  les  avoient  fait  naître  ,  à  per- 
pétuer la  mémoire  des  grandes  actions,  à 
exciter ,  par  l'attrait  des  plus  glorieuses  ré- 
compenses ,  l'émulation  du  bien  public.  Le$ 
Brts  se  trouvèrent  de  cette  manièi:e  liés^à  la 
destinée  des  États.  Soutiens  des  gouverné* 
inens ,  ils  ne  purent  tomber  qu'avec  le  ma*^ 
jèstueux  édifice  des  lois  et  de  la  liberté  qu'ils 
avoient  embelli. 

§.     I  V. 

Quel  Diéli ,  avons -nous  dit,  donna  les 
beaux-arts  à' là  Grèce  ?  Ce  fut  l'Amoto.  Ar-». 
rêton^-nous'  à  cette  opinion  intéressante 
des  Grecs. '^ 

L'histdii-e'  de  TArt  Statuaire ,  telle  que  ce 


■t- 


^i)  i^istot.  Polit,  lib.  VIII  vCap.  9. 
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peuple  ingénieux  nous  Ta  transmise ,  est 
feâêlée  de  fables  et  d'allégories  ;  mais  ces  fa- 
bles renferment  d'importantes  leçons .  Elles 
Couvent  que  déjà,  danis  son' ènfatièe ,  l'art 
15  efforcoit  d'imiter  la  nature  et  adorôit  là 
beauté.      '  .  :.'  ^ 

'  Chacun  connoît  assez  celle  dé  la  fiHé  dé 
Dibutade ,  si  vraisemblable ,  tjue  Pliiie  là 
donnepour  uti  fait  certain.  ' 

On  connoît  celle  de  Prométhee  ,  habile 
ai'tiste  ,  dont  les  t)uvrâgés  excitèrent*  tattt 
d'admiration  ,  gu'on  dit  qu'il  avoit  formé 
Ihomme  même  avec  delà  téi*rè  et  de  l'eau. 

Celle  dé  Pandore  est  t*eiifiâràuàble,  Sîi- 
cyoné  ,  ou'rantîquéMôecôné  ,  lajpatriedèS 
•artâ,  étoit  déjà  bâtie.  Jupiter  veut  feevettgiét 
-des  àétùîcés  de*  Prbiiléthéé  ',  (jui ,'  dans  uti 
partage  de  victimes  Èdt  entre  lés  Biéux  dans 
cette  ville  célèbre  ,  avpit  voulu  le  tropip^r 
lui-même ,  en  imitant  parfaitement  le  corps 
d'un  bœuf  avec  des  osséxnens  recouverts 
â'nne  pe^u.  11  dit  :  aussitôt  1«  boiteux  Vul- 
:$^n9  ^nodè^le  aviço  de  :ia: 'terre  une  figure 
«en^laible  à  une  vierge  pudique  i^  Milnerve 
revêt  la  jeune  nymphe  d'iSû  toile  éclatant , 
d'une  tuniqUé  blahfché  et 'd'une  briîl&nte 
cemture.  riue  pose  sur  sa  tête   une  cou- 


^ 

^5^ 
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ronne  d'or,  chef-d'œuvre  de  l'industrieux 
ouTrier ,  sur  laquelle  tous  les  animaux  que 
la  terre  et  la  mer  nourrissent  dans  leur 
sein  ,  paraissent  uiçans.  Ainsi  parée ,  la 
séduisante  Pandore  est  conduite  dans  Fasr- 
semblée  des  Dieux ,  qui  admirent  le  piège 
adroit  que  Jupiter  a  tendu  aux  mortels  (i). 
Si  Hésiode  n'a  pas  eu  pour  objet  dans  ce 
récit  de  tracer  Thistoire  de  TArt  Statuaire . 
il  faut  convenir  du  moins  que  rhistoire  de 
cet  art  lui  a  fourni  tous  les  ornemens  de 
sa  piquante  allégorie. 

On  peut  à  ces  diverses  fables ,  en  joindre 
une  autre ,  également  instructive  ,  c'est  celle 
des  deux  mariages  de  Vulcain.  Ce  Diei^L 
épousa  d'abord  Vénus  ou  la  Beauté  (*). 
La  Déesse  lui  ftit  ini^delle ,  parce  que  dap^ 
l'ordre  de  la  nature ,  la  Beauté  dojt  s'unir 


t 


enus  pouvoit  ax- 


(i)  Hesiod.  Theog.  vers  569  et  seq. 

(*)  Kunion  de  Vulcain  et  de  Vén 
'primer  chez  les  Egyptîeiis  Taetion  desfeuk'du  Soleil 
sur |a  terré;  niais  èhez  les  Grecs,  Vulcàîd  n^ëtaiÀ 
considère  qixe  comme  le  dieâ.  des!  Arts  ,  oa  le  géaie 
qui  présidoit  à  tons  les  genres  de^  fabrication  ;  sop 
m^age  ay.i^c  Tenas  n'exprimoit .  qne  Tunion  de  la 
beauté  ayec  les4i£fçrens  ouyrages  des  Artistes, 
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h  tous  les  corps .  Le  Dieu  des  Arts ,  cons*< 
tamment  amoureux  du  beau ,  obtint  alors 
pour  épouse  la  plus  jeune  des  Grâces  ,  et 
Taimable  Divinité  n'abandonna  jamais  TAf-* 
tiste ,  qui  ne  pouvoit  rien  produire  de  par- 
fait sans  elle  (i). 

;,  U  ne  faut  pas  confondre  ,  comme  l'ont 
fait  quelques  écrivains,  les  premîei'S  ou- 
vrages de  TArt  Statuaire  avec  les  pierres 
informes ,  avec  les  monceaux  de  terre  que 
Ion  élevoît  dand  les  tems  d'ignorance  ,  en 
mémoire  dès  évènemelis  remarquables. 

L'intention  d'imiter  n'éntroît  pour  rien  dans 
les  monumens  dô  cette  espèce.  On  en  trou-, 
ve  chez  tous  les  peuples ,  et  les  plus  anciens 
Mstorlens  les  ont  bien  distingués  d'avec  les' 
statues  i  d'avec  les  idoles  ,  où  rori  vouloît 
exprimer  la  ressemblance  de  ce  oui  niùrcke 
suf  la  terre  ou  vole  dans  lé  ciel:  La  sittiet'S-" 
tition  et  leur  antiquité  purent  faire  dé  ces* 
pierres  informes    des  otjets  d'adoratiQn  ; 
jamais  les  peuples  les  plus  grossiers  ne^  cru-». 
v^ai  y  voir  la  représentation  d'un  honknièè 
Qitand  Jâcob  élevdît  uiïe  pierre  à  Bethel,  en 

(i)  Hcsiôd.  Thèog.  yers.  945-  -^  Honier.'  Iliàd, 
lilr.  XVÏII.  Ycrfi.  362. 
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mémoire  de  sa  vision  mystérieuse  ,  Laban 
avoit  déjà  des  idoles  ;  quand  Laban  adoroit 
de^  idoles  ,  l'art  avoit  déjà  créé  des  por- 
traits. (*). 


(^*)  On  trouve  dans  le  fragment  de  Sanchoniaton 
une  distinction  bien  positive  entre  les  colonnes*,, 
ou  les  poteaux ,  rnAou  ,  paCtToi  ,  qui  devinrent  des 
objets  d'adoration  (  art.  V ,  $.  18  et  19  )  ;  les  statues 
élevées  à  des  hommes  qui  furent  par  succession 
de  tems  honorés  comme  des  Dieux  ^  |o0tvei(art.  V. 
$.  22  )^  et  les  portraits  des  Dieux  ,  rw  Octtv  o-^ck  , 
que  le  Dieu  Ouranos^  et  ensuite  le  dieu  Taaut^ 
dessinèrent  ou  modelèrent  les  premiers  (  art.  XI  ^ 
^,  29  ^  apud  £useb.  préparât,  evangel.  ). 

On  voit  la  même  distinction  dans  la  Bible  entre 
lès  pierres  élevées  en  témoignage  des  grands  évè*- 
yicmens  ;  les  idoles  faites  à  l'imitation  des  corps  vi- 
vons ,  et  enfin  les  portraits  et  les  statues  exprimant 
avec  fidélité  les  traits  d'un  homme  connu. —  Lapi- 
dem  in  tcstlmonium.  Gen.  cap.  XXVIll^  vers.  i8. 
cap.  XXXI ,  vers.  45  ad  S2,  —  Sculptam  simili  tu-* 
dliiem ,  aut  imaginem  masculi  vel  fceminae^  similitu-» 
dinem  omnium  jumentornm^  quae  sunt  super  terram  ^ 
vel  avium  sub  cœlo  volantium.  —  Genes«  cap.  XXXI. 
vers.  35^  34-  —  Deuter,,  cap.  IV,  vers*   16,  17. 
—  Exod.  cap.  XX  ,  vers.  3  et  4«  —  Evidentem  ima^ 
ginem  régis  quem  honorare  volebant ,  fecerunt.  — -* 
Mortnae    imaginis  effigiem    sine    anima.   Lib.  Sap. 
cap.  XIV  f^ers.  17.  et  cap.  XV.  vers.  4  et  5* 
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U  seroit  également  dangereux  de  se  per-* 
Buader  que  les  premiers  ouvrages  de  l'Art 
Statuaire,  chez  les  Grecs  ^  furent  des  figurer 
représentant  la  forme  des  Dieux;  cai»  on  en 
ppurroit  conclure  que  les  premiers  mo- 
dèles des  Artistes  furent  surnaturels  et 
imaginaires ,  et  cette  erreur  conduirôit  à 
d'autres  ,  c(Uand  il  s'àgiroit  d6  la  théorie 
de  l'Art* 

N'est**il  pas  évident  ^  au  contraire ,  que 
-pout  concevoir  Vidée  de  représenter  un 
être  imaginaire  ,  il  falloit  avoir  connu  la  pos- 
sibilité de  représenter  des  êtres  réels  ?  Si  les 
premières  figures  des  Dieux  dévoient  expri- 
mer les  traits  de  Thomme  ou  imiter  la  for- 
me des  animaux ,  c'étoit  ces  modèles  vivans 
qu'il  falloit  avoir  étudiés  pour  les  exécuter, 
et  par  conséquent  la  nature  t  si  elles  ne  dé- 
voient ressembler  ni  aux  uns  ni  aux  autres  , 
elles  ne  pouvoient  servir  ni  aU  perfectionne-» 
ment  ni  même  à  la  découverte  de  l'Art. 

Nous  suivons  en  ceci  ,  l'opinion  de  la 
plupart  des  mythologues  ,  de  cent  qui 
ont  expliqué  la  mythologie  par  l'histoire , 
comme  de  ceux  qui  l'ont  expliquée  par 
Tastronomie  ou  par  des  allégories.  Us  sa 
sont    réunis    à   croire   que   l'admiration  i 

5.. 
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caillée  par  les  premiers  ouvrages  des  Sta^- 
tuaires,  ftitunê  des  causes  qui  produisirent 
Fidolatrié  (*).  »  Un  pèi'e  dans  la  douleur . 
A  dit  récriture ,  demanda  au  Statuaire  une 
»  image  ressemblante  du  fils  qu'il  avoit 
»  perdu  ;  FArtiste  s'efforça  d'imiter  par- 
»  faitemdnt  ^n  modèle  ,  et  les  peuples 
»  étonnés  de  la  perfection  de  l'image ,  eru- 
»  rent  y  voir  un  être  divin  (i)  ce. 


(*)  u  II  est  natarel ,  sans  doute  ,  que  Ton  ait  re- 
9f  présenté  les  hommes  sous  leur  propre  image  « 
91  atant  que  Ton  ait  peint  les  I>ieux  sous  Ja  figure 
«  des  hommes  ^  et  qu'ainsi  ïés  idoles  humaines  aient 
«I  précédé  celles  des  Dieux  »  •  (  Bergier  ,  brîg.  des 
Dieux,  du  Pag.  chap.  IV.  $.  5«) 

.  (r)  Initium  fornicationis  est  exquisitio  idolarum. 
-— Â.cerboenimluctudolen5  pater^  cit6  sibi  rapti  filii 
fecit  imaginem;  et  illum  qui  tune  quasi  homo  mortuus 
fuerat  ^  nunc  tanquam  Deum  colère  cœpit ,  et  cons- 
tituit  inter  serves  suos  sacra  et  sacrifîcia.  Provexit 
autem  ad  horum  cultnratn  et  hos  qui  ignorahant  « 
artificis  eximîa  diligentia.  Ille  enim  Votens  placere 
illi  qui  se  assumpsit  ^  elaboravit  arte  snâ  ^  ût  similb» 
tudinem  in  melins  figuraret.  MuUitudo  aùtem  homi- 
uum  abducta  per  speciem  operis ,  eum  ^  qui  ante 
tenlpus  tanquam  homo  h  onoratus  fuerat^  nunc  Deum 
asstlmayerunt.  (  Lib.  sapieut.  cap.  XI.V.  vers,  la  çt 
ne^.  ad  la. 
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Tous  les  anciens  moniimens  nous  prou*» 
yent  en  outre  que  la  sulpture  civîle  ftit  plu- 
tôt perfectiQBnée  que  la  sculpture  reli- 
gieuse ,  où  les  Artistes  s'exercèrent  long- 
tems  avec  ijtioins  de  liberté. 

L'ancien  dédale  qui  aroit  fait  des  figurea 
des  Dieux  en  forme  d'hermès  (i)  ,  donnoiit 
plus  d'essor  à  son  génie  dans  d'autres  ou*- 
vrages  ,  où  il  imitoit  de  plus  près  la  nar- 
ture  (2).  11  avoit  exécuté  un  bas -relief 
eu  marbre^  dont  Homère  donne  la  des*^ 
cription  (3),  et  que  Pansanias  dit  avoir 
vu  (4)  V  représentant  un  choeur  de  danses  » 
modèle  de  tous  les  baUets  qui  imitèrent 
dans  la  suite  les  actions  et  les  i^œurs  des 
hommes  (5)  ,  où  l'on  voyoit  de  jeunes  gar- 
çons et  de  .jeunes  filles  ,  qui  frappoient  la 
terre  du  pied  en  se  tenant  par  la  main» 

Ulysse  disoit  k  un  Phéacien  :  les  formes 
de  votre  corps  sont  si  belles  y^ic^un  Dieu 


(i)  Paasan.  lib.  ÏX.  cap*  4^ 

(2)  Id.  —  Ibid. 

(3)  Iliad.  Hb.  XVIII.  in  fin. 

(4)  Pausan.  loc.  cit. 

(5)  Lucian.  de  orcbet» 

^  •  «  « 
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même   ne   pourroit    modeler  un  plus  het 
homme  (i).. 

Les  idoles  des  Grecs  ,  et  celles  des 
Troyens  étoîent  encore  barbares  (a)  ,  lors- 
qu'Ulysse  portoit  une  agraffe  sur  laquelle 
on  voyoît  en  relief  un  faon  dans  les  pattes 
d'un  chien  2  le  faon,  dit  le  poëte ,  trembloit 
de  tous  ses  membres  ;  le  chien  ardent  étoit 
prêt  à  l'étouffer  (3). 

U  est  à  remarquer  enfin  que  tous  les 
chefs  -  d'œuvres  célébrés  ou  imaginés  par 
Homère  et  par  Hésiode ,  sont  quelquefois 
Touvrage  des  Dieux,  mais  qu'ils  représentent 
ou  des  hommes  ,  ou  des  animaux  ,  ou  des 
instrumens  dont  les  hommes  pouvoient  se 
servir.  Ces  poètes  ont  chanté  le  bouclier 
d'Achille  ,  celui  d^Hercule  ,  la  coupe  de 
Nestor ,  les  sièges  roulans  de  l'Olympe  :  ils 
ont  gardé  le  silence  sur  les  statues  qui  re- 
présentoient  les  Dieux  dans  les  tems  hé- 
roïques. Si  ces  images  des  Dieux  immor- 
tels eussent  mérité  leurs  éloges  ,  auroient- 
ils  manqué  de  les  célébrer  ?        • 


*^ 


(i)  Odyss,  lib.  VIII.  vers.  176. 

(7)  Pansan.  lib.  II.  cap.  24* 

(5)  Odyss«  lib.  X\X.  vers.  siaQ.  et  se^. 
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Nous  pouvons  donc  affirmer  que  »  sui- 
rant  lopinion  des  Grecs  eux-mêmes ,  l'art 
eut  pour  objet,  dès  sa  naissance  ,  rimîta- 
tion  iidelle  de  la  nature.  Tel  fut  l'effet  des 
antiques  mœurs.  Quel  Dieu  donna  la  pein- 
ture et  la  sculptiu-e  à  la  Grèce  ?  Ce  fut  l'A- 
mour. Cette  ancienne  opinion  ,  ou  plutôt 
ce  fait  est  également  utile ,  pour  rendre 
compte  et  de  la  théorie  que  les  Artistes 
Grecs  s'étoient  faite ,  et  des  causes  de  leiu'a 
progrès*. 

L'an:K)ur  de  la  yie  champêtre  ,  né  dans  la* 
«implicite  des  anciennes  peuplades,  étoit  cfn 
des  traits  les  plus  remarquables  du  caractéî*^ 
des  Grecs,  et  particulièrement  de  celui  des 
Athéniens.  Orgueilleux  de  V^^tique  indé- 
pendance de  leur  territoire ,.  les  Athéniens , 
dit  Thucydide  ,  ne  cessèrent  point ,  après 
la  fondation  d* Athènes  ,  de  regarder  les^ 
campagnes  comme  leur  véritable  patrie  (i)^. 
Des  réunions  politiques  ,  des-  ten^ples  ,  des 
tombeaux,  des  fêtes   anciennes  et  pério- 


(i)  Thucyd.  lib.  li,  cap,  i5  et   16.  —  IsacraU 
*reopag. 


tk-    ». 
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jdiques  ,  J[eç  y  r4ppeloietit(i),  Chaq^xe  jour, 
m  lever  dx\  soleU  ^  TAtliéniçn ,  qui  pouvoit 
disposer  cjç  l^ûrmérç^e,  quittoit  la  ville ^çiUoij: 
visiter  rijéritage  dç  ^m.  pères  ,  et  n^n  re- 
veuai^  quel  lii  nuit  (3|).  Heureux  par  cette 
iimùque  manière  de  vivrp  ,  ils  en  faisoieut 
^épeudi^e ,  en  qiielque  sorte ,  la  di^rée  de  Ja 
^république  (3)  ;  ils  la  conservèrent  au  sein 
de$  richesses  (4)  ;  iU  la  conservèrejat  encore 
s^ès  H  perte  4e  leur  liberté;  (5)  • 

Déjà  le  lecteur  me  devance ,  et  appré- 
cie les  efFets  de  ces  habitudes  pastorales» 
sur  la  sensibilité  ,  sur  les  opinions  ,  sur 
la  franchise,  la  délicatesse  ,  et  la  cons-» 
tance  du  goût.  Cette  simplicité  inimitable 
et  sublime  ,  cette*  convenance  du  plan  » 
des  ïnouvemens  et  du  style  avec  le  sujet , 
^  cet  accent  naturel  que  nous  admirons  dans 
tous  les  ouvrages  des  Grecs,  dans  ceux  de$ 

■  I  I      ■  ■  ■    ■  I     I  II  II'        -fc  r    ■-    ■  I         ■  ■     I  II 

y  .     •        I  »  ■  • 

(i)  Thacyd.  lib.  II.  cdp.'  i5  et  16.  — -Pausan.  lib.I. 
yar.  locv     , 

(^Ximoph.  Mem.  Soci'kt.  lib,  ¥.  • 

(3)  IJSLenopk.  ibid. 

(4)  Tkucyd.  lih,  lU  cap,  6a  »  65- . 

.  (5)  Aidu^el.  Npct.  attic.  lib.  I.  cap.  2. -— jPJbi)lo|tr. 
iu  Ilerod.  attic. 


«•^ 
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poètes  ,  des  historiens  ,  des  orateurs  , 
coHuiue  dans  ceux  des  Statuaires ,  et  dont 
le  charme  est  toujours  nouveau  ;  cette  sim- 
plicité que  nous  cherchons  avec  effort ,  et 
qui  semble  s'être  offerte  àeuxdeUe-même, 
ne  seroit*-ce  pas  dans  les  campagnes  qu'ils 
en  auroient  pris  et  conservé  Tamoi^r? 

La  Terre ,  qui  est  une  déesse ,  disoit 
Xénophon ,  donne  à  ceux  qui  la  cultivent , 
des  corps  bien  faits  et  un  jugement  sain  (i). 

L'habitude  de  voir  tous  les  ans  ,  tous  les 
jours  ,  le  soleil  parcourir  la  même  carrière , 
d'exécuter,  aux  mêmes  époques,  les  mêmes 
travaux ,  de  recevoir  de  la  nature  ,  dans  des 
tems  toujours  prévus ,  des  bienfaits  tou- 
^  jours  semblables  ,  donne  à  l'honune  des 
champs  un  besoin  constant  des  mêmes 
plaisirs.  11  est  heitreux  chaque  jour  de  ce 
qui  fit  son  bonheur  la  veille.  Entouré  de 
beautés  ,   sans  ci  '  ''^^AAtfîSlI^Jl  ap- 

prend à  les  consij^ 
à  les  étudier  soi|* 
objet  simple  su^ 
l'intéresser.        * 


(i)  Xenoph.  M^ 
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11  est  inutile  de  rappeller,  au  Sujet  des 
Grecs  ,  une  foule  d'usages  civils  et  reli- 
gieux ,  de  fables  et  d'agréables  allégories  , 
dont  on  reconnoît  facilement  Torigine  rus- 
tique. Peindrai  -  je  la  figure  d'Athènes  , 
couronnée  de  violettes  ;  les  guirlandes  que 
l'on  voyoit  suspendues  à  la  porte  des  nou- 
veaux époux  ;  les  couronnes  de  fleurs  que 
portoient  les  magistrats  ;  celles  dont  se  pa- 
r oient  de  joyeux  convives ,  tandis  qu'une 
CQupe  amicale  et  une  branche  de  myrte 
circuloient  de  main  en  main  ;  lame  re- 
présentée par  un  papillon  ;  la  mort  par 
un  enfant  endormi?  Hésiode  chanta  les 
trai^aux  et  les  jours.  Les  Muses  habitoient 
des  montagnes .  Jupiter  les  engendra  caché 
$ous  les  dehors  d'un  pasteur.  Apollon 
lui-même  fut  bei;ger,  et  père  du  berger 
Aristée. 

Voluptueux  dans  toutes  leurs  jouissances  » 
les  Grecs  foi-mèrentleur  goût  de  la  simpli- 
cité de  l'homme  des  campagnes  et  de  la  dé- 
licatesse de  rhomipjÇppoli.  L'atticisme ,  en- 

r  ■■■► 

fant  naïf,  reçut  de  l'instruction  à  la  ville  ; 
mais  il  avoit  grandi  d'abord  parmi  les  fleurs 
agrestes  du  mont  Hymète  ,  et  du  niout 
Parnès.  .■  ■ 
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Le  goût  chercha  d*abord ,  dans  les  pro- 
ductions des  arts  ,  la  vérité  de  Timitation. 
Le  goût  voulut  ensuite  la  beauté  des  formes. 
Les  circonstances  ,  qui  enseignèrent  aux 
Grecs  à  apprécier  la  beauté  du  corps  hu- 
main ,  n'agirent  nulle  part  avec  la  même 
énergie. 

C'est  Faniour,  qui  est  devenu  parmi  nous 
le  juge  suprême  de  la  beauté.  Riches  des 
machines  que  le  hazard  ou  les  sciences 
nous  ont  données ,  nous  avons  négligé  lé 
principal  agent  de  nos  volontés ,  le  corps 
majestueux ,  sensible  ,  agile  ,  robuste  ,  dont 
la  nature  a  doté  l'être  qu'elle  destinoit  à 
l'empire  de  la  terre.  L'attrait  irrésistible  , 
qui  force  les  deux  sexes  à  se  rechercher  et 
à  s'unir  ;  ce  sentiment  impérieux  qui  veut 
jouir,  et  ne  iTiim'^  ^^"'^  ''  ^'iWMt^j  ^  1 1  ^  i 
nité ,  l'espoir,  lai 
embellissent  les  i 
cer  le  désir;  ce 
sans  force  laviei? 
bras  d'un  satyi? 
duquel,  en  crp'^ 
et  régénérant  V 
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ses  erreurs  ,  et  maintient  l'espèce  humaine 
dans  ^a  perfection  ,  mais  qui,  à  cause  de 
cela  même ,  ne  porte  que  des  jugemens 
isolés  ,  fugitifs  ,  illusoires  ,  nous  le  prenons 
pour  le  goût  qui  doit  comparer.  On  diroit 
que  le  corps  de  l'homme  n'ait  été  formé 
que  pour  obéir  à  la  loi  qui  nous  commande 
de  nous  reproduire.  De-là  l'incertitude  de 
nos  opinions ,  l'impuissance  du  goût  gé- 
néral, et  la  tyrannie  des  modes  ,  qui  le 
flétrissent. 

• 

D'antres  idées  doivent  nous  guider  dans 
l'appréciation  des  beautés  du  corps  humain. 
Pour  porter  un  jugement  éclairé  sur  cette 
portion  de  nous-mêmes ,  il  faut  non-seule- 
ment l'aveu  du  cœur  et  des  sens  ,  mais  en- 
core le  concours  de  cette  intelligence  su- 
périeure qui  cherche  dans  tous  les  êtres  la 
fin  de  leur  création ,  la  convenance  de  leurs 
moyens  avec  leur  objet.  Nous  ne  devons 
pas  nous  borner  à  voir  les  rapports  d'un 
individu  à  un  autre  ;  il  faut  sentir  l'harmo- 
me  qui  doit  unir  chacun  d'eux  avec  l'espèce 
entière  ;  il  faut  voir  dans  les  formes  d'un 
homme  l'instrument  de  ses  jouissances  par- 
tiçulièref ,  et  tout-àr-la-fois  celui  du  plaisir , 
du  bonheur  de  chacun  de  ses  semblables. 
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Chez  les  Grecs ,  chez  ce  peuple  pas&ion-- 
né  ,  comme  chez  tous  les  peuples  du  monde  » 
les  illusions  du  cœur  et  celles  de  la  yanîté 
embellissoîent  aux  yeux  des  amans ,  àe^  ùh^ 
jets  qui  n  etoient  pas  beaux  (i).  «  Où  disoit 
j>  du  nez  camard ,  qu'il  étoit  joli  ;  de  l'aqui- 
»  lin,  qu'il  étôit  noble  ;  les  bruns  a  voient  l'aîr 
»  martial  ;  les  blancs  ëtoient  en&ns  ded 
3)  dieux  ;  la  pâleur  Miême  étoit  couleur  der 
»  miel  (2)  ».  Mais  la  nécessité  où  l'on  se 
trouva  de  denaander  au  corps  humain  tou^ 
les  services  auxquels  la  nature  l'a  rendu 
propre  ,  et  de  découvrir  par  conséqueïlt 
dans  les  formes  de  toutes  ses  parties  ,  les 
signes  de  leur  convenance  avec  leur  destina^ 
tion  ,  établit ,  sur  la  beauté ,  une  opinion 
générale^justef  sentie.  Cette  opinion  ou  plu- 
tôt ce  jugement /avoué  par  la  raison,  corn-* 
me  par  l'amour ,  fixt  adopté  par  les  philoso- 
phes ,  solennisë  par  les  Artistes  ,  sanctifié 
par  les  législateurs  :  les  fantaisies  particu- 
lières fiirent  impuissantes  pour  le  détruire. 
Tous  les  Grecs  adôroiént  Vénus  ;  tous  re- 
connurent Vénus  ,  sous  les  traits  de  Phryné  ; 

(î)  Theocr.  Idyl.  VI»  ver».  i8  et  19. 
(a)  Plat,  de  Rep.  lib  V. 
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tous  adorèrent  Phryné  dans  le  chef-d'œuvre 
de  Praxitèle. 

Non-seulementles  Grecs  ne  connoiss  oient 
ni  les  armes  à  feu ,  ni  les  diverses  inventions 
qui  ont  été  la  suite  de  celle-là  ;  mais  , 
malgré  les  prix  accordés  aux  coursiers 
olympiques  ,  les  chevaux  furent  toujours 
rares  dans  leur  pays.  U  étoit  en  général 
trop  sec  et  trop  stérile,  si  Ion  excepte  la 
Thessalie  et  la  Béotie  ,  pour  qu  il  fîlt  pos- 
sible d  en  élever  un  grand  nombre  (i). 
'  Ces  circonstances  physiques  qui  contri- 
buèrent ,  suivant  lopinion  des  philosophes 
Grecs  ,  à  déterminer  la  forme  des  gouver- 
nèmens  (2) ,  produisirent  un  effet  remar- 
quable sur  les  mœurs. 

Dans  les  tems  héroïques  ,  les  princes 
combattoient  sur  des  chars  ;  tout  le  reste 
des  troupes  combattoit  à  pied.  Les  armées 
ëtoient  peu  nombreuses.  On  ne  cannois-- 


(i)  Xenoph.  de  re  equestrî.  —  Id.  Magîst.  equit; 
Freret.  Acad.  des  Inscript,  tom.  Vil.  pag.  2S6  et 
liv.  et  tom.  XXV.  p.  24^.  Gedoin,  ibid.  tom.  VIII# 
ig.  3 16,  33o  et  sniv.  et  tom.  IX.  pag.  36o  et  suiv. 

^(2)  Aristot.  de  Rep.Iib.  VI.  cap.  7.  -^  Strab.  11b. XS 
ig.  685.  (Edit.  Amst.  1707.)  Ca$aub,  ibid.  ad.  notr 
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soit  pas  Fart  d'en  faire  mouvoir  ,  suivant 
un  même  plan ,  les  diflférentes  parties .  On 
se  battoit  corps  à  corps.  La  vigueur  des 
membres  et  la  justesse  des  mouvemens  ,  en 
déterminant  le  succès  des  combats  parti- 
culiers ,  décidoient  de  celui  des  batailles. 

On  avolt  vu  dans  les  premiers  tems  » 
qu'un  liomme  grand  et  robuste  ,  renversoit , 
suivant  l'expression  des  poètes  ,  des  batail- 
lons de  héros  ;  qu'un  coureur  rapide  portoit 
dans  quelques  instans ,  l'importante  nouvelle 
d'une  victoire.  On  remarqua  bientôt ,  avec 
la  même  facilité ,  en  considérant  l'extérieur 
de  ces  bommes  utiles ,  que  leur  force  ,  leur 
souplesse  »  leur  légèreté  ,  que  leur  aptitude 
particulière  enfin  pour  des  exercices  dif- 
férens  ,  dépendoit  de  la  différence  de  leur 
conformation.  L'instinct  avoit  reconnu  le 
beau  ;  guidé  par  la  nécessité  autant  que 
par  l'attrait  du  plaisir  ,  un  jugement  éclairé 
ne  tarda  point  à  en  apprécier  la  conve- 
nance. 

L'intérêt  public  et  l'émulation  des  guer- 
riers ,  firent  attacher  un  grand  prix  aux 
qualités  corporelles.  Les  villes  se  félicitèrent 
de  posséder  beaucoup  d'hommes  bien  faits  ; 
c'est-^-dire ,  beaucoup  de  soldats  agiles  et 
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robustes  (0*  ^^  fallut  honorer  la  Beauté ,  la 
faire  sûrement  rèconnoître,  en  assurerFlieii- 
reux  héritage  de  générations  en  générations . 
Nous  avons  vu  les  effets  des  malheurs  d'un 
peuple  à  demi  sauvage  ;  nous  voyons  ac- 
tuellement ,  non  point  ceux  de  la  distance 
dé  son  pays  aux  pôles  du  monde  ,  mais 
ceux  de  la  sécheresse ,  dé  la  pauvreté  de 
la  terre  qu'il  hahitoît,  et  des  bienfaits  des 
législateurs  ,  qui  obvièrent  à  cet  oubli  de 
la  nature. 

Ici ,  se  rattachent  diverses  institutions  , 
entr'autres  une  des  plus  mémorables,  les 
réunions  solennelles  d'Olympie  et  de  Né- 
mée  ,  et  léclat  attaché  aux  jeux  que  Ion  y 
célébroit. 

Dans  le  bel  ensemble  de  la  législation 
des  Grecs  ,  chaque  institution  liée  à  toutes 
les  autres  ,  devant  produire  plusieurs  biens 
a  la  fois ,  ces  fêtes  brillantes  furent  consa- 
crées â  honorer  la  mémoire  des  héro^  ;  à 
rappeler  à  des  peuples  rivaux ,  ou  éloignés 
les  uns  des  autres  ,  le  souvenir  dé  leur  fra- 
temité  ;   à  faciliter  quelque  commerce  ;  à 


(i)  Xenopb»  Mem.  Socrat.  lib  IIJ.  cap  5. 
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réchauffer  sans  cesse  deux  passipns  nëees- 
saires.à  la  chose  publique ,  Torgueil  national 
et  Tamour  de  la  gloire.  Mais  les  jeux  aux- 
quels on  s^  livroit ,  ëtoient  réellement  des 
exercices  militaires  ;  et  ils  ne  se  dégradèrent 
à  la  longue  ,  que  lorsque  la  tactique  s  étant 
perfectionnée ,  et  les  armées  ëtantj devenues 
plus  nonobreuses  ,  la.beauté  du  cqrps  cessa 
d'être  estimée  sous  les  mêmes  ,  rapports 
qu'auparavant ,  et  qu  ils  n  eurent  plus  quiS 
le  plaisir  pour  objets 
.  On  distingua  d^abord  .cinq  exercices  :  la 
course ,  qui  fut  toujours  le  plus  honoré  , 
parce  qu'elle  ^voit  été  regardée  ÏQi;Lgrl^enis 
conuae  le  plus  utile  ;  le  sai^t,  ledi^q^ie  ^  le 
javelot  et  la  ],uttç.  On  joigpit  ensuite  k  ces 
cinq  exercices  le  pugilat ,  et  ils  furent  alors 
divisés  çn  deu^  cl^ssies ,  les  exerci|^es  pesans 
et  les  exercices  légers.  ; .:. 

Le  pu^at  exig^oit.  plus  de  masse  et  de 
vigueur  ;  la  course^  et  le  saut ,  plus  d'agilité  ; 
la  lutte  ,  image  des  combats  militaires  ,  plus 
de  mojei^$  Tennis. 

Il  s'en  falloit  beaucoup  _gue  tous  les 
hommes  fiissent  propres  à  ces^,  exercices 
différens.  Tous  les  jeunes-gens  s'y  appli- 
quent )  dit  un  ancien ,  juge  habUe  dans  cette 
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matière ,'  et  on  n'en  voit  qu'un  petit  nombre 
j  réussir  (i). 

'  Les  athlètes  s'attachoielit  particulière- 
ment à  celui  pour  lequel  ils  avoient  le  pïus 
d'aptitude ,  selon  la  conformation  de  leur 
corps.  Quand  un  homme  se  présentoit  aux 
maîtres  de  palestre  :  »  Déshabille-toi ,  hti 
»  disoient-ils  ,  montre-moi  ta  jpoitrine ,  tes 
»  épaules ,  tes  jreins  »  pour  que  je  roye  avec 
»  îcertitude  à  quoi  tu  es  prdpre  (2)  a.  Les 
médecins  faisoient  la  même  demande  aux 
malades  ,  pour  cônlioîti'e  leur  constitu- 
tion (  5  ) :  S'il  se  rencontroit  un  ^  homme 
âssfez  Mén  fait  dans  toutes  les  parties  de 
son  coîrps  ,  pbiir  remporter  tous  les  prix , 
bii  ïappéïoït JPèntaùhlé ^'ce^'k-^ire  j  pro- 
pre aux  cihc(  iexièrclces  ;  Fàdmiration  et  les 
'  àpplauj^ïséinéné  de  la  Grèce  entièt'e  se 
réunissoient  sur  lui.  ' 

■  '  En  distinguant  des  qualités  utiles  pour 
'  tous  les?  exercices  ,  des  qualités  nècessaii'es 
pour  chacun  ,  on  reconnut  avec  justesse 
en  quoi  consistoit  la  beauté  physique  en 


(1)  Hîppocrat  de  Diœt.  llb»  I.  cUJ>  17. 
(a)  Plat,  in  Protag. 
(3)Id.  ibid. 
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général ,  et  on.  •€  fit  une  idée  patticiilière 
des  formes  par  lesquelles  chaque  ïnembré 
étoit  plus  oumoins  beau,  G*est-à-dîre  ,  plus 
oit  moins  capable  dé  rendre  les  services 
auxquels  la  natvire  Va  déSrf iiië» 

On  dit ,  en  regardant  un  homme  dans 
son  ensemble  :  »  Les  proportion^  qui  cons- 
I»  tituent  la  heaiïté  du  corps  ^  en  font  aussi 
3)  la  bonté  (i).  La  santé  et  la  beauté  se>nt 
»  des  biens  ,  parce  qu'elles  mettent  ^  en 
»  état  d'entreprendre  et  d'exécuter  beau- 
»  coup  de  choses  ce  (2).  On  dit  aussi ,  en 
considérant  lés  différentes  parties  du  corps  ': 
»  Tel  genre  de  beauté  est  nécessaire  pôùt 
»  la  course  ,  qui  né  cbnviendroit  "pas  du 
»  tout  pour  là  lutte.  Cîé  qui  est  beau  à  là 
»  lutte,  seroit  fort  laid  àlacourse.  L'Homme 
»  qu'on  appelle  beau  dans  une  chose  ,  est 
»'  bon  dans  cette  même  chose  <c(5).  On  dît 
en  général  :  »  Tout  ce  qui  est  destiné  k  lîti 
»'  certain  usagé  est  beau  et  bon ,  s'il  est 
»  convenablement  conformé  pour  cet  usagé; 
»  toutes  les  choses  sont  laides  et  mauvaises , 

(i)  Aristot.  de  Reth.  lib.  I.  cap.  5. 

(î2)  Id.  Ibid.  lib.  I.  cap.  6. 

(3)  Xenoph.  Mem.  Socr.  lib.  III.  $,  10* 

4.. 


5?  .      R  E  G  H  $:  R  C  H  ES 

»  qiiant  à  Tusage  auqitèl  ^Uesne  cônviehr' 
»  n€nt..poji3it  ^<  (i);  .1 

On  4i$]i|igaâ  ,  pajr  aiuftsuite  du  même 
pnpcipe  ,  .relatiyeweut  aui^  be^oias  et  aux 
devoirs  particuliers  dés  dÎjBféreus  âges  ,  la 
beauté  dW  jl^uue-homiue,  peUje  d'unhomLme 
fa}t,;<îelle  d'un. vieillard  (3).   ;_. 

On  :  dit , •  '  enfiii ,  qu^un  hom.mei  étoit  très^ 
he>0u ^  \ov^<\VL^  rëux^i^sant  plus  de  qualités., 
il  étoit  ég(ilejnenù'propffet,i.à  courir  e(^  A  s^ 
battre  Ç^y.  r     ry,\  ,.^,  . 

..Les  poètes  attribuèrent,  aux  hérQS  \m 
gi^ni^e  de  l>ewl^  .diffwenit ,  suivant  que  la 
tradition  >le3.  jqeprëseutoiti  comme  plus  ou 
np^oins  célèbres  d^^s  tel  ou  tel  exercice  du 
,corps*  L'argent  Aciiflle  eut  dqs  piqds  légerç  ; 
Ulysse  ,  line  yaste  pqitrin-e  ;  et  des  épaules 
^ur  lesqfLelles  Minerve  avoit  répandu  la 
^âjçe  Q^t  la  vigueur  ;  Hercule  fut  le  plus 
,bpau..de.  tous  les  pentathles ,  c'est-à-dire, 
celui  de  tous  les  hommes  qui  en.  présentant 
le,  plus  de  masse ,  avoit'  aussi  le  plus  de 
iinesse  et  le  plus  d'agilité. 

On  attribua  de  même  aux  divinités  ,  des 


(i)  Xenoph.  Mem.  Socr.  lib.  III.  $.  10. 
(a)  Aristot.  de  Reth.  lib.  I.  cap.  5. 
(3)  Id.  ibid. 
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caractères  physiques  ,  relatifs  à  leurs  dîfFé- 
rentes  fonctions.  Apollon  ,  Neptune  et  le 
tout-puissant  Jupiter  ,'  forent  représentés 
comme  des  hommes  constitués  de  la  manière 
la  plus  convenable  ;  Apollon ,  pour  charmer 
et  pour  féconder  tous  les  êtres  ;  Neptune  , 
pour  résister  aux  flots  ;  Jupiter ,  pour  gou- 
verner le  monde  ,  et  pour  foudroyer  les 
Titans. 

Après  avoir  embdli  les  dieux  de  la  beauté 
des  h(Hnmes  ,  on  représenta  les  héros  avec 
les  formés  attribuées  aux  divinités.  Agâ- 
memnon  ,  le  roi  des  rois  ,  eut  dans  les  vers 
d'Homère ,  la  tête  et  les  yeux  de  Jupiter  , 
la  poitrine  de  Neptune  ,  les  reins  du  dieu 
Mars  (i). 

Non-seulement  on  remarqua  la  forme 
que  devoit  avoir  chaque  partie  principale 
du  corps ,  pour  être  parfaitement  conve- 
nable à  sa  destination ,  et  Ton  sentit  ^  comme 
nous  le  dirons  plus  particulièrement  dans 
la  suite  ,  rharjnonie  qui  devoit  se  trouver 
entre  les  difiSérentes  parties  ;  mais  on  dis- 
tingua dans  celles  dont  l';utilité  n  est  qu'au 
second  rang  ,  telles  que  les  cheveux  ,  les 

(i)  Homer.  Ilîad.  lib.  II.  vers.  47^-  —  LucîaQ.  de 
xnod.  scrib.  hist,  '    '     i 

4"  •  • 


54  :       A  E  C  H  E  H  C  H  E  s  :: 

.preUleS'^  l^s  sourcils 9  des  formes. qui  cor- 
Tespoi^4oient  :  au  caractère  particulier  de 
chaque  personnage,  ., 

Ççla  nauroit  pas  suffi.  Que  s er oit  une 
machine ,  sans  le  ressort  qui  doit  la  faire 
agir  ?  En  quoi  notre  force  trouveroit-elle 
^race  devant  nos  semblables  ,  sans-  les  qua- 
lités morales  qui  peuvent  la  leur  rendre 
utile  ? 

De  même  que  le  feu  »  en  activité  au- 

.d^aos  de&  corps  -,  se  manifeste  au-dehots 

^ar  la  chaleur  qui  en  émane  ,  la  flamme 

divine  qui  s  agite  en  nous  ,  perçant  Ten- 

.velop{)e  qui  la  contient ,  arrive  et  brille  à 

:1a  surface  de  tous  nos  membres.  On  ne  peut 

douter  que  l'état  habituel  de  Fâme ,  ne  soit 

visible  sur  l'extérieur  du  corps,  ne  fôt-ce 

que  par  l'effet  des  habitudes  qu'il  lui  fait 

prendre.  En  vain  le  méchant  se  déguise  ; 

;$on regard,  son  sourire,  sa  démarche  l'ont 

'trahi.  On  sent  dans   sa  iigure  un  défaut 

;  d'harmonie ,  qui  annonce  qu'il  est  lui-même 

en  discordance  avec  le  genre  humain. 

/liiés  les  uns  aux  autres  par  des  rapports 

pins  nombreux  que  ceux  qui  nous  unissent 

entre  nous  ,  agites  sans  cesse  par  de"  pTùs 

puissans  intérêts  ,  plus  fréquemment  rap- 
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proches  dans  de  .turbulentes  assemblées  , 
les  Grecs  avoient^plus  d'intérêt  à  se  con-< 
noitre  ;  ils  en  avoient  aussi  plus  de  moyens* 
Le  droit  des  gens  de  la  .Grèice  polie ,  étoit 
d'aiUeurs  le  même  quQ  ;<çelui  de  la  Grèce 
barbare  •  Les  villes  qui  laissoient  enfoncer 
leurs  murailles ,  étoient  livrées  au  £er  et  aux 
flammes .  Si  les  vainqueurs  pelés  détr|ûsoient 
pas  de  fond,  en  comble  ;  s  ils  n  en  bannis- 
soient  pas  les  hs^bitans  ,  ou  ne  les  passoient 
pas  au  fil  de  Tépée ,  ils  en  dénaturoient  les 
gouvernemens  suivant  leurs  divers  intérêts. 
Socrate  et  Thucidide  furent  téduits  à  vivre 
sous  les  trente  tyrans  ;  Platon ,  Phœdon  , 
Diogène  furent  vendus  comme  esclaves  (i). 
Telle  étoit  la  ppsîtion  de  ces  Grecs  ,  si  vo- 
luptueux, si  avides  de  plaisirs  ,  qu'à  côté 
des  fêtes  ,  des  jeux ,  des  honneurs  ,  des 
couronnes ,  des  prytanées ,  il  ne  cessoient 
de  voir  les  extrêmes  les  plus  opposés  ,  la 
perte  de  leurs  propriétés  ,  l'esclavage  poli- 
tique ,  U  servitude  individuelle  ;  et ,  s'ils 
échappf)ient  à  ces  calamités ,  les  accusations, 
l'ostracisme  et  la  ciguë. 


i***- 


(i)  Diog.  Laert.  lib.  m.  in  Plat.  $.  20.  —  Id.  lib.  Ti. 
înDiog.  $.  29.  ] 

^*  •  •  • 
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Exposes  à  tant  de  revers ,  il  fallut  appren- 
dre à  les  supporter.  Cette  nécessité  devint 
utile  à  la- morale.  On  exerça  son  amè  à  la 
modération  dans  la  joie ,  à  la  résignation  , 
au  mépris  des  souffrances  et  de  la  mort.  On 
joignit  aux  eflTorts  de  la  philosophie  pra- 
tique ,  les  secours  de  la  philosophie  spécu- 
lative. Les  écoles  se  remplirent  d'hommes 
quivouloîent  apprendre  l'art  d'être  heureux 
malgré  la  fortune  ;  et  par  une  suite  des 
principes  que  l'on  y  puisoit  ,  on  mit  au 
premier  rang  4  parmi  les  qualités  corporelles 
qu'il  falloit  admirer,  les  signes  extérieurs 
d'une  ame  ferme  et  généreuse. 

Dans  tous  les  tems ,  l'esclave ,  l'opprimé  , 
le  ftigitif ,  durent  chercher  à  lire  sur  le 
visage  d'un  maître ,  d'un  hôte ,  d'un  vain- 
queur ,  quelle  destinée  ils  pouvoient  atten- 
dre de  lui.  Suivant  un  antique  usage ,  attesté 
par  les  poètes  et  représenté  sur  divers  has- 
reliefs  ,  le  suppliant  portoit  sa  main!  au 
menton  de  l'homme  dont  il  imploroit  l'hu- 
manité. Rapproché  de  lui  par  ce  mouve- 
ment ,  il  lui  faisoît  voir  de  plus  près  sa 
misère ,  et  reconnoissoit  plus  promptement 
dans  ses  yeux  les.  mouvemens  de  la  cruauté  » 
ou  ceux  de  la  miséricorde. 
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La  science  ptiysîognonionique  ,  si  conve- 
nable à  la  sagacité  des  Grecs ,  fat  portée 
par  toutes  ces  causes  i  au-delà ,  peut-être  , 
de  ses  justes  bornes  (i).  Platon  remar- 
quoit  dans  les  mouyémens  extérieurs  du 
corps  ,  une  vérité ,  une  certaine  grâce ,  qui 
étoit,  dis  oit-il ,  la  marque  ordinaire  d'iui 
bon  esprit  et  d'un  bon  cœur  (2).  Aristote 
fit  un  traité  pour  enseigner  à  découvrir  le 
caractère  moral  dans  la  forme  des  mem- 
bres ,  et  dans  l€s  trait»  du  visage  (  3  )• 
Anaxagore  voyoit  des  signes  particuliers 
d'intelligence  dans  la  forme  des  mains  et 
dans  celle  des  pieds  (4)- 

Tel  fat ,  enfin  \,  TefEet  de  ces  diverses 
opinions  ,  que  pour  admirer  Textérieur  d'un 
homme ,  les  Grecs  voulurent  y  reconnottré 
les  signes  dune  parfaite  constitution  phy- 
sique ,  delà  santé ,  de  la  force ,  de  l'adresse , 
de  l'agilité  ;  qu'ils  voulurent  y  reconnottré 
lès  signes  de  la  sagesse  ,  sans  laquelle  la 
force  corporelle  d'un  homme  seroit  inutile 

(i)  Cicer.  de  Lég.  lib.  I.  cap.  i. 
(2)  Plat,  de  Rep.  lib.  III. 
(5)  Aristot  de  Physiognom. 
(4)  Plutarc.  de  Am.  firaU  cap.  a. 
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à  son  propre  bonheur  ;  et  tout-à-la-fois  ceux 
de  la  bonté  ,  aans  laquelle  sa  force  seroit 
nuisible  au  bonbeur  de  ses  semblables  ; 
qu'ils  voulurent  y  reconnoitre ,  pour  tout 
dire  en  uti  mot ,  ces  apparences  de  bien- 
être  ,  de  puissance  physique  et  morale ,  de 
dispositions  douces  et  humaines,  qui  font 
qu'un  homme  est  agréable  à  voir  ,  et  si 
agréable  ,  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  le  regar- 
der (i).  Celui-là  seul  fut  beau ,  en  qui  l'on 
reconnut  les  signes  d'une  ame  vertueuse 
dans  un  corps  plein  de  vigueur  (2)  :  celui- 
là  seul  fut  beau ,  en  qui  la  perfection  de 
Tame  répondit  à  la  perfection  du  corps  (5). 
Le  goût  général  9  enfin,  découvrit  deun: 
règles  pour  apprécier  la  beauté  du  corps 
humain.  L'une ,  dont  nous  parlerons  dans 
la  suite  ,  règle  secondaire ,  quoiqu'elle  pa- 
roisse s'appliquer  plus  directement  aux  Arts, 
déterminoit  la  valeur  proportionelle  de  cha- 
que partie ,  relativement  à  l'hiarmonie  gé- 
nérale ^  et  au  plaisir  de  l'œil  :  elle  vQuloit 
que  chaque  membre  fût  grand ,  ainsi  que 

(i)  Aristot.  de  Reth.  lib»  !•  cap.  5. 

(2)  Lucîan.  in  Anach» 

(3)  Plat,  de  Rep.  lib.  vi; 
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reû$emble-,.oul,e  parût  par  sçs  proportions, 
autant  et  plu9  eu  quelque  sorte  que  ne  le. 
permettQÎt  son  étendue  réelle.  L'autre  -^ 
règle  première,  dont, celle-là  ïf^'.^st,  àprq* 
prement;  parler ,  qu'ujciç  application  ^  en- 
seignoLt  que,  pour  être  belle,,  chaque  par-^ 
tie<du  corps  h^i^ixpjumdeypit  être  cQn£arméQ 
d'une  manijère  conyena]|)le  à  ss^  destination 
physique  et  morale.  $ 
'  -C^e^t  cette  conyena7|c/e  pariÇaite  de  1^  for-« 
me  des  membres  avec  le^r  destination ,  quc^ 
Cicéron  V  daocOrd  Ay^<3^i}es.£rrec$  ,  appétit 
la.  beautés  (i),  C!«ftt  <Qette  beauté  flçdpmpU^ 
que  Zenon .  appelpit  lOy* fleur  do.la  verfiii  ^ 
parce  qUi'il  y:  yoypii  le  li^Q  t  d*une  ][>eauté 
plus  admirable;  e^iigrâîicntii^t  divine  (a). 

On  ne>s'éto(Qtî[e  plu^  ,  en  x^onsid^rani;  cette 
déj&nition  ,.dë  r0nthoi|siaj»m^.  q^  in&piroit  la 
beauté  ,  des  honneur ^.Q:xtlçaQrdinairfi$^  def 
hommages  religieuK  ;qu#  \m  rcfndeient,  ;  )^ 
Grées.  Les  Spartiates,  ti>us. guerriers  ,  ^es 
mêmes  Spartiates,  qui  néghgepient les  Arts , 
étoient  }es  appréciateur^  les  pli^s  délicats  4e 


(i)  Cicer.  de  o£f.  lib.  I.  cap.  4  et  cap.  *x% ,  n®.  98 
et  100.  — Id.  Tuscul.  lib.  ÏV.  cap.  i3. 

(2)  Dîog.  Laert.  lib.  Vlï.  in  Zen.  •^' Maxita.  Tyr. 
BissertJ  XXV.  edit.  1 7 4 0.  (  ix:  èdît  \v\%.  )  '      *     \ 
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ce  genre  démérite  (i).  Les  habitans  delayîlle 
d*Egeste  '  en  Sicile  ,  troùvèrettt  tin  Groto- 
niate  nommé  Philippe  ,  si  bean  ,  qu'ils  lui 
élevèrent  un  temple  ,  et  établirent  des  sa- 
crifices en  son  honneur  (a).  Les  plus  graves: 
historiens  vantent  les  hommes  pour  leur 
beauté,  comme  font  les  poètes.  Les  Philo- 
sophes plaçoient  la  beauté  au  nombre  deis 
biens  «  la  laideur  au  nombre  des  maux  (5) 
qu'on  pouvoit  recevoir  de  la  fortune.  Le 
beau  Callias ,  le  beau  Xénophon  ;  étoient 
hoïiorés  de  ces  surnoms  dans  les  écoles. 
Les  politiques  ,  s'occupant  eux-mêmes  de 
l'art  de  là  callipédie  ,  recherchoient  leis 
moyens  d'assurer  des  générations  de  beaux 
enfans  (4)«  Non  ,  ce  nétoit  pas  une  passion 
aveugle  et  passagère  ,  qui  dictoit  ces  juge- 
mens  des  peuples  et  des  législateurs.  Ces 
hommages  étoiént  rendus  à  la  force  corpo-^ 
relie  qui  défendoit  les  républiques  ,  aux 
signes  extérieurs  des  vertus  qui  les-  faisoient 


(i)  JElian.  Var.  hîst.  Kb,  XIV,  cap.  7.  •—  Alhen. 
lib.  XII.  cap,  2. 

(2)  Herodot.  lib.  V.  cap.  47* 

(5)  Aristot.  de  Reth^  lib*  I.  cap.  5.  lib.  II.  cap.  8. 

(4)  Id.  de  Rep.  lib.  vili.  cap.  3.  —  Plut,  in  Lycurg» 
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chérir*  O  lie  plus  sage  des  hommes  !  à 
Socrate  !  ta  songeois  à  rintention  de  la  na- 
ture dajois  la  formation  de  son  plus  bel  ou- 
Tragé,  ^  la  gloire  de  ta  patrie  ,  au  bonheur 
du  genr^e  humain ,  quand  tu  disois  ces  pa- 
roles que  rpzi.a  si  souTf;nt  remarquées  :  Je 
»  ne  puis  Toir  un  beau  jeune-homme  sans 
»  admiration  :  —  Mes  yeux  se  tournent  vers 
»  le  bel  Autolicus ,  comme  vers  un  flambeau 
»  qui  brille  au  milieu  de  la  nuit  (  i  )  «  • 

De  même  que  Tadmiration  pour  la  beauté 

étoit  générale  ,  on  ne  peut  douter  que  le 

goût  des   peuples  ne   fût  uniforme.    Gela 

est'  prouvé   non-seulement    par  les   jeux 

athlétiques  ,  mais  par  les  cQncpurs  où  Fou 

dëcernoit  des  prix  à  la  beauté.  On  célé- 

broit  de  ces  fétes  singulières  jusques  dans 

les  plus  foibles  bourg^iides.   Dans  TÉlide  , 

c'étoient  çl^s  hommes  qui  concouroient  les 

uns  contre  les  autres  ;  Je  prix  étoit  une 

armure;  le  vainqueur:,  accompagné  de  ses 

amis ,  qui  le  couronnoient  de  myrte ,  alloit 

sur-le-champ  en  faire  ofi&ande  à  Minerve  (2) . 

I    

(i)  Plat.  Amat.  —  Maxim.  Tyr.  dîssert.  XXIV,  XXV , 
XXVI ,  XXVII ,  edit.  1740  (8,9,  10 ,  II  edit  vulg. 

(a)  Athen.  lib.  XIII*  cap.  a  et  cap.  9. 
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G'etoient  atissr  des  hommes  qui  concôu- 
r oient  â  Egîùtn  (i)-,  à  ïsméïiie  (2)  ,  à  Ta?» 
nagre  (3);  Quoique  le  prix  filiit  pour  les  fem- 
méé ,  à  SJiarté  (4)  v  &  Délôs  ,  danfi^  Vîle  de 
Ténédos  (5)  et  ailleurs  ,  le  but  de  FiDistî- 
tution  nétoit  pas  moins  héroïque.^  ;• 

Ces    hommaiges  ,  rendus  à  la  beauté  , 

nayantpar-*tbut  qu  un  même  but ,  la  beauté 

que  Ton  àdmiroit ,  devoit  être  par^tout  la 

même.    La  vierge  que  Ton  couronmoit  k 

Sparte  ,  n'eût  pas  été  sans  doute  rejetëè  à 

Délos.  Des  jugemens  supposent  des  prin-> 

cipes  certains;  et  ces  principes  ,  en  tant 

qu'ils  pouvoiènt  S'appliquer  aui  Arts,  étoient 

même  à  la  portée  de  tout  le  motide  ,  et 

connus  de  chacun ,  puisque  Socrate  disoit  : 

'»  Pour  porter  un  bon  jugement ,  soit'  en 

^>  peinture  ,  soit  en  sculpture  ,  il  faut  trois 

»  choses  :  connoitre  l'objet  imité ,  connoitre 

»  s'il  est  beau,  et  en  troisième  lieu  ^  si  l'i- 

»  mitation  est  fidellé.  Mais  lorsqu'on  srait 

II' i  III  I  i         iwiaiiiiiiiiii  ■  i  i«  ■■ 

(i)  Paasan.  lib*  TII.  cap;  23. 

(2)  Pausan.  lib.  IX.  cap.  10. 

(3)  Id.  lib.  IX.  cap.  22. 

(4)  Mus.  de  Her.  et  Leand.  amor.  yers  74  ^  75. 

(5)  Athen.  lib  XIII.  cap.  9.  —  Mear6«  graec.  ferlât, 
iu  tbes.  Gronov.  tom.  VU.  j>ag:  807. 
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»  que  1  ouvrier  a  voulu  peindre  ou  modeler 
»  un  homme  ,  c  est  une  nécessité  qu'on  soit 
»  en  état  de  juger  d  un  coup-4*oeU  si  Tou- 
»  vrfige  est  parfaitement  beau ,  ou  s'il  est 
»  défectueux  ;  car  nous  connoissons  presque 
»  tous  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  les  formes  du 
»  corps  de  Vhomme  et  dans  le  corps  de 
^   chaque  animal  (i)  ce. 

La  théorie  des  philosophes  s'accordoit 
arec  cette  opinion  générale  que  le  sentiment 
et  la  raison  avoient  établie. 

D  Rien  n'est  beau  que  ce  qui  est  bon  : 
a  rien  n'est  bon  que  ce  qui  est  utile.  Tout 
»  ce  qui  nous  paroit  beau ,  nous  le  trouve* 
»  rons  bon ,  si  nous  y  prenons  bien  garde« 
»  La  çonnoissance  du  beau  nous  seroit  inu- 
»  tile  ,  si  ellen  étoit  pas  la  çonnoissance  du 
bon  (a)  <c.  Telles  étoient  les  maximes  de 
Socrate.  »  Quels  sont ,  disoit-il  encore ,  les 
»  ouvrages  cpi'il  faut  admirer  le  plus ,  de  ceux 
»  dont  on  ne  peut  reconnoitre  la  destina- 
»  tioU)  ou  d^^ceux  dont  l'utilité  est  évidente  ? 

'  ...  •  •  , 

(i)  Plat  de  Leg.  lib.  II. 

(2)  Plat-  prim»  Alcib.  —  Id.  de  Rep.  lib.  IX.  — 
Socrat.  apud  eand.  in  conrly.  -^  Xenoph.  Môm. 
Socrat^  ILb.III.  cap.  19. 
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»  O   Arîstodème  ,    ce  sont    ces   demierff 

»  sans  doute  ;  et  cela  même  nous  prouve  , 

»  et  Texistence  et  la  tonte  des  Dieux  ,  car 

»  ils  ont  donné  à  toutes  les  parties  de  notre 

»  corps ,  à  notre  bouche ,  à  nos  yeiix,  à  nos 

»  sourcils  ,  à  nos  mains ,  à  nos  pieds  ,  les 

»  formes  qui  pouvoient  nous  être  le  plus 

»  utiles  (i)  «. 

Les  Stoïciens  disoient  de  niéme  :  »  Nous 
i)  regardons  conime  beau  dans  les  formes 
»  de  notre  corps ,  ce  qui  est  convenable- 
»  ment  disposé  pour  1  utilité  (2)  «. 

Eh  !  comment  en  effet  se  refiiser  à  ces 
vérités  ,  quand  on  recherche  le  principe  de 
la  beauté  du  corps  humain  ?  Qu'est-ce  que 
ie  corps  de  l'homme  ?  c'est  un,  instrument 
destiné  à  exécuter  des  volontés  bien  ordon- 
nées ,  doué  d'organes  qui ,  suivant  le  degré 
de  leur  sensibilité  /portent  à  l'esprit  des 
idées  plus  ou  moins  exactes  ,  et  soumis  à 
des  besoins  dont  la  satisfaction  est  elle- 
même  une  cause  dé  plaisir.  Si  cet  instru- 
ment est  construit  dé  manière  qu'il  exécute 


•f. 

0Êm 


(i)  Xenoph.  Mem.  Socrat.  iib.  !•  cap.  19. 
(3)  Diog.  aert.  Iib.  VII.  in  zen. 
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avec  promptitude ,  avec  vigueur  ^  avec  jus-* 
tesse  et  sans  embarras  ,  les  mouvemens  que 
la  volonté  lui  prescrit  ;  si  toutes  les  parties 
qui  le  composent ,  pleines  de  sentiment  et 
de  vie ,  conduisent  hai*monieusement  de^ 
nombreuses  idées  vers  son  intérieur  ,  il 
est  donc  évidemment  plus  parfait  que  tout 
autre,  puisqu'il  peut  se  procurer  et  donner 
à  autrui ,  de  plus  nombreuses  et  de  plus 
pures  jouissances. 

Appliqué  aux  diverses  parties  du  corps 
humain  ,    par-tout   ce   principe   ne  fait-il 
pas  reconnoître  ou  regretter  quelque  beau- 
té ?  Si  nous  voyons  un  homme  dont  la  par- 
tie inférieure  s'alonge   aux   dépens  de   la 
partie  supérieure  de  son  corps  ,    ne  nous 
semble -t -il    pas   que  ses  jambes  ,   sem- 
blables à  un  cheval   effréné  ,   vont   l'em- 
porter malgré  lui  ?  Si  ,  au  contraire  ,    la 
partie  inférieure  est  plus  courte  que  celle 
qu'elle   doit    porter  ,    ne   paroit  -  elle  pas 
accablée  sous  le  poids  ,  et  incapable  d'o- 
béir ?  Cette  vaste  poitrine  ;    ces    épaules 
fortes  et  souples  ,  ces  reins  soutenus  y  ces 
hanches  serrées  et  d'à-plomb  sous  le  torse 
évasé  qu  elles  portent ,    ces   cuisses    élas- 
tiques ,  ces  pieds  légers  ,  toutQS  ces  beautés 

5 
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ne  sont-elles  pas  des  biens ,  comme  le  di- 
soient les  philosophes  grecs ,  puisqu'elles 
mettent  en  état  d entreprendre  beaucoup  de 
choses  ^  et  de  les  exécuter  f  Pourquoi  cette 
main  est-elle  si  belle  ?  parce  que ,  dans  une 
étendue  modérée , 'tout  y  est  vigoureux  et 
flexible  ,  tout  y  est  nerf  et  sensibilité  ;  elle 
s'ajustera  moëlleusement  sur  tous  les  points 
du  corps  qu'elle  voudra  presser,  et  donnera 
à  l'esprit  ridée  d'une  multitude  de  rapports 
qui  démeureroient  inconnus  ,  si  l'agent 
étoit  moins  actif.  En  quoi  des  doigts  sont- 
ils  beaux ,  lorsque  sur  leur  extrémité  ar- 
rondie ,  l'ongle  est  légèrement  entouré  de 
chair  ?'  en  ce  que  l'ongle  est  inanimé  ,  et 
<qué  la  chair  a  du  sentiment.  Pourquoi  l'Ar- 
tiste grec  à-t-il  donné  à  FApollon  une  peau 
fine  et  transparenté  ?  parce  qu'une  peau 
fine  et  transparente  rend  le  sentiment  du 
toucher  plus  vif  et  plus  exquis. 

\Qùoi  donc  !  je  parle  dés  Grecs  et  de  la 
beauté  ,  ûecompterai-jepour  rien  les  vœux 
deràmiour?  Non,  la  beauté  n'est  pas  une 
propriété  exclusive  de  celui  qui  la  pos- 
sède (i).  J'éprouve  d'immenses  désirs  ;  il 

(i)  Aristot  de  Rethor.  lib.  \1 ,  cap.  it. 
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faut  des  plaisîi*s  à  mes  sens  ;  à  mon  cœur  , 
de  ramitlé  ;  à  m^a  raison ,   des  jouissances.* 
Composé  dé  deux  substances  ,  je  demande 
et  je  veux  donner  :  j*di*besoïb  des  plaisirs  de 
rhomme  teri*estre  ,  et  de  ceui  deTêtre  di- 
vin. ÔHI  si  ïç  beau  et  le  bon  n  étôieiît  en 
effet  qiiuiiç  même  chose!  Beauté  parfaite 
dont  nul  mortel  riè  peut  mêconhôître  les 
fcharniés  ;  beauté  divine  1  iaquefle  lès  GrfecS. 
élèVoient  des  autélè  ,   daigné  donc  te  mon- 
Irer  à  ma  vue  ,  et  que-  lé  cœUrbWuant ,  les 
î)ras  tendus  vers  toi  ,  je  nie  prbs'^èrne  et 
je  t'adorfe!   ....   .   .  :  "    ''        ''  ''• 

"  Le  bel  Àga thon  ,  Agathon',!^'^ disciple  àé 
Socrâtë  (i),  aimoît  la  jeune  Hélîct ,  et  il 

dîSoitV:    ;    '^^^       •  jp  :.:-:.      . 

a  Hélice  piarott  bâle  qtiand  onïa  regarde 
»  cornihe  où  regaihdè  la  fleur  des  cbamps  t 
»  aux  ^eux  âtîdes'  àè  îàtnotir ,  elle  est  plu^ 
h  belle  encore .  Sa  taille  issT  h^ttte  (2) ,  moins 
»  cepeilJiàli%  que  là  ^nrienWfe  y  car  là  Aattîre 
»  m'a  doiii^é  la  force  pour  notre  bonheur 
»  commun/ Aimable  pudeur  ,  né  ihe/de- 


.l/i  l 


(i)  Hat.convir.  -^ 

corn.  lib.  iV-VeàJ)-.  3.^  *  -^    "       '  "-'   '%  -*  -^^^^ 

4  w  •  » 
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»  robe  pas  ses  belles  épaules,  ses  ëpaules  în- 

»   clinées  ,  mais  sans  niolesse ,  qu'une  douce 

»  vallée  partage  également  (i).   Une  chair 

>>  compacte  et  polie  ,  des  os  que  Ton  devine 

»   et  qu'on  n  app.erçoit  pas  ,   promettent 

>>   axi  toucher  une  jouissance    réciproque 

>>  et  moelleuse.  Quand  mon  bras  se  presse 

))  autour  de  sa  ceinture ,  ma  main  vient  re- 

»  trouver  mon  coeur.  Son  corps  souple  , 

»   eu  cédant  à  l'étreinte ,  .se  ploie  comme  le 

»  jonc  liant  que  Zéphire  caresse  (2).  Le 

»  fuseau  ne  toumpit  pas   mieux   sous  la 

»  main  de  l'industrieuse  Arachné  ,  que  sous 

^  :  les,  doigts  alo^gés  (3)  et  rapides  d'Hélice. 

»:  Les  Grecs  a.dmirent  voluptueusement  l'é- 

»  légance  des  pieds  :  cgie  de  vie  ,  de  grâces  , 

;p  d'espritdans  son  pied  charmant  !  Des  mal-* 

9> .  léples  fines  et  solides  portent  sans  fatigue 

^  le  poids  du  corps  ;  son  talon  léger  effleure 


-a-«i- 


•    (i  )  Anacr.  0.à.,  %^.  —  Terent.  £imiiçh«  act. ^i  i. 

(a)  Cœterum  tam  coAcînna ,  tam  delicata  Laîdîs 
membra^ut  pressîùs  attrectans  i,  dîcas  lènta  et  duc- 
tiUa  ossa.  Ârîstoen.  lib.  I  ,  epist.  i.  <<^  Theocrit. 
ïdyl.  VI.  ,,  ,  ,. 

^  ,(5):,Th<K>cnt.  I4yl.  xv  11 1.  y*  3a  et  açg.  rn  JCâ^uU. 
Carnu  43*  —  Propcrt.  Eleg.  ix,  vçf§.  y^j     -., 
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SI  à  peine  la  terre  (i);  des  doigts  IS^rement 
3»  rapprochés  concourent  tous  à  1  élan  de 
»  sa  course  (3).  Non  ,  je  ne  puis  expri- 
»  mer  la  perfection  de  ton  visage  !  Ta  tête 
»  légère  et  presque  ronde  ,  est  un  doux 
»  fardeau  pour  ton  cou  droit ,  flexible  et 
»  poli.  Les  boucles  nombreuses  de  tes  che- 
»  yeux  se  partageant  au-dessus  de  tes  sour- 
»  cils  foiblement  arqués  (3) ,  me  laissent 
»  voir  la  pureté  de  ton  front ,  et  celle  de 
»  de  tes  regards  (4)«  Tes  sourcils  ne  sont 
»  pas  joints  et  ne  sont  pourtant  pas  sépa- 
»  rés  (5).  Tes  yeux  qu'ils  animent,  grands 
»  avec  modération  (6)  et  bien  enchâssés  , 
»  sont  encore  protégés  par  de  longues  et 


(i)  Ânacr»  Od,  VI,  —  JEUan.  Var.  hist.  lib.  I  ^ 
cap.  I.  —  Amtœn.  lih.  I ,  Ëpist.  12  et  16.  -—  Phi-^ 
lostr.  m  Hiàcînth. 

(2)  Lact.  de  Opif.  Deî.  cap.  1 3^ 

(3)  Callistr.  ï)escript.  Cupid^.PraxltelI; 

(4)  Coma  suprà  supercilia  bifîda  apparens^  paros. 
oculos  detegit.  Callistr*  Descript.  stat.  Orph.  -^  Vagi: 
crines  paris  in  frontîbus  errant.  Propert.  lib.  ÏI  ^ 
eleg.   22.  —  Aristœn.  lib.  X ,  épis t.^  1 ., 

(5)  Anacr.  Od.  XXVIII. 

(6)  Benè  natum  opportct  neque  parres  ocalos  ^ 
lueqiie  magaos  babere.  ArisioU  de  pbysioga.  cap^  i^ 


D  ptidîqpae$  paupières.  Que  je  me  plaî$  k 

p  n'apercevoir  e^  toi  de  terrestre  que  ce- 

»  qui  pèutservir  à  quelqu'un  de  mes  plai- 

»  sirs  !  Ton  nez  droit  et  ferme  (i  ) ,  qui  n  est 

»  point   aquilin,  mais  qu'on  croiroit    dis*» 

»  pose  à  Iç    devenir   (2)  ;  le    léger  inter-» 

»  valle  qui  le  sépare  de  ta  bouche  à  peine 

a)  ouverte;  un  menton  doucement  arrondi  ; 

»  des  dents  fraîches   et  brillantes  comme 

»  les  perles  de  Is^  rosée  du  matin  ;  toutes 

»  ces  parties  de  ta  figure  furent  modelées 

;>  suivant  ce  principe  heureux.  Tes  lèvres 

»  actives  remportei-oient  à  Mégare  (5)  et 

»  à   Phliasie    (4)  le   prix  du  baiser.   Ton 

»  haleine  est  suave  comme  le  parfum  du 

»  miel  (5).  Hélice!   Hélice,  ne  m'arrête 

5)  pas  !  tes  deux  seins  élancés  comme  des 

5)  boutons  de   rose  ,  mais   aussi  délicats  , 

»  furent  écartés  l'un  de  l'autre  avec  pru- 

w  dence  :  tel  est  l'oreiller  de  l'amour ,  qji^^^ 

»  le  duvet  fléchit  sous  la  tête  du  dieu.  Etre 

(:)  Aristœn.  lib.  I.  Epist.  i. 

(p)  Nasum  non  aduncum ,  sed  quasi  futurum.  Phi- 
lo s  tr.  in  fi  g.  Achill. 

(3)  Theocrit.  Idyl.  XII. 

(4)  Lutàt.  not  in  Thebaîd.  Stat.  lib.  IX.  vers.  ïgS. 

(5)  Theocrit.  Idyl.  VIH.  v.  83.  —  Longus  ,  p«$tQr< 
lib.  i. 
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»  accompli!  j'aurois  pu  admirer  tant  de 
»  beautés  et  ne  point  t  aimer  encore  !  Mais 
»  j'ai  vu  dans  tes  yeux  les  rayons  prolongés 
)V  d  un  feu  céleste ,  et  la  douceur ,  et  la 
»  pitié ,  le  sourire  ingénu  6ur  tes  joues  , 
»  une  convenance  exquise  entre  tes  moin- 
»  dres  mouvemens  et  ton  innocente  pensée , 
»  et  j'ai  senti  mon  existence  attachée  à  la 
»  tienne.  Tu  as  fixé  dans  mon  ame  Tidée 
»  de  la  beauté  humaine  et  celle  de  la  per- 
»  fection  divine  (i).  Si  Zeuxis  eût  pu  te 
»  connoître  ,  il  n'auroit  pas  cherché  plu- 
»  sieurs  modèles  » . 

Ainsi  parloit  le  bel  Agathon.  On  voit  qu'il 
avoitappriscesmaximes  de  son  maître  :  «Les 
»,  hommes  n  aiment  que  ce  qui  est  bon.  Un  y 
»  a  que  le  bon  qui  soit  l'objet  de  l'amour  des 
»  hommes.  L'amour  est  causé  par  le  goût 
y>  pour  la  beauté  tant  spirituelle  que  corpo- 
»  relie.  La  laideur  n'est  laideur  que  par  sa 
»  dissonance  avec  la  divinité  (2)  »,  Si  on  lui 
eût  demandé  :  Agathon,  quel  est  le  plus  beau 
de  tous  les  hommes  ?  il  auroit  infaillible- 
ment répondu  :  C'est  celui  qui ,  par  la  con- 
formation extérieure  de  son  corps*  et  par 

,    (i)  Lucian.  de  îmag. 

(u)  SocraU  apuiL  Piat.  iaCouyiv. 

vl  •    ft    »     « 


7^  RECHERCHES 

les  qualités  morales  qu'elle  annonce,  est  le 
plus  capable  d'être  utile  à  soi  et  aux  autres. 

Nous  connoissons  donc  deux  causes  prin- 
cipales de  Texcellence  et  de  la  constance  du 
goût  des  Grecs,  relativement  aux  beaux- 
arts  ,  lune  fut  rhabitude  des  plaisirs  du 
cœur  ,  qui  leur  fit  désirer  des  imitations 
fidelles  ;  l'autre,  l'heureuse  nécessité  où  ils 
se  trouvèrent  de  chercher  dans  le  corps  de 
l'homme  des  secours  autant  que  des  plaisirs , 
et  d'en  apprécier  par  conséquent  les  formes 
sous  le  triple  rapport  de  l'utilité  physique,  du 
$ens  de  l'amour  et  des  jouissances  morales. 

§.    VII. 

Le  système  de  l'éducation  que  Ton  don- 
noit  '  aux  jeunes  grecs  doit  encore  être 
compté  parmi  les  causes  qui  Iperfectionnè- 
rent  et  conservèrent  le  goût ,  relativement 
aux  beaux-arts. 

On  leur  enseignoit ,  dès  les  tems  anciens  » 
la  granunaire  .  la  gymnastique  et  la  musi- 
que (i). 

On  joignit  dans  la  suite  à  ce§  études  celle 
du  dessin. 


.«*•• 


(i)  Ariatot,  de  Rep*  lib,  YIU.  cap.  7 
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On  enseignoit  le  dessin  dans  Féducation , 
suivant  le  témoignage  d'Aristote  ,  parce 
qu'on  le  croyoit  propre  à  diriger  le  goût 
dans  dwerses  spéculations  de  commerce  , 
dans  le  choix  des  w^eubles  et  des  habUlâ'* 
mens.  On  Venseignoit  bien  plus  encore  , 
parce  cpx'AJaciliie  la  connaissance  des  for- 
mas qui  constituent  la  beauté  (i). 

Le  dessin  étoit  une  des  connoissancefii 
que  l'on  croyoit  nécessaires  au  plaisir  de  la 
vie.  Il  est  dans  l'ordre,  disoit-on,  non- 
seulement  d'apprendi'e  à  bien  agir  ,  mais 
de  se  préparer  des  jouissances  honnêtes^ 
pour  le  tems  du  repos  (2).  Le  repos  est 
le  terme  du  travail.  Notre  travail  est  sou** 
vent  pour  les  autres  ,;  notre  repos  est  à 
nous.  Heureux  celui  qui  également  pré- 
paré par  l'éducation  à  une  vie  laborieuse 
et  à  une  vie  tranquille  ,  sait  goûter  dans 
un  repos  vertueux  les  plaisirs  purs  que  la 
philosophie ,  la  justice  ,  la  tempérance  et 
le  sentiment  éclairé  des  beaux-arts  lui  pro- 
curent ! 

Mais  lutilité  des  connoissances  qui  cn- 


(i)  Aristot.  de  Rep.  lib.  VIII.  cap.^7, 
(2)  Aristot.  ibid. 
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troient  dans  1  éducation  ne  se  bomoit  pas 
à  ces  cpnnoissances  mêmes.  Ce  qui  étoit 
le  plus  utile  aux  arts,  c'étoit  le  lien  dont 
on  les  avoit  unies  ,  et  les  principes  qu'elles 
s*étoient  ,  à  cause  de  cela ,  communiqués 
réciproquement. 

L'éducation  ,  dans  la  manière  dont  la 
considéroient  les  politiques ,  ne  renfermoit 
que  deux  choses  ,  la  gymnastique*,  qui  for- 
moit  le  corps  ,  et  la  musique  dont  l'objet 
étoit  de  former  l'ame  (i). 

La  gymnastique  renfermoit  les  exercices 
athlétiques  et  la  danse. 

On  déïinissoit  la  danse  ,  l'art  de  régler 
sur  une  juste  mesure  tous  les  mouvemens 
dont  le  corps  est  capable  (2).  On  la  défi- 
nissoit  aussi ,  Fart  de  représenter  par  les 
mouvemens  du  corps  toutes  les  difierentes 
affections  de  l'ame  (5). 

Il  y  avoit ,  outre  les  danses  sacrées  qu'on 
exéculoit  dans  les  temples  ,  en  l'honneur 
des  divinités ,  des  danses  que  nous  pour- 


(0  Plat,  de  leg.  lib.  II.  et  lib.  VII.  — Id,  de  Rep. 
lib.  III. 

*  (2)  Plat,  de  leg.  lib.  II  et  lib.  VIï.  — Arîst.QuÎQlîl. 
de  niiisic.  lib.  I.  apiid  Meibom.  aut.  music. 

(3)  Plat,  de  leg.  lib.  VU  in  princ.  et  in  fin. 
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rions  appeler  politiques ,  qui  s'exécutoient 
dans  lés  diverses  fêtes  ,  telle  que  la  fête  du 
printems  ,  celle  de  Thymen  ,  celle  des  fu- 
nérailles ;  à  Sparte  ,  celle  de  Tinnocence  ,  et 
d'autres  encore  qu'il  est  inutile  de  rappeler. 
Ces  danses  étoient  dès  ballets  moraux  et 
historiques  qui  rappeloient  des  bienfaits  des. 
Dieux  ou  des  héros.  Tous  les  citoyens  les 
plus  graves  y  prenoient  part  ;  tous  s'exer- 
coient  avec  ambition  dans  les  écoles  pour 
apprendre  à  y  figurer  avec  grâces.  Les  ma- 
gistrats veilloient  avec  sollicitude  à  ce  qu'il 
ne  f&t  rien  changé.,  ni  aux  figures  qui 
avoient  ^té  anciennement  inventées  ,  ni  aux 
airs  sur  lesquels  on  les  exécutoit ,  quis'ap-* 
peloient  des  nomes  ou  des  lois  (i). 

La  danse  qui  exprimoit  les  paroles  de  la 
muse ,  c'est-à-dire ,  la  danse  imitative ,  se 
divisoit  en  trois  caractères  ;  la  danse  noble , 
qui,  suivant  les  termes  de  Platon,  imitoit 
les  mouvemens  graves  et  décens  des  hommes 
les  mieux  faits  ;  la  danse  ignoble  abandon.- 
pée  aux  mimes  et  aux  esclaves  ,  qui  repré- 
sentôit  les  corps  contrefaits  dans  des  atti- 
tudes basses  et  ridicules  ,  et  la  danse  ba- 

(i)  Plat,  de  leg,  lib.  VU. 
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chique  qui  tenoit  le  milieu  entre  les  deux 
premières,  où  l'on  contrefaisoit les  satyres 
et  les  silènes  dans  Tivresse  (i)- 

La  danse  noble  se  divisoit  en  deux  genres  ; 
la  danse  de  la  guerre ,  appelée  memphitique 
ou  pyrrhique ,  et  la  danse  emmelie  ou  danse 
de  la  paix.  La  danse  pyrrhique  représen- 
toit  les  mouvemens  dun  bel  homme  ,  doué 
dune  ame  ferme  et  généreuse  ,  à  la  guerre 
et  dans  d'autres  circonstances  pénibles  et 
TÎolentes.  Elle  imitôit  les  inflexions  d'un 
guerrier  qui  porte  ou  évite  des  coups  ,  qui 
se  jette  de  côté  ,  qui  recule  ,  saute  ,  se 
baisse ,  décoche  une  flèche ,  lance  un  ja- 
Telot ,  ou  reçoit  lui-même  des  blessures. 
La  danse  de  la  paix  représentoit  un  homme 
sage  dans  la  prospérité.  On  s'attachoit  à 
imiter  et  à  distinguer  dans  cette  espèce  de 
danse  ,  et  le  plaisir  vif  de  celui  qui  passe 
de  la  peine  au  bonheur  ,  et  le  plaisir  tran- 
quille de  celui  de  qui  le  bien-être  se  con- 
tinue et  s'augmente  ,  et  la  modération 
d  une  ame  ferme  qui  sait  contenir  les  trans- 
ports de  sa  joie  (2). 

La  danse  tenant  à  l'imitation ,  à  la  me- 

(i)  Plat,  de  leg.  lib.  VII, 
(2)  Plat.  ibid. 
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8iire  ,  à  rharmonîe  ,  rentroit  pâr-là  dans 
le  domaine  de  la  musique. 
.  La  musique  étoit  de  tous  les  arts  celui 
pour  lequel  la  nature  sembloit  avoir  par- 
ticxdièrement  formé  les  Grecs.  Les  Dieux 
qui  président  à  nos  fêtes  ,  dis  oit  Platon  , 
nous  ont  donné  ,  avec  Tamour  du  plaisir  , 
le  sentiment  de  la  mesure  et  de  rharmo- 
nîe (i).  Les  Romains  ne  leur  disputoient pas 
cette  f  spèce  de  prééminence ,  Gratis  dédit 
are  rotundo  musa  loqui. 

On  sait  jusqu  où  les  porta  leur  enthou- 
siasme pour  cet  art  enôhanteur. 

La  musique  les  avoit  policés  ;  la  mu- 
sique leur  avoit  fait  goûter  les  premiers 
çléme|:is  djB$  sciences  ;  ils  rapportèrent  tout 
à  cette  grande  source  de  leurs, plaisirs.  Dans 
le  moral ,  dajos  le  physique,  dans  les  ou- 
vrages de  ^^hororp^ ',  et  dans  ceux  du  Créa- 
teur ,  tout  ce  qui  est  beau  se  trouvant  en 
harmonie  avec  soi-même  ,  en  harmonie 
avec  tous  les  êtres  qui  font  partie  du  même 
tout  ;  la  beauté  du  corps  humain  ,  la  jus- 
tice ,  la  tempérance  ,  le  bonheur  des  so- 
ciétés  .1  les  mouveniens  du  ciel  y  Tordre  enfin 

V 

.■  C^)  Plat-  de  leg.  lit^.  II. 
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de  Tunivers  ,  n'existant  que  par  des  rap-^ 
ports  harmonieux  de  mesure  et  de  nombre, 
Timaginatioti  de  ce  peuple  poëte  retrouva 
la  musique  partout.  Dans  la  nature  entière  '^. 
ils  entendirent  un  concert ,  une  harmonie 
universelle,  où  chacun  des  êtres  bien  or-* 
donnés  se  trouvoit  en  concordance  avec 
tous  les  autres.  Par  une  suite  de  cette  idée 
poétique  et  religieuse  tout  à  la  fois  ,  la  con- 
noissance  et  Tamour  du  beau  et  dn  bon: 
furent  justement  considérés  comme  la  fiw 
de  toutes  les  études  de  l'homme.  Toutes 
celles  qui  pouvoientle  rendre  meilleur ,  la 
science  des  mesures  et  du  calcul,  Tastrono- 
Inîe ,  la  politique  ,  la  grammaire  elle-même  , 
devinrent ,  aînisi  que  les  beaùx^arts  ,  des' 
partieis  de  la  musique  (i).  Les  termes  de  ^i^/fc 
chanter  et  dé  bien  danser  (^^  forent  synony- 
mes de  celui  de  se  bien  conduire.  (^).  La 
morale  étoit  regardée  comnié  l'a  science  ùnî^-i 

•        ;  .  •  '-  ■  *  f  .  r  -   ' 

'  •  *  •  »..  *I1. 

»!  ■■  '  I  II      I   ■  ,1 

;» 

(i)  Quintil.  lib.  L  cap.  XII.  —  Plutarc,  de  musîc. 
cap.  68. 

(*)  On  connoit  cette  încrlptîon  :  Z^  peuple  à  élevi 
cette  statue  à  È lotion  ,  parce  qu'il  avait  bien  daUsi 
dans  le  combat.  LaCian.  de  sslt.  cap.  i4- 

(a)  Plat,  de  leg.  lib.  II.  -^  Lutian*  de  ssdt.  cap.  i4« 
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que.  Le  vrai  philosophe  ,  le  vrai  sage  étoit 
le  seul  parfait  musicien  (i). 

Ce  système  d'éducation  ne  fut  pas  utile 
aux  sciences  ,  mais  il  le  fiit  beaucoup  aux 
arts.  On  sent  d'abord  qu'il  obligeoit  les  Ar- 
tistes à  de  hautes  études  que  nous  avons 
malheureusement  cessé  de  regarder  comme 
indispensables.  Vitruve  vouloit  que  rarchi** 
tecte  sût  la  musique  dans  ses  parties  et 
dans  son  universalité  (2).  Plutarque  vou- 
loit que  le  musicien  proprement  dit  étu- 
diât la  philosophie  :  «  S'ily  doncques  homme 
M  qui  veuille  bien  et  avec  droict  jugement 
»  user  de  la  musique ,  qu'il  imite  l'ancienne 
»  manière  ,  mais  cependant  qu'il  la  rem- 
»  plisse  encore  des  autres  sciences  ,  et  qu'il 
»  apprenne  la  philosophie ,  pour  le  conduire 
»  comme  par  la  main  (5).  Le  même  maître 
enseigna  la  Aiusique  à  Socrate  (4)  ,  et  la  po- 
litique à  Périclès  (5).  Paul-Emile  ayant 
demandé  aux  Athéniens  un  peintre  pour 


(i)  Plat,  de  Rep.  lib,  III.  et  lib.  IX- 

(2)  Vitruv.  lib.  1.  cap.  i. 

(5)  Platârc.  de  musiq.  cap.  47* 

(4)  Plat,  de  Rep.  lib.  Ul. 

(5)  Plutarc.  in  Pericl* 


> 
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représenter  son  triomphe  ,  et  un  instîtU'^ 
teur  pour  ses  fils  ,  ils  ne  lui  envoyèrent 
qu'un  seul  homme  ,  Tartiste  Metrodore  (i)# 
Le  peintre  Diognéttis  donna  des  leçons  de 
philosophie  à  Marc-Aurèle .  11  m'a  appris  , 
dis  oit  cet  empereur ,  à  voir  les  objets  tels 
qu'ils  sont. 

Ces  danses  publiques ,  dont  j'ai  rappelé 
les  divers  caractères  ,  où  tous  les  citoyens 
étoient  acteurs  et  spectateurs  tour-à*-tour , 
renfermoient  d'ailleurs  dés  leçons  de  morale 
et  des  leçons  de  goût* 

Réunis  dang  le  même  ensemble  musi- 
cal ,  tous  les  arts  d'imitation  ,  la  poésie  ^ 
la  danse  ,  la  nausique  proprement  dite  ^  la 
peinture  ,  la  sculpture  ,  l'architecture ,  fu- 
rent soumis  aux  mêmes  règles  ,  pour  ar- 
river au  but  moral  que  ces  divers  arts  se 
propôsoient  de  concert.  Ce  but ,  relative- 
ment à  la  musique  et  à  la  danse  ,  con- 
sistoit  à  faire  sentir  par  la  beauté  des 
chants  et  de  Tharmonie  musicale,  par  la  dé- 
cence et  la  grâce  des  formes  et  des  mou- 
vemens  du  corps ,  le  prix  de  cette  beauté  , 
de  cette  harmonie ,  de  ces  grâces  ,  qui  em- 

^^i)  Plin.  lib.  XXXV.  cap.  1 1. 
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bussent  les  actions  de  rhomme  vertueux. 
On  voit  le  rapport  qui  existoit  à  cet  égard 
çntre  la  musique  proprement  dite,  la  danse 
et  T Art  Statuaire. 

.  Quelles  étoient  les  règles  principales  qui 
dévoient  conduire  ces  différens  arts  au 
terme  de  leurs  efforts?  La  première,  celle  à 
laquelle,  se  rapportoient  tontes  les  autres , 
coxxsistoit  ,  suivant  les  ternies  de  Platon  ^ 
en  ce  que  les.  artistes  ne  dévoient  o(^ 
frir  dans  leurs  ouvrages  que  des  modèles 
de  mœurs  véritablement  belles  et  bonnes  (i). 
»  Nous  ne  serons  jamais  exçelleiis  musi-« 
»  ciens  ,  si  nous  ne  nous  familiarisons  avec 
»  les  idées  de  la  tempérance  ,  de  la  force , 
»  de  la  générosité  ,  de  la  grandeur  d'ame , 
»  et  des  autres  vertus  qui  sont  les  com- 
»  p^ig^es  de  CfeUe^à  ;  si  nous  ne  les  reéon^ 
ï>  noissons  pai^tout  où  elles  se  trouvent,  soit 
»  dans  la  réalité  ;,  soit  dans  des  images  (a).—- 
^>  Les  mouvemens  de  lliomme  sage  sont 
»  tranquilles ,  ceux  du  lâché  sont  emportés 
»  et  irrégujier»  (3).  — ^  Toute  figure  ,  toute 
»  mélodie  ,   qui  exprime  les  bonnes  qua<* 


(i)  Plat.  A$  Rep.  lib.  III. 

(2)  fd.  ibid.  —  Id,  de  leg.  lib.  H. 

(3)  Id.  de  leg.  lib.  YH« 
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7}  lité$  de  Famé  et  du  corps ,  soit  en  elles- 
)i  mêmes ,  soit  eà  quelque  image ,  est  belle  ; 
»  celle  qui  en  exprime  les  mauvaises  quali-' 
»  tés ,  ne  lest  point  ( i ) . — Jeimes-hommes » 
»  apprenez  à  vous  présenter  avec  décence 
})  dans  les  chœurs  des  hommes  vertueux. 
»  Etablissez  une  parfaite  harmonie  entre 
»  les  parties  de  votre  corps ,  pour  annoncer 
»  et  pour  maintenir  celle  qui  doit  régner 
»  dans  votre  ame  :  telles  sont  les  règles  de 
»  la  belle  danse  (2).  » 
.  Qui  ne  reconnoît  dans  ces  leçons  des 
philosophes  ,  les  principes  des  Statuaires 
grecs  ,  sur  la  pose  et  le   mouvement  des 
figures  ,  sur  le  choix  et  l'expression  des 
pasisions  ?  N'étoient-ils  pas  savans  dans  les 
règles  de  la  èelle  danse ,  les  Artistes  qui  ont 
posé   dans  des   attitudes  si  décentes  et  st 
nobles,  toutes  les  figurés  antiques  ;  je  né 
dis  pas  seulement  les  plus  beÙes  ,  telles- 
que  la  Vénus  de  Médicis,  le  Mercure  ,  dit 
Méléagre ,  l'Apollon ,  et  le  Laoïîoon  même , 
malgré  ses  cruejlles   doideurs,  mais  celles 
qui  sont  le  moins  remarquables -'par  le 
mérite  de  Texécution  ?  > 

(i)  Plat,  de  leg.  lib.  H. 
(a)Id,  de  leg.  lib.  Vlï. 
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Noud  développerons  dans  la  suite  la  tliëo*^ 
rie  des  artistes  grecs  ,  relativement  au  choix 
des  mouvemens  du  corps  ,  au  choix  et  àTex- 
pressiondes  affections  deTaHie.  Hemarquons 
seulement  à  présent  les  effets  des  lois  ,  des 
usages  et  de  l'opinion  des  philosophes  sur 
cette  partie  de  Tart. 

§.    VIÏL 

Les  antiques  moeurs  ,  avons^nous  dit  t 
âvoient  porté  le  peuple  grec  à  rechercher 
dans  les  ouvrages  deTArt  Statuaire  une  imi- 
tation fideUe  de  la  nature.  La  religion  con-. 
tfarîa-t-elle  cette  première  disposition  du 
goût  ?  Jusqu*à  quel  point  contribua-t-eUe 
au  perfectionnement  de  Vart  ?  Quelle  fut 
enfin  son  influence  ? 

îl  faut  distinguer  plusieurs  époques  danâ 
la  religion  des  Grecs  ,  et ,  en  quelque  sorte  , 
plusieurs  religions. 

A  peine  sortis  de  Tétat  de  sauvages  ,  ils 
a/loroient  le  soleil ,  tes  astres  et  les  élé- 
mens  (i).  Ils  croyoîent  aussi  à  des  esprits 
ou  génies  ,  dont  les  uns  attachés  au  soleil 
et  aux  différentes  étoiles  ,    en  dirigeoien^ 
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les  mouvemens  et  en  détenmnoient  Tin- 
fluence  ,  taudis  que  les  autres  répandus 
sur  la  terre,  présidoîent  aux  opérations  de 
la  nature  ,  et  s  occupoîent  du  honneur  des 
mortels  (i)^ 

Le  culte  de  ces  divinités  nexîgeoit  point 
A' idoles  (2) .  Un  tronc  d'arbre  mal  façonné  , 
une  pierre  élevée  sur  une  autre  pie^rre  , 
suffîsoient  pour  rappeler  Texistence  ou  les 
bienfaits  des  êtres  supérieurs.  Cette  reli- 
gion ne  créa  pas  les  Arts  ,  elle  les  vit  naître  ; 
elle  ne  les  favorisa  point,  et  n'en  retarda 
pas  les  progrès. 

/  Les  Egyptiens  et  les  Phéniciens  ,  ayant 
apporté  dans  la  Grèce  une  religion  fondée 
»ur  celle4à ,  dans  laquelle  ils  prétendoient 
expliquer  le  système  de  lunivers  et  la  fé- 
condité de  la  nature ,  par  les  aventures 
qu'ils  attribuoient  aux  Cieux,  cette  religion 
dut  s'établir  avec  d'autant  plus  de-  facilité  , 
qu'elle  n'étoit  qu'un  développement  des  opir 
nions  anciennes.  Pour  rendre  sensibles  les 
idées  allégoriques  dont  elle  se  composoit , 
il  avoit  fallu  imaginer  les  signes  les  plus  bi- 

1^— *»  I         ■         I        I  ■■  ■  ■Mil  I  ^mmmmmmm^^^^mmmÊmmmm^mmÊ^m 

(i)  Herodot.  lib.  II.  cap.   52. 
,  (2)  Bannler^  explic.  des  fabL  lîy*  III.  ch»  4* 


SUR    L'ART    STATrAIRE.  85 

zarres.  Avec  le  règne  des  nouvelles  divini- 
tés ,  s'établit  le  cnlte  de  leurs  barbares 
idoles.  Ge  fot  alors  que  les  Grecs ,  imita- 
teurs d'un  peuple  avili  ,  façonnèrent  ces 
figures  qui  semblent  déshonorer  leur  goÛt  ^ 
risîs  Egyptienne  ,  et  l'Isis  Pélagienne  (i)  » 
la  Vénus  d'Amathunte  ,  qui  portoit  la 
barbe  (2)  ;  FApoll'on  Amyclëen  ,  représenté 
sous  la  forme  d'ime  colonne,  avec  des  pieds  « 
une  tête  armée  d'un  casque ,  et  des  mains 
qui  tenoient  un  arc  et  un  javelot  ;  lé  Ju- 
piter Patroiis  ,  qui  avoit  trois  yeux  (5)  , 
et  d'autres  figures  également  énigmatiques 
que  je  pourrois  encore  rappeler.  Tels  furent 
les  ouvrages  de  l'esprit  religieux  ;  tels  furent 
les  ouvrages  de  Timagiiiation.  Si  la  tyrannie 
de  cette  religion  se  fïlt  maintenue  ,  non- 
seulemènt  elle  eût  étouffé  les  Arts ,  mais 
bientôt  la  Grèce  devenue  semblable  à  la 
tristeEgypte,  aurolt  eu ,  avec  les  mêmes  opw 
Rions  ,  les  mêmes  maîtres  et  les  mêmes  loiSiK 


(i)  Pausan.  lîb.  II.  cap.  4* 

(2)  Seryms  ad  Virg.  iËneid.  lib.  IT.  vers..63â.  — 
Macrob.  Saturn.  lib.  III.  cap.  8.  — -  Larcher  ^  méin.. 
sur  Véaus ,  pag.  4^  et  47. 

(3)  Id.  lîb.  H.  cap.  24. 
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Heureusement ,  secondé  par  les  arts  ,  le 
goût  général  demeura  vaîncjueur  de   ces 
Dieux  bizarres.   De  nouvelles  fables  plus 
conformes  au  génie   de   la  nation,  firent 
oublier  celles    que  des  étrangers   avoient 
enseignées.  Des  hommes  bienfaisans  s'étant 
rendus  célèbres  par  de  grandes  actions,  on 
se  persiiada  que  des  êtres  divins  les  avoient 
engendrés ,  ou  que   les  Dieux  eux-mêmes 
s'étoient  revêtus  de  corps  humains  ,  pour 
s'occuper    de  plus    près  du  bonheur  des 
hommes .  Cette  idée  brillante  changea  tout 
le  système  religieux.   L'orgueil  national  et 
la  politique  se  créèrent,  sous  des  noms  an- 
ciens ,  des  divinités  nouvelles.  Ces  Dieux  , 
enfans    de   l'imagination  des   Grecs  ,   res- 
semblèrent au  peuple  qui  les  adoroît.  11$ 
furent  orgueilleux  ,    inquiets  ,  turbulens  < 
comme  lui.    On  dit   qu'ils  préféroîent  la 
Grèce  à  tout  le  reste  du  monde  ,  qu'ils  y 
étoierit  nés ,  qu'ils  y   avoient  déposé  leur 
dépouille  mortelle  ,  qu'ils  avoient  aimé  les 
filles  des  Grecs  ,  qu'ils  avoient  lutté  les  uns 
contre  les  autres  aux  champs  éléens  ,  qu'ils 
habitaient  des  palais  resplendîssans  sur  le 
sommet  du  mont  Olympe. 

Sujets  aux  passions  et  aux  foiblessos  de& 
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mortels ,  ils  durent  aussi  ayoir  les  fcmnes^ 
humaines.  L'opinion  générale  leur  attribua 
sur-tout  la  beauté  ^  car  ils  n  auroient  pa& 
été  des  Dieux  pour  les  Grecs^  si  leurs  corps 
n  eussent  pas  ofifert  des  modèles  accomplis 
de  force  «  de  souplesse  y  de  grandeur  et  de 
majesté. 

On  diroit  <pie  la  théogonie  dHésiode^ 
rexderme  non  -  seulement  Teacposition  et 
rbistoire  de  la  religion  ,  mais  encore  rhis— 
toire  des  Arts  et  du  goût..  De  même  que 
Saturne  avoit  détrôné  Tantique  Uranus  , 
Jupiter  détrôna  Saturne.  Il  foudroya  les. 
Titans ,  et  précipita  cette  race  nionstrueuse^ 
dans  le  Tartare.  Cottus  ,  Gygès  .,  Briarée  ^ 
quoiqu'ils  eussent  combattu-  pour  le  grand 
Jupiter,  fîirent  relégués  dans  des  palais 
profonds  ,  au-dessous  des  gouffres  de  l'O- 
céan, stax  extrémités  du  monde.  Apollon» 
Mercure>  Mars  aux  reins  vigoureux  t  I^ 
Joyeux  Bacchus  ^  1^  Muses  aux  tresses 
d'or,  les  Grâces  aux  joues  brillmiteis  »  la 
fr^dche  Hébé  ,  Trittogène  aux  yeux  bleus  ^ 
Proserpine  aux  beaux  bras  ^  Diane  aux 
belles  jambes  ,  et  d^autres  Déesses  ^  tou- 
tes également  propres  à  enflammer  le  de-> 
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ôir  (i'),  naquirent  après  cette  révolutk)n. 

Ces  fables  riantes  ne  rappèlent-elles  pas, 
avec  le  triomphe  des  nouvelles  Divinités  , 
celui  des  Arts  et  de  la  beauté  qui  devoit  en 
maintenir  Fenipire  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  fut  iin  dogme  fon- 
damental de  la  religion  poétique ,  ou  pour 
parler  plus  exactement ,  de  la  religion  po- 
pulaire ,  que  les  Dieux  avaient  des  formes 
semblables  à  celles  du  corps  humain  (a), 
C  etoit  là  ,  suivant  le  témoignage  d'Héro- 
dote ,  un  des  caractères  qui  distinguoient 
la  religion  des  Grecs  d'avec  celle  des  Egyp- 
tiens et  des  peuples  orientaux.  Prométhée 
avoit  modelé  le  corps  de  l'homme  à  la  res- 
semblance des  Dieux ,  et  c'etoit  pour  l'en 
punir  que  Jupiter  jaloux  l'avoit  enchaîné  sur* 
le  Caucase  (5).  Qu'est-il  besoin  de  rappeler 
la  fable  dii  berger  Paris,  et  toutes  les  autres? 
Homère ,  dans  ses  énergiques  exagérations  ^ 
ne  s'étoit  point  écarté  de  ce  dogme  essentiel. 
Les  Dieux,  disoit  Epicure,  étant  des  êtres 

(i)  Uesiod.  Theog.  vers.  88 1  et  seq. 

(2)  Herodot.  lib.  I.  cap.  i3i.  —  Larcher^  ibid.  ad 

not. 

(5)  Lucian^  in  Prènïf  th. 


\ 
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l^arfaits ,  ne  pouvoient  cîhoisir  entre  les  for- 
mes du  corps  humain  que.  ce  qu'elles  offrent 
de  plus  admirable  ;  mais  par  cela  même 
qu'ils  sont  des  êtres  parfaits  ,  souveraine- 
ment sages  et  souverainement  heureux ,  ils 
ne  pouvoient  aussi  choisir  d  autres  formes 
que  celles  qui  sont  devenues  propres  au 
corps  humain.  Quand  nous  cherchons  dans 
notre  esprit ,  disoit  encore  ce  philosophe , 
ce  que  la  nature  a  produit  de  plus  achevé  , 
pouvons  -  nous  concevoir  autre  chose  que 
les  ressorts  ,  les  proportions  et  la  grâce  du 
corps  de  Thomme  ?  Y  a-t-il  quelqu'un ,  di- 
soit-il  enfin  ,  qui ,  soit  en  songe  ou  autre- 
ment ,  se  soit  jamais  représenté  les  Dieux 
sous  une  autre  forme  (i)  ? 

Non-seulement  on  attribuoit  aux  divini- 
tés les  formes  du  corps  humain ,  mais  la 
religion  avoit  déterminé  le  genre  de  beauté 
propre  à  chacune  d'elles  ,  relativement  et 
leurs  fonctions ,  à  leurs  inclinations  et  à 
leurs  habitudes.  ^ 

Cette  nouvelle  religion  favorisa  donc  les 
progrès  des  Arts  :  mais  de  quelle  manière 
le  fit-elle?  Ce  ne  fut  pas  ,  sans  doute ,  en 

(1)  Cicer.  de  nut.  Deor.  lib.  1.  cap.  4^ ,  47 1  4d« 


9^  RECHERCHES 

excitant  les  Artistes  à  chercher  des  modèles 
hbt'S  de  la  nature  pour  composer  les  figures 
des  Dieux.  U  est  évident ,  au  contraire  , 
que  ce  fut  en  les  obligeant  à  étudier  ,  à 
comparer  ce  que  le  corps  de  l'homme  oflTre 
de  plus  beau ,  pour  représenter  dignement 
ces  êtres  divins  ,  que  Tesprit  ne  pouvoit 
concevoir  que  sous  les  formes  humaines. 

Nous  ne  dirons  donc  pas  que  les  idées 
religieuses  ,  en  enflammant  l'imagination 
des  Artistes  ,  en  les  élevant  au-dessus  de 
la  sphère  des  sens ,  leur  firent  concevoir 
ce  beau  parfait ,  qui  est  le  triomphe  de 
l'Art ,  et  dont  le  modèle  ne  se  trouve  pas 
sur  la  terre. 

Nous  ne  dirons  pas  que  chez  le  peuple 
du  monde,  <pii  eut  le  goût  le  plus  pur  et^ 
le  plus  délicat ,  que  dans  le  tems  iiaême  de 
la  perfection  de  TArt ,  on  eût  tenté  d'em- 
bellir les  figures  des  Dieux ,  en  confondant 
sur  le  même  visage ,  les  traits  majestueux 
de  l'homine  et  les  traits  des  animaux .^  Non— 
seulement  cette  opinion  nest  appuyée  sur 
aucun  monument  historique ,  mais  elle  ré- 
pugne au  sens  et  à  la'  raison^ 

En  puisant  dans  la  rehgion  des  Egyptiens^ 
ainsi  que  dans  les  monmnens  de  leur  sculp— 
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ture  et  de  leur  architecture ,  ce  qu'il  y 
avoit  de  grand ,  et  on  peut  dire  de  sublime  « 
les  Grecs  surent  rejeter  ce  qui  étoit  in- 
digne d'eux. 

Dans  le  passage  de  la  religion  astrono- 
mique à  la  religion  historique  ,  les  Artistes 
adoptèrent  cette  opinion  importante ,  que 
dans  les  attributs  donnés  aux  Divinités , 
dans  les  accessoires  placés  auprès  de  leurs 
figures  ,  dans  leurs  yêtemens  ,  dans  Tarran- 
gement  et  le  caractère  de  leurs  cheveux  , 
.dans  les  formes  et  les  traits  propres  à  cha- 
cune d^eUes ,  tout  devoit  être  significatif* 
Cest  parce  qu'ils  demeurèrent  fidèles  à 
cette  règle  ingénieuse  ,  que ,  dans  leurs 
ouvrages  ,  tout  parle,  à  l'esprit ,  tout  est 
poétique ,  tout  a  une  vie ,  et  qu'Us  ins- 
pirent un  si  grand  intérêt.  Mais  cette  règle 
ne  pouvoit  porter  atteinte  au  principe  fon- 
damental de  la  ressemblance  des  Dieux  avec 
le  corps  de  l'homme.  U  ne  s'agit  jamais  , 
pour  eux  »  que  de  choisir  :  la  religion  leur 
auroit  défendu  de  créer ,  si  le  bon  goût 
leur  eût  pei'mis  de  le  faire. 

Nous  parlerons  avec  plus  de  détails  dans 
la  seconde  partie  de  cet  ouvrage ,  des  traits 
particuliers  et  de  la  beauté  des  Dieux. 
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11  ne  faut  pas  considérer  seulement,  dans 
la  religion  des  Grecs ,  ce  qu'elle  ofiFroit  en 
quelque  sorte  de  divin;  mais  encore  la  nature 
des  cérémonies  religieuses  ,  et  les  régle- 
mens  civils  par  lesquels  ce  qui  tenoit  à  la 
religion  étoit  soumis  à  la  loi. 

Il  y  avoit  dans  la  Grèce  un  nombre  infini 
de  prêtres  ,  de  prétresses  ,  de  temples  ,  et 
de  Dieux  rivaux.  Ces  prêtres  ne  formoîent 
point  un  corps  particulier  et  indépendant  : 
il  n'y  avoit  entr'eux  aucune  relation  d'inté- 
rêt (i).  Le  culte  s'exerçoit  à  leur  profit. 
Plusieurs  sacerdoces  étoient  attachés  à  des 
maisons  anciennes  et  puissantes  ,  où  ils  se 
transmettoient  de  père  en  fils.  Dans  quel- 
ques villes ,  où  se  trouvoient  des  temples  cé- 
lèbres, une  partie  même  des  habitans  étoient 
employés  dans  les  cérémonies,  avoient part 
aux  victimes  ,  et  vivoient  de  l'autel. 

On  sent  combien  cet  intérêt  personnel 
établit  d émulation  entre  les  prêtres,  rela- 
tivement à  la  décoration  des  temples  et  à  la 
pompe  des  fêtes  religieuses. 

L'oracle  lointain  de  Dodone  s'étoit ,  dès 

(i)  Méin.  derAc^nd.  des  Inscrîpt.  tom.  XVIII.  p.  72. 
*— Auachars.  cap.  ui,  et  les  auteurs  qui  y  sont  cités- 
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la  plus  haute  antiquité  ,  attiré  la  confiance 
des  peuples  et  les  présens  des  rois.  D'autres 
s'établirent,  et  s'efforcèrent,  non-seulement 
par  la  subtilité  de  leurs  réponses  énigina- 
tiques  ,  mais  par  l'attrait  des  plaisirs  les 
plus  variés  et  les  plus  conformes  aux  goûts  de 
la  nation  ,  d'attirer  à  eux  les  croyans  et 
leurs  offrandes. 

On  enrichit  les  temples.  On  appela  les  arts 
au  secours  de  chaque  Dieu  ou  plutôt  de  ses 
ministres.  A  Eleusis  ,  on  joignit  à  l'attrait 
de  la  curiosité  les  plaisirs  dii  luxe  et  de  la 
galanterie.  A  Delphes  ,  on  établit  des  con- 
cours dé  musique,  de  poésie,  ensuite  de 
peinture.  Bientôt ,  pour  faire  au  Dieu  des 
présens  dignes  de  lui ,  il  fallut  lui  envoyer 
des  ouvrages  plus  riches  encore  par  le  travail 
que  par  la  matière.  Le  temple  de  Delphes 
étant  Un  asyle  inviolable  ,  chaque  état  y 
construisit  un  édifice  particuHer  qu'il  ap- 
^  pela  son  trésor^  ôii  il  déposa  les  tablesflix  qui 
r^présentoient  ses  victoires  les  plus  célè- 
bres ,  les  statues  des  hommes  qu'il  vouloit 
particulièrement  honorer  (i).  L'émulation 
s'étâbUt  entre  les  artistes  ,  comme  entre  les 
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(i)  Pausan.  yar.  loc. 
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prêtres,  les  rois  et  les  peuples  «  Le  génie 
'  se  trouva  luî-même  en  concurrence  avec 

« 

l'héroïsme  qu'il  immortalisoit. 

U  faut  remarquer  que  ,  soit  par  un  motif 
d'intérêt  bien  entendu ,  soit  aussi  par  la 
force  de  l'esprit  public  qu'ils  étoient  obligés 
de  respecter  ,  les  prêtres  greès  forent  les 
bienfaiteurs  des  arts  ,  et  ne  s'en  firent  ja- 
mais les  arbitres.  Cefotau  temple  d'Ephèse 
où  l'on  vouloit  placer  cinq  statues  d'Ama- 
ssones ,  que ,  pour  fixer  le  rang  de  chacune  , 
on  prit ,  par  la  forme  de  jugement  la  plus . 
ingénieuse,  l'opinion  des  artistes  même  qui 
'  en  étoient  les  auteurs  ;  fait  intéressant  que 
nous  aurons  occasion  de  rappeler,  dans  la 
suite. 

I)e  plus ,  des  ambassades  composées  des 
jeunes  hommes  les  plus  beaux  et  des  jeunes 
fiUes  les  plus  belles  de  chaque  pays ,  alloient 
offrir  en  pompe  aui  Divinités  les  tributs  des 
peuples  eflfrayés  oureconnoissans.  Les  villes 
mettoient  de  1^  vanité  à  ce  que  ces  jeunes 
gens  fussent  très-beaux  ,  (ifin  de  donner 
une  haute  idée  de  leur  République  (  i  )• 
Gomme  dans  ces  longues  marches  ,  on  por- 

Pi———»——'' iiiiiM<-^^.i  ^»^— a^—i M^— — ^w»— »«— ^—^ 

(i)  Plat,  de  leg.  lib.  xn. 
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toit  l'orge  ,  les  gAteaux ,  les  instrmnens  né- 
cessaires aux  sacrifices  ,  ce  fut  un  nouveau 
motif  pour  que  les  ustensiles  qu'on  y  em- 
ployoit  prissent  la  forme  la  plus  conunode, 
et  par4a  la  plus  élégante.  Un  même  principe 
servit  à  juger  et  la  convenance  de  rinstru- 
ment ,  et  la  beauté  de  la  vierge  à  qui  on 
lavoit  confié.  Des  corbeilles  qu'on  devoit 
poser  sur  la  tête  s'effilèrent  vers  le  fond. 
L*anse  gracieuse  d'un   vase  s'alongea  vers 
la  main  qui  devoit  en  être  chargée.  La  na- 
ture avoit  offert  les  modèles  primitifs   de 
tous  les  vases  ;  le  goût  les  avait  adoptés  ; 
la  religion  déclara  qu'ils  étoient  agréables 
aux  Dieux  ,  et  par  un  efiet  de  cette  con- 
sécration ,    au  milieu  de  mille  variations 
ingénieuses  que  se  permirent  les  artistes , 
on  ne  les  abandonna  jamais. 

C'est  encore  ici  un  des  bienfaits  de  la 
religion  des  Grecs  envers  les  arts.  EUe 
«opposa  son  immutabilité  à  l'excessive  Ié« 
géreté  de  la  nation.  Elle  sanctifia  ,  si  je 
pms  m'expliquer  ainsi ,  le  bon  goût ,  et 
f empêcha  de  céder  au  caprice.,  Le  bien- 
fait fat  réciproque  :  la  religion  ,  en  s'unis- 
sant  avec  Je  bon  goût ,  en  assura  la  con- 
Mrvation  ,  et  affermit  si  bien  sa  propre  du- 
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rée ,  qu'elle  semble  vivre  encore  âans   les 
chefs-d œuvres  qu'elle  nous  a  laissés. 

§.    IX. 

A  tant  de  causes  générales  qui  formèrent 
le  goût ,  et  excitèrent  Fémulation  ,  ajou- 
tons cette  institution  célèbre ,  cet  immense 
foyer  de  gloire  ,  qui  échaufFoit  et  vivi- 
fioit  toute  la  Grèce,  les  jeux  olympiques. 
Gomment  exprimer  leur  effet  sur  les  es- 
prits ?  Nous  le  comparerions  à  celui  des 
rayons  ardens  du  soleil  qui  frappoient  sur 
les  Grecs  rassemblés  dans  le  stade  d'Olym- 
pie  ,  entre  le  mont  Saturne  et  le  fleuve 
Alphée  »  et  nous  n'en  présenterions  qu'une 
foible  image.  Toutes  les  villes  grecques  ac- 
couroient  à  Olympîe  ,  remplies  de  leurs 
jalousies  et  de  leurs  inimitiés  réciproques* 
Chacune  d'elles  y  amenoit  ses  plus  beaux 
athlettes ,  ses  pentatbles  les  plus  accom- 
plis. Ce  n'étoient  pas  les  hommes  qui  con- 
couroient  dans  ces  jeux  solennels  ,  c'é- 
toient  les  Républiques  eUes-méme's  •  Les 
poètes  y  chantoient  leurs  hymnes ,  les  his- 
toriens y  lisoient  leurs  écrits  ,  lès  peintres 
y  exposoient leurs  chefs-d'oeuvres.  L'hon- 
neur étoit  commun  entre  le  vainqueur ,  ses 


StTR    L'ART    STATUAIRE.  97 

amis  ,  ses  maîtres  ,  son  père  ,  et  su]>tout 
son  heureuse  patrie.  Quand  le  vainqueur 
étoit  ramené  dans  la  cité  qui  s*enorgueillis- 
soit  de  ravoir  vu  naître  ,  un  pan  de  mur 
s^abattûit  pour  lui  livrer  passage  (i).  Poly- 
clète  et  Myron  modeloient  son  image  pour 
la  postérité.  Findare  enfin  chantoit  sa  vie*- 
toire  ;  Pindare  consacroit  au  vainqueur , 
à  ses  aïeux,  à  la  Grèce  entière  des  palmes 
plus  durables  que  le  marbre  et  lairain.  Non^ 
jamais  le  génie  de  la  législation  n'embrasa 
lame  des  mortels  par  une  institution  aussi 
sublime. 

Telles  furent  les  causes  générales  qui 
excitèrent  et  ennoblirent  Témulation  ;  qui 
formèrent ,  dirigèrent  et  conservèrent  le 
goût.  Mais  la  Grèce  présente  un  phénomène 
plus  étonnant  encore  que  la  perfection  où. 
elle  porta  les  Arts  ;  c'est  l'indiflFérence  de 
la  plus  grande  partie  des  peuples  qui  la 
composoient  ,  pour  ces  mêmes  Arts  qui 
nous  paroissent  aujourd'hui  faire  la  gloire 
de  la  Grèce  entière. 


■■wMMMliMii^ 


(i)  Plntorc.  Sialpos.  lib.  II.  cap.  5. 

7, 
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$.1. 

V  ■  1  • 

Est-ce  donc  le  climat  ,  est-ce  la  paix, 
les  richesses  ,  ou  bien  est-ce  la  liberté  qui 
donnant  l'essor ,  parmi  les  Grecs  ,  au  génie 
.des  Arts  ,  et  dirigeant  sa  main  créatrice, 
firent  naitre  les  chefs -d'oeuvres  que  noujs 
jseiablons  désespérer  d'égaler  ?  Si  telles 
étoient  les  causes  principales  de  la  per- 
fection où  les  Arts  s'élevèrent ,  d'où  vien- 
droit  la  différence  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  remarquer  entre  les  efforts  ,  entre  les 
succès  des  divers  peuples  delà  Grèce  ,  dif- 
lerence  frappante  ,  et  qui  toute  légère 
qu'Ole  pût  être  ,  prouveroit  epicore  assez 
que  ces  causes  générales  agissoient  foible^ 
ment ,  que  la  volonté  des  goiwernemens 
agissoit  sans  comparaispn  davantage  ?  f^oup- 
quoi  verrqit-pn  les  temple  de  TÉlifle  ., 
et  de  la  Laeonie  ,  x^eux  de  la  Bhocide ,  de 
ia  B^otie,  de  la  Thess^ie,  et  de  la  Sicile 
même  en  grande  partie,  peuplés  de^  sta- 
tues que  produisirent  la  ville  d'Argo3  tou- 
jours pauvre  ,  la  ville  de  Sicyone  toujours 
foible  ,  Œgine  rocher  stérile ,  Athènes  à 
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qui  la  nature  ayoit  tout  refusé  ,  de  qui  le 
génie  et  la  volonté  créèrent  tout ,  et  qui 
donna  à  la  Grèce  presqu' entière  les  images 
de  ses  héros  et  de  ses  dieux  ? 

11  n'existoit  ,pas  sans  doute  dans  ces 
contrées ,  une  différe&ce  de  climat ,  capa- 
ble de  produire  des  effets;  aussi  dissembia-' 
blés  ;  le  climat  au  contraire  étoit  le  même. 
Fautril  recourir  à  la  paix?  Eh,  quelle  est 
l'époque  à  laquelle  les  Ovecs  en  aient 
savouré  le  bonheur  \  La  paix,  fruit  déli- 
cieux ,  ne  rafraîchit  ;  pour  ainsi  dire ,  ja- 
mais leurs  lèvres  ardentes .  Ne  leS  '  voit- 
on  pas  tourmentés  sans  relâche  ,  et  jamais 
'  rassasiés  de  guerres  et  de  révolutions  ?  Le 
siècle  le  plus  brîBant  de  leur  histoire  ,  fat 
le  siècle  des  désordres  et  des  calamités.  Les 
richesses  t  Elles  ftdrént  bien  plutôt  le  pro- , 
duit  des  Arts  et  de  l'industrie  ,  que  l'indus- 
trie et  les  Arts  ne  furent  le  produit  des  ri- 
ehesses.  La  liberté  enfin  !  Que  faut-il  enten- 
dre par  ce  nom?  Quoi  donc  !  les  Arts  tie  pros- 
péroient-îls  «pas  à  Sicyoùe ,  sous  Arîstratç 
et  Cypsélus  ;  à  Athènes  ,  sous  Hîppîas  ; 
k  Samos  ,  sous  Poljrcrate  ;  à  Syraciise  sous 
Denis  et  sous  Gélon  ?  Les  Spartiates  ne 
jouissoient^fls  pas  de  la  liberté ,  quand  ils 
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bannîssoient  Timothée ,  et  qu  ils  repotis-» 
soient  même  les  Arts  mécani(|ues?  Platon 
ne  fondoit-il  pas  nn  gouvernement  libre , 
quand  il  éloignoit  de  sarépublique  Homère 
et  Phidias  ? 

U  est  d*autres  causes  dont  il  faut  néces- 
sairement reconnoltre  ici  la  puissance. 
L'abondance  et  la  beauté  des  fiiiits  de'  la 
terre  sont  la  récompense  des  travaux  et  de 
la  sagesse  du  cultivateur  :  il  en  est  de  même 
des  productions  du  génie. 

Ce  sont  ies  honneurs  qui  fiynt  pit^re  les 
jirts  :  cette  antique  maicime  est  écrite  sur 
toutes  les  pages  de  leur  histoire.  Mais  des 
honneurs  proprement  dits  ,   c'est-à-dire  , 
des  récompenses  accordées  aux  artistes, 
ne  suffisent  même  pas  pour  les  conduire  à 
la  perfection.  Les  Arts  exigent  encore   e\ 
des  travaux  capables  d'inspirer  de  nobles 
idées^  et  une  saine  théorie  que  le  goût  géné^ 
rai  ait  sanctionnée  ,   que  le  goût  général 
protège  ,  que  lés  opinions  particuUères  ne 
puissent  altérer.  Pour  apprécier  les  causes- 
de  leurs  progrès  ,  pour  connoître  celles  da 
leur  décadence  ,   celles   de    leur    nullité , 
quelquefois  remarquables,  dans  les  climats 
les  plus  heureux  ^  au  seÎA  des  richesses  , 
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dés  lumières  et  même  dé  la  liberté  ,  il  faut 
donc  examiner  principalement  si ,  dans  le 
pays  que  Ton  considère  ,  ils  sont  honorés  , 
protégés  ,  ou  abandonnés-  à  leurs  propres 
efforts  r  asservis  ou  laissés  libres  ;  réduits 
à  flatter  des  goûts  frivoles  ,  ou  dirigés  par 
le  gouvernement  lui-même  vers  lutilité  pu- 
blique et  la  gloire  de  l'Etat^ 

Ces  causes  ,  sont  plus«  puissantes  que  le 
climat  f  que  les  richesses ,  que  la  paix  et 
que  la  liberté.  Mais  ces  causes  dépendent 
de  la  volonté  des  législateurs. 

Avant  d'en  étudier  le  développement  et 
les  effets  chez  les  Grecs  ,  remontons  plus 
loin.  Recherchons  d*abord  par  quels  mo- 
tifs ,  certains  législateurs  de  la  Grèce 
s'occupoient  des  Arts  avec  sollicitude  ;  par 
quels  motifs  d'autres  les  négligeoient  ou 
avx)ient  cru  devoir  les  proscrire. 

Les  Grecs  sont  aussi  célèbres  par  leurs 
dîssentions,  que  {>ar  leurs,  chefs  -  d'œuvres- 
L'esprit  de  rivalité  qui  avoit  agfté  les  an- 
ciennes, peuplades  ,  nayjoit  rîeii  perdu  de 
8on  énergie  au  milieu  des  nombreux  Etats 
qui  leur  avoient  succédé.  Les  législateurs 
avaient  voulu  rendre  utile  ce  principe  dan-- 
gereux  d'émulation  ;  il  ne  parolt  pas  qu'ils- 
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eussent  t-cmlu  lé  détruire r  Les  lois  des  dî- 
YerS  peuples  étoienu  ài&éterités  ;  les  carac- 
tériel^, filés  pa'ï*  les  lois,  ne  se  ressembloient 
pomt  ;  k  jalcmsie  et  la  hafme  seulement 
étoîent  égâiles.  Maiis  éetei^pril  de  rivalité  qui 
répandit  sûria^Diation  des  malkeùrs^san&noni-^ 
bre,  énfaaftta^  d'une  àiiCre  pai^t,  les  merveilles 
sans  nombre  qui  nous  étonneïiLt.  Tout  avoit 
lia:  caractère  prononcé  ,  tout  étoit  ^and 
dans  UU'  petit  espa^^e  ,  parce  qfue  les  pas- 
sionSi  dévelci^ppoient;  parmi  les  Grecs  toutes 
les  facultés  humaines.  On  voit  des  guerres 
sut  terte  et  des  guerres  maritimes  ;  des 
armées  ,  des  flottes  rapidement  détruites  ♦ 
incessamment  renouvelées  ;  des  victoires 
dont  on  ne  peut  trop  s'étonner ,  et  des 
historiens  plus  étonnans  encore.  11  semble, 
en  lisant  Thistoire de  FAttique ,  delà  Béotic 
et  du  Peloponèse  ,  que  Ton  soit  occupe 
de  celle  d*un  pays  immense ,  et  l'on  peut 
dire  dte  celle  du  monde  entier. 

Toutes  les  contrées  de  la  Grèce  n'étoient 
pas  également  fertiles'^  Sparte  ,  Thèbes  , 
Larisse  sillonnoient  xme  terre  profonde, 
qui  donnoit  avec  abondance  à  ses  habitans 
tous  les  biens  nécessîdres  àla'vie  ;  Athènes 
cultivoit  un  sol  maigre-  et  pierreux  ,  incan 
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pable  de  suffire  à  la  subsistimce  des  siens. 
Cette  différence  de  position  divisa  1er 
peuples  Grecs  en  deux  classes  ,  ceux  qui 
$*appIiquoient  au  commerce,  et  ceux  c[ui 
ne  lexerçoient  point.  Les  uns  Thono— 
roîent ,  parce  qu'il  leur  étoit  nécessaire  ; 
les  autres,  le.croyoient  inutile,  et  ea 
exagéroient  les  conséquences  funestes. 

Le  commerce  ne  pouvoit  conrenir  à  des^ 
hommes  orgueilleux  tels  que  les  Thessa-^ 
liens  ,  les  Béotiens  ,  les  Spartiates.  Ge 
n  etoit  pas  seûlenient  le  commerce  de  dé-»^ 
tail  que  Ion  ayoit  flétri  dans  quelques  états V 
c  etoit  le  commerce  en  général ,  parce  quli 
procuroit ,  disoit-on ,  des  richesses  factices^ 
et  dangereuses  (i).  On  voit  la  cause  de 
ces  opinions  différentes.  Les  penples  dont 
le  territoire  étoit  pauvre  »  considérorent 
le  commerce  coname  un  moyen  d'accroître 
leur  puissance  ;  les  peuples  favorisés'  p^r 
la  nature ,  y  voyoient  un  principe  de  des-* 
traction»  "  * 

Nous  avons  dit  que  les  piremiers  gou^ 
Tçmpmens  ftirent  composés  de  royamté  »: 
d'aristocratie  et  de  démocratie..  Cette  fea— 


(i)  Aristot.  de  Rep.  lib.  I»  cap.  .5 ,  6  et  7.. 
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lance  de  trois  forces  rivales  ne  subsista 
pas  long-tems.  Les  rois  ayant  abusé  de  leur 
pouvoir  ;  fiirent  détrônés.  Dans  quelques 
pays  ,  les  nobles  s'emparèrent  de  Tautorité 
par  la  violence  ;  dans  d'autres  ,  ce  fiit  le 
peuple.  Delà  tant  de  guerres  intestines, 
tant  de  massacres  ,  tant  de  révolutions  et  de 
réactions  toujours  nouvelles.  Aristote  avoit 
compté  jusqu'à  1 58  espèces  de  gouveme- 
mens ,  existant  la  plupart  ou  ayant  existé 
au  sein  de  la  Grèce. 

Les  Doriens  et  les  Ioniens  enfin  ne  ces- 
sèrent point  de  se  regarder  comme  deuxpeu- 
ples  différens.  Ce  Ait  une  nouvelle  cause  de 
haines  ,  une  nouvelle  cause  de  diversité 
dans  les  lois.  Les  Doriens  reprochoient 
aux  Ioniens  la  politesse  recherchée  de 
leurs  mœurs  ;  les  Ioniens  reprochoient 
aux  Doriens  leur  rudesse.  Les  uns  s'enor- 
gueillissoient  de  leur  ancienne  conquête  (i), 
les  autres  de  leur  plus  ancienne  liberté  (2). 
Sparte  protégeoitles  Doriens  et  l'olygarchie  ; 
Athènes  ,  les  Ioniens  et  la  démocratie  (3). 

(i)  Thucyd.  lib.  I.  cap.  124.  et  lih.  V.  cap.  9. 

(2)  Id.  lib.  II.  cap.  36.  et  lib.  VII.  cap.  69. 

(3)  Thucyd.  lib.  III.  cap.  82.  et  var.loc— AristoU 
de  Rep.  lib.  V.  cap.  7, 
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Ces  divisions  funestes ,  fomentées  par  les 
ambitieux  du  dedans  ,  et  par  les  ennemis 
du  dehors  ,  par  les  rois  de  Perse  ,  par  Phi- 
lippe ,  par  les  Romains  ,  semblèrent  s'ac- 
croître dans  la  décadence  dé  la  Grèce  ,  et 
finirent  par  en  opérer  la  destruction. 

U  est  évident  que  dans  cette  opposition 
constante  des  esprits  ,  les  Arts  ne  pouToient 
pas  être  appréciés  par-tout  de  la  même 
manière.  U  e$t  évident  que  n'étant  pas 
également  utiles  dans  tous  les  gouveme- 
mens ,  ils  ne  dévoient  pas  en  recevoir  les 
mêmes  faveurs. 

Nous  sommes  obligés  de  faire  là-dessus 
quelques  réflexions ,  ou  plutôt  de  rappeler 
quelques  faits. 

11  semble  dans  l'opinion  commune ,  que 
le  commerce  et  les  Beaux-Arts  soient  in- 
séparables .  On  voit  cependant ,  en  étudiant 
rhistoire  des  villes  commerçantes  les  plus 
célèbres  ,  que  ces  deux  sources  de  ri- 
chesses ne  se  trouvèrent  pas  toujours  réu- 
nies. Le  commerce,  lorsqu'on  l'abandonne 
à  ses  propres  inclinations  ,  cultive  peu  les 
Beaux-Arts  ;  on  diroit  même  qu'il  ignore 
les  bienfaits  qu'il  en  reçoit.  Des  combi- 
naisons trop  importantes  attachent  l'esprit 
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du  commerçant ,  pour  qu'il  ait  le  loisir  de 
s'en  occuper.  Entouré  de  matières  brutes  , 
ce  ti*est  pas  toujours  sans  quelques  efforts 
que  son  g^nie  s  élève  vers  des  régions  su- 
périeures. Qui  voudra  d'ailleurs  se  livrer 
à  des  études  longues  et  pénibles  ,  à  des 
travaux  peu  lucratifs  ,  et  peu  considérés  > 
entouré  de  moyens  de  fortune,  qui  parois- 
BevÈt  trop  souvent  prompts  et  faciles  ?  Les 
Arts  ne  prospèrent  donc  pas  dans  un  Etat 
commerçant ,  par  le  seul  effet  du  vœu  et 
dés  lumières  des  hommes  exerçant  le  com- 
merce.  11  faut ,  au  contraire ,  pour  les  y 
établir  ,  une  vigilance  et  des  soins  parti- 
culiers du  législateur  ,  qui  souvent  sont 
en  opposition  avec  Tesprit  général. 

Mais  le  comn^erce  entraîne  des  maux 
au'xquéls  il  faut  opposer  des  contraires .  Ins- 
tigateur du  luxe ,  il  polit  les  mœurs  ,  et  les 
détruit  (i).  Riche  en  propriétés  mobiliai- 
xes  vil  incline  vers  le  cosmopoli^me.  Telle 
étoit  l'opinion  des  philosophes  grecs»  On 
connbît  àcesujêtla  sévérité  de  leur  doctrine» 
Les  Arts  ,  disoient  ces  philosophes ,  seront 
donc   nécessaires  dans  les  pays  commer— 

(i)  Montesq.  Hb.  XX.  cap.  i* 
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çans  ,  iion-*-seulement  sous  le  rapport  des 
manufactures,  pour  éclairer  et  diriger  le 
goût  ,  iû.aiâ  sous  un  rapport  mordi ,  pour 
faire  vivre  l'amour  d«  la  vertu ,  et  pour  ré-^ 
chauffer  le  patriotisme.  £n  décorant  la  terre 
natale  par  de  superbes  nuonum^ens ,  en  em-» 
bellisant  les  fêtes  publiques  ,  en  immorta-- 
lisant  les  grandes  actions  ,  en  fixant  sous 
les  jeux  du  peuple  des  images  vraies  et 
pures  de  la  véritable  beaixlié  y  fls  enno- 
bliront les  idées  ;  ils  contribueront  à  taire 
naître  etànourrirrorgueilnational;  ils  feront 
aimer  la  patrie  par  lattrait  de  la  gloire  }  ils 
mettront  des  passions  généreuses  à  la  place 
de  la  cupidité. 

Platon  rejetoit  de  sa  républi<;ue  et  le 
commerce  et  les  Arts  ;  mais  c'étoit  avec  une 
restriction  importante.  Sile  commerce  doit 
s'introduire  dans  notre  république ,  disoit- 
il,  il  faut  que  les  Arts  y  viennent  avec  lui. 
c<  Nous  les  appellerons ,  nous  chercherons 
4>  des  ouvriers  habiles ,  nous  aurons  Toeil 
»  sur  eux ,  afin  que  lés  citoyens  reçoivent 
»  de  salutaires  impressions  de  tous  les  ob-- 
«  jets  qui  Tiendront  frapper  leurs  sens  ,  et 
»  que  ,  dès  leur  enfance  ,  tout  les  porte 
»  insensiblement  à  aimer  la  droite  raison , 
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»  à  ëtabUr  entrelle  et  enx  un  parfait  ac-* 
»  cord  (i), 

M  En  voyant  chaque  jour ,  dîsoît-il  en-^ 
»  core,  des  chefs-^l'oeuvres  de  peinture ,  de 
»  sculpture  et  d'architecture  ,  pleins  de 
»  noblesse  et  de  correction ,  les  génies  le» 
»  moins  disposés  aux  grâces ,  élevés  parmi 
»  ces  ouvrages ,  comme  dans  un  air  pur  et 
»  sain  ,  prendront  le  goût  du  beau ,  du  dé- 
»  cent ,  du  délicat.  Us  s'accoutumeront  à 
»  saisir  avec  justesse  ce  qu'il  y  a  de  paiiait* 
»  ou  de  défectueux  dans  les  ouvrages^  de. 
»  l'Art  et  dans  ceux  de  la  nature  ,  et  cette 
»  heureuse  rectitude  de  leur  jugement  de- 
»  viendra  une  habitude  de  leur  ame  »  (2)*. 

En  ce  qui  concerne  les  gouvernemens  , 
comment  accorderoient-ils  aux  Beaux-Arts  • 
les  mêmes  faveurs  ,  s'ils  n'en  attendent  pas. 
les  mêmes  secours? 

Les  Beaux-Arts  devantfaire  aimer  lapatrie^ 
par  l'attrait  des  récompenses ,  sont  peu  utiles.^ 
dansl'olygarchie.  Si  elle  les  emploie  ,  c'est  et 
regret  (5) .  Elle  bâtit  quelquefois  d'immenses- 
édifices  ,  mais  elle  s'occupe  peu  de  statuer 

(i)  Plat,  de  Rep.  lib,  IH. 

(•2)  1(1.  îbid. 

(3;  Id.  de  Rep.  lib.  VIII.. 
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€t  de  tableaux.  Le  patriotisme  des  chefs 
est  excité  par  des  intérêts  trop  puissans , 
pour  que  de  tels  objets  y  ajoutent  quelque 
chose.  Si  le  gouyernement  est  fondé  sur 
la  justice  et  là  vertvi ,  il  y  voit  lé  danger  du 
luxe  ;  s'il  est  tyrannique ,  le  danger  des  lu- 
mières et  de  Témulation.  Des  honneurs  qui 
se  partagent  entre  le  héros  et  Tartiste  ,  s'ils 
devenoient  nécessaires  *  dans  ce  gouverne- 
ment ,  annonceroient  la  foiblesse  des  lois 
et  en  feroient  présager  la  ruine.  Caton  re- 
fusa rhonnèur  d'une  statue  (i)  :  ce  fut  par 
orgueil  :  cela  peut  être  ;  mais  ce  fut  aussi 
par  système.  Dans  Topinion  de  Caton,  tout 
patricien  devoit  repousser  ,  comme  lui  , 
cette  récompense. 

Tous  les  Beaux-Arts ,  au  contraire ,  s'ac- 
cordent avec  le  gouvernement  monarchi- 
que. Le  trône  ne  peut  trop  avoir  d'orne- 
mens  et  de  richesses.  La  puissance  du 
prince  s'accroît  par  l'éclat  imposant  dont 
les  Arts  l'environnent.  Qiie  n'ont  -  ils  pas 
ajouté  à  la  gloire  ,  à  la  majesté  de  Fran- 
çois L",  de  LéonX  etde  Louis XIV  ?  Sil'in- 
fluence  des  goûts  particuliers  ne  leur  per- 
mit pas  toujours,  sous  ce  gouvernement,  des 

(i)  Plutarc.  Reip.  ger.  praecept. 
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succès  durables  ;  des  faveurs  bien  dirigées 
ne  leur  ont  -«•  elles  pas  fait  obtenir  ,  à  des 
époques  remarquables  ,  des  succès  dignes 
de  Tadmiration  de  tous  les  siècles  ? 

Quant  à  la  démocratie,  je  veux  dire  aux 
gotivernemens  où  la  démocratie  prédomine , 
on  a  trop  souvent  confondu  la  liberté  poli- 
tique dont  peuvent  y  jouir  les  artistes  ,  avec 
rimportai^ce  qu'on  y  attache  quelquefois 
aux  Beaux-Arts ,  avec  l'occasion  et  les  moyens 
que  ce  gouvernement  leur  donne  de  se  per- 
fectionner* 

L*Etat  sera  riche  ou  pauvre ,  commer- 
çant ou  sans  commerce.  S'il  est  pauvre  ,  de 
peu  d'étendue ,  loin  de  la  mer  ,  heureux 
dans  leur  simplicité  ,  riches  du  nécessaire  , 
ah  »  que  les  habitans  de  cette  terre  fortunée 
se  préservent  des  secours  dangereux  qui 
embrasent  les  passions  !  Puissent -ils  les 
ignorer  toujours  ! 

Veut-on  allier  au  contraire  le  commerce 
et  la  liberté ,  les  mœurs  et  les  richesses  ? 
Entreprise  difficile  !  chef-d'œuvre  du  génie 
de  la  législation  !  11  faudra  fsiire  a?mer  la 
patrie  non-seulement  au  riche ,  au  noble  » 
au  commerçant ,  mais  à  ce  peuple  nombreux 
/îjui  ne  connoît  les  richesses  que  pour  sentir 
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qu'il  en  est  privé ,  les  honneurs  que  par 
ceux  qu*il  rend  aux  autres  ;  qui ,  loin  des 
emplois ,  néglige  l'intérêt  coipniun ,  presque 
toujours  en  sépare  le  sien  propre;  à  qui 
son  insouciance  est  encore  plus  funeste 
que  ses  erreurs  et  son  impétuosité.  Frapper 
son  imagination  par  des  monumens  ma)es<» 
tueux  et  impérissables  ;  Tentretenir  sans 
oesse  par  des  statues  et  des  tableaux. ,  de 
ses  hauts  faits  et  de  sa  candeur ,  de  la 
gloire  et  de  l'antiquité  de  ses  ancêtres  ;  im«« 
Haortaliser  pour  lui  son  histoire  ;  créer  de 
magnifiques  propriétés  communes  pour  ceux 
qfti  sont  pauvres  de  biens  personnels  (i)  ; 
concourir  en&n  à  faire  naître  pt  à  nourrir 
cet  orgueil  national ,  qui  est  un  des  sigaes 
les  plus  in&illibles  de  la  bonté  des  lois  et 
de  la  possibilité  de  leur  durée  ,  voilà  le  but 
des  Arts  dans  ce  gouvernement.  C  est  là 
que  Ton  peut  dire  ,  comme  Solon  :  ô  Ana- 
charsis  ,  si  Ton  arrachoit  lamour  de  la 
gloire  du  cœur  des  citoyens  ,  que  deyien- 
droit  la  patrie  (2)  ! 
LiT&portance  de  leur  destination  appelle 

*  '■       ■  ■  ■■'■  ■        I       ■  I  II        — — — — p— — — m— ^^— ^1— 

/ 

(i)  Xenoph.  de  Athen.  Rep. 
(3)    Luclan.  in  Aaach. 
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sur  lès  Arts,  dans  ce  gouvernement,  les  bien- 
faits dulégislateur.  Ils  y  trouvent  encore  une 
autre  cause  de  perfection,  c'est  que  la  plu- 
part de  leuM  ouvrages  devant  être  placés 
sous  les  yeux  du  public ,  et  servir  à  la  gloire 
de. la  nation  entière,  ils  sont  obligés  de 
prendre  pour  guide  le  goût  général» 

Ces  deux  causes  réunies  leur  font  obtenir 
des  succès  éclatans  et  durables.  Mais  la 
liberté  ,  dans  ce  gouvernement  même  ,  ne 
suffiroit  pas  pour  les  faire  prospérer.  A- 
t-eUe  besoin  de  leur  secours  ?  c'est  ce  qu'il 
faut  chercber.  La  loi  les  protège-t-elle  ?  c'est 
ce  qu'il  faut  connoître*  Les  Arts  sont  sen»- 
blables  aux  plantes  fragiles  qui  exigent  une 
culture  raisonnée  et» des  soins  assidus.  Ils 
résistent  aux  orages  ,  aux  frimats  ,  aux 
guerres ,  aux  révolutions  :  ils  périssent  par 
l'indifférence  ou  les  erreurs  de  la  main  qui 
doit  les  protéger. 

Les  faits  soutiennent  cette  théorie. 

Nous  avons  vu  que  les  peuples  grecs 
étoient  divisés  en  deux  classes ,  ceux  qui 
exerçoient  le  commerce  ,  et  ceux  qui  ne 
s'y  appliquoient  pas.  Les  Arts  suivirent  la 
même  division.  En  général ,  les  peuples 
adonnés  au  commerce  ,  les  cultivèrent  da- 
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rantage  ;  en  général ,  les  peuples  qui  ne  s'ap- 
pUquoîent  pas  au  commerce ,  les  cultive-* 
rent  moins.  U  y  a  des  nuances  a  saisir: 
elles  étoient  produites  par  la  différence  des 
gouvememens.   Chez  les  peuples   qui  ne 
s'appliquoient  pas  au  commerce  ,  quelle 
que  fut  là  nature  du  gouvernement,  les  Arts 
furent  négligés ,  ils  furent  même  prohibés  et 
bannis.  Chez  led  peuples  commerçans,  dont 
le  gouvernement  étoit  olygarchique*  ils  jetè- 
rent de  foiblesracines,etne  s'élevèrent  qu'au 
second  rang.  Chez  les  peuples  commerçans 
et  gouvernés  par  des  rois  ,  et  plus  constam« 
ment  encore  che2  les  peuples  conmierçans 
dont  le  gouvernement  étoit  démocratiqtie , 
ils  arrivèrent  à  là  perfection.  Ce  futprinci^ 
paiement  chez  des  derniers  qu'ils  produis* 
sirent  les  merveilles  qui  excitent  notre  é ton» 
nement.  Voilà  une  échelle  proportionnelle 
qui ,  si  je  ne  me  trompe  ,  peut  servir  à  me- 
surer les  progrès  non«-seulement  des  Grecs , 
mais  de  tous  les  peuples  anciens  ,  et  qui 
peut  servir  encore  à  mesurer  ceux  des  peu-> 
pies  modernes. 

Au  milieu  des  chefs-d'oeuvres  de  la  Grèce , 
fidèles  à  leurs  antiques  moeurs  ,  les  Arca- 
diens  estimoient  les  Arts  et  né  les  cultivoient 
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point  (i).  Que  falloit-il  9e  plus  en  cfFetà  leur 
bien-être  que  vie  lait  de  leurs  troupeaux , 
le^mtel  de  leurs  abeilles ,  et  leurs  chansons 
bucoliques,  inconnues  à  la  postérité ,  parce 
qu'elles  étoient  improvisées  par  des  es- 
prits sans  culture ,  enviées  des  Grecs  opu- 
lens  ,  parce  qu'elles  présentoient  rimage 
d'une  inaltérable  félicité  ? 

Sur  les  bord3  d'une  mer  hérissée  de  ro-* 
chers  et  d'écueils ,  et  par-là  moins  navi- 
gable q^e  celle  des  autres  côtes  de  la 
Grèce ,  constamment  pauvres  et  constam- 
ment vertueux  ,  les  Achéens  ignoroient 
tout  commerce  et  presque  toute  indus- 
trie (2).  Religieusement  attachés  à  un  gou- 
vernement fraternel ,  qu'avoient-ils  besoin 
des  secours  de  la  peinture  et  de  la  sculp- 
ture? 

Dans  les  montagnes  poétiques  de  la  Pho- 
cide,  des  peuples  grossiers  ,  ou  plutôt  des 
peuples  sages ,  voyoient  les  chefs-d'ceuvres 
rassemblés  à  Delphes,  et  n'avoientpas  l'am- 
bition de  les  imiter,  vivoient  aux  champs  , 

çultivoient  les  lauriers  sacrés ,  sans  en  re- 

/    -    .  ,  •  ' 

.    (i)  Polyii.  lib.  IV.  eap.  5. 

(a)  Poljb.  lib*  VI.  cap,  7.  —  Platarc^  in  Arat. 
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chercher  les  couronnés.  C'est  le  portrait 
qu'en  fait  Pausanîas.  C'est  le  portrait  qu'en 
fait  ce  philosophe  moderne  ,  ce  peintre 
aimable  et  vrai ,  qui ,  en  traçant  les  mœurs 
des  Grecs  y  a  versé  dans  ses  écrits  tout  le 
miel  du  niont  Hymette  (i). 

Je  laisse  les  Macédoniens  ,  peuple  sans 
instructiollet'Sans  commerce ,  habitant  un 
pays  fertile,  du  sein  duquel ,  avant  Philippe , 
il  ne  sortoit  pas  même  de  bons  esclaves. 
Je  laisse  les  Thessaliens  ,•  dont  le  gouvër- 
nèmetit  réssembloit  à  la  turbulente  olygar^ 
chie  de  la  Pologne  ;  et  les  Etoliens  ,  peuple 
de  brigands  ,  que  Polybe  'appelle  des  bêteis 
féroces  plutôt  que  des  hommes  (2). 

Lycui'gue qui,  en-çonservatit :utie  ombre 
di6  royaùié  ;  voliliit  asseoir  raristocratife 
(  ou  le  gouvernement  des  sages),  sur  des 
fcmdeménkmébraâlàbles  (5)  ,  Lyc^rgUe  dé-^ 
fendit  aux  Spartiates  de  dtdtivérles  Aic^ts  (4)^ 


il  i    Énii   ■■■  1 I  ti   II  1  I  I  ,    I         »i  I   i> 


(i)  Ânach.  cb.  2a.  tom.  II.  pag'.  469 
(a)  Polyb.  lib.  IV.  cap.  al 
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(3)  Plat,   de  Rep.  lib.  TliJ.  —  Arîstot.'  de  Rè^. 
lib.  II.  cap.  -7.  —  Polyb.  Hist.'lih.  VI.  cap.  44-        \ 

(4)  Plutarc.  in'Lycarg.  —  Ijl.  inst.  lacon.  -—  Nîcol. 
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àpud  Stâb.  s'erm.  42.-^Cragias,  de  Rep.Xàc'éaaem. 
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il  fit  plus  y  il  l^ur  donna  46s  plai^ijfs  aulquels 
les  Arts  étoient  inutiles.  Powt.de  théâtre  ^ 
point  de  commerce  ,  leur  dit  ce  législateur , 
point  de  Peintres ,  de  Statuaires  ni  d;Ëtran-« 
gers  parmi  tous.  N'altérez  pas  cette  musique 
antique  qui  vous  conduit  à  la  victoire.  Une 
corde  de  plus  à  vos  fyres  i  et  vos  mœurs 
él  vo^re  force  seroiient  perdues  pour  ja^ 
mais  (i).  Votre  ville  est  tm  can^  :  adorez 
Vénus  »  mais  qu'elle  soit  aj^méo.  .\ 

Telles  étoient  leR  loi$ide  Ia  fertile  Crète', 
et  dans  la  Crète  «  ,0Opnpie  à  Lacédémone  , 
ces  lois  eurent  plus  de  puissance  que;  le 
climat,  Tabondance  et  le  ^énie  naturel  des 
peuples;.  La  Crète  vendqit  des  ;  soldiits  allât 
loutres  peuples)  .elle,  produisit:  des  poètes  , 
des  musipiens  ,  de^  histOi^ie^iis  j  elle  iuvenUà 
des  dans  es  que  Ton:  e^é<4^toî|  dans  tQiite  la 
Grèce  :  notais  de  çpno^lMe^^çk  d^  l^Qll'es ,  0» 
jie  St^^tuairep ,  |Êïéï«r^^4*  eh  S^èt4:  pouiîçoi*- 
elle  justement  skonorer/ (  * )  ?-  ...^  ... 

(i)  Plutafc.  inst.  lacon. 

(*)  Plme  dit  que  Dipèna^'  et Scj^llî s  étoient  nés  en 
Crète  ,  ,  vers    t^    cinquai^^e  -  cinquième    olympiade 

(  lib.  XXX.  cap.  4- }•  ^^^s  V,  ^^>T,^^ -P^.V^s^i^î^s  ^  "^ 
étoient  élèves  ije  Dédale  de  Sicyone,  et  on  les  croyoit 
même  ses  fils  ^  nés  de  la  fille  dip  Gortys  ai^e  JDédaU 
ayoit  époo^^.    Ils   travaillèrent   pour  la   ville  de 
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Riche  de  son  terroir  (i)  «  Thèbès  laé^ 
prisoit  le  commerce.  U  falloit  TaToir  quitté 
depuis  dix  ans  ,  pour  être  élcTë  aux  fonc- 
tions administratiTes  (a).  Son  gouverne* 
ment  éproura  diverses  révolutions,  mais 
îl  étoit  essentiellement  oljgarchique  (3), 
et  rolygarchie  a  y  soutint  avec  force ,  si  ce 
nest  au  tems  d*JÉpaminondas,  parce  que 
Sparte  la  lavorisoit  et  par  inclination  ,  et 
pour  tenir  en  guerre  les  Thébaiids  et  les 
Athéniens.  Cette  ville  et  la  Béotie  qu'elle 
dominoit ,  où  les  hommes  ëtoient  les  plus 
beaux  et  les  plus  forts  de  toute  la  Grèce  (4)  « 
qui  donna  naissance  à  Hésiode ,  à  Findare  , 
à  Corinne ,  qui  présenta  pour  modèles  aux 
Artistes  ,  GÏycère  et  Pluyné ,  produisit  à 
peine    quelques    Statuaires  peu    connus. 


«•«• 


Sicyope.  C'est  peut-être  parce  que  leur  mère  ëtoil 
fille  de  Gortys  «  qvL  on  les  crut  nés  en  Crète  dans 
la  Tille  de  Gortyne.  — •  (  Pausan.  lib.  II.  cap.  i5). 

(1)  Strab.  Kb*  XX- 

(a)  Ariatot  deRep.  lib.  III»  cap.  S.  et  lib.  vi 
cap.  7» 

(5)  Aristot.  loc.-  cit.  —  Id*  ibid.  lîb..  T.  eap.  6.  *— 
Thucyd,  lib.  V.  cap.  5i.  —  Diod.  Sienl.  lib.  XV. 
cap.  4o.  (£d.  1746.  tom.^11.  pag-5a). 

(4) Diod.  Sicol.  Vh^XU  et  lib.  XT.  passim. 
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C'est  là  que  ron  fit  tin  règlement  pour 
condamner  à  dès  peines  pécuniaires  les 
peintres  qui  ferôietit  de  mauvais  por^ 
traits  (i).  Strabon  pensoit  que  la  lourdeur 
de  l'esprit  dés  Béotiens  tenoît  plus  au  dé- 
faut de  leur  éducation  qu'à  la  nature  (3): 
ajoutons  que  ce  défaut  d'éducation  pro- 
venoil  lui-^méme  de  la  forme  du  gouver- 
nement et  du  vice  des  lois. 

Tout  étoittrafic  daxis  l'opulente  Corinthe  ♦ 
le  1«3^ ,  les  Arts ,  la  beauté.  On  y  fabri- 
quoit  par  spéculation  des  vases  élégans  , 
qui  se  veiidoient  dans  tout  l'Univers  (5). 
On  y  àvoit  fait  peindre  les  portraits  des 
pré  tresses  •  de  Vénus  ,  et  leur  temple 
attiroit  à  la  ville  un  concours  d'étrangers 
et  des  profits  immenses  (4)-  Mais  à  côté  du 
tombeau  de  Laïs  ,  à  côté  des  statues  de 
quelques  atblétes  ,  on  cherchoit  vainement 
celles  des  sages  et  des  héros.  L'auteur  d'Ana- 
charsis  se  demande    pourquoi^^^ette   ville 

(i)  £lian«  Var,  hist.  lib.  IV.  cap.  4- 

(3)  Quodincolae  non  uterèntur  institutione  ac  dis* 
Ciplinae*  Strab,  lib.  IX. 

/  (5)  Strab.  lîb:  VHI. 

(4)  Strab.  ibîd.  pag,  58i.  (  Edit.  Amst.  1707.)* 
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célèbre  où  l'on  dut  employer  tant  d'artistes, 
n  avoit  produit ,  à4*époq[ué  oii  il  place  son 
récit ,  aucun*  de  ceux  qui  fàisoient  le  plus 
d'honneur  à  la  Grèce  (i)i  Nous  croyons 
pouvoir  répondre ,  c'est  que  le  gouvei'ne- 
ment  fut  constamment  aristocratique  (a)« 
Gorinthe  ,  qu4  diynnoit  dés  législateurs  à  la 
Grèce ,  se  consola  sans  doute  deltii  donner 
peu  d'artistes.  Elle  s'attachoit  princips^ë- 
ment  au  commerce  de  transport' que  favori^ 
soit  sa  position;  mais  supposons  cette  ville  à 
cent  lieues  d'Athènes  ou  de  Sicyone  ,  son 
commerce  d'industrie  eût  été-perdu. 

Voyez  Carthage  ,  où  une  balance  împar» 
ËLite*  mettoit  toute  la  puissance  dans  là 
maîn^  des  riches  (5).  La  loi  attachant  Tes 
honneurs  à  la  fortune  ,  fit  de  la  natfon 
entière  un  peuple  d'avides  spéculateurs. 
,Cela  devoit  arriver  ^  car  lé  bien  le  plus  es- 
timable danfr l'opinion  d'un  peuplé,  c'est 
celui  qui  est  le  plus  estimé  des  premiers  de 
fétat  (4)*  Carthage  cultiva  si  peu  les.  lettres 

(i)  AnacH.  cli.  Sy.  tom.  III.  pag.  429. 
(!i) Hérodot. lib.  T.  cap.  gà.  —  Aristot.  de  Rep, 
Hb.  V.  cap.  6.  -—  Plutarc  in  Dion  ,  cap.  67. 
(5)  Anstot.  dé  Rep.lib..  II.  cap.  8  et  9. 
C4i  Aristot.  ibid- 
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et  la  philosophie ,  qu'un  philosophe  Cartha- 
jginois  passoit  pour  un  prodige  (i);  elle 
cultiya  si  peu  les  Beaux-Arts,  qu'on  ne  re- 
connolt  pas  la  place  où  elle  a  existé.  On  ne 
retrouye  pas  même  les  élém^BS  de  la  langue 
punique. 

Par  quels  déhris  remarqua})les  de  statues 
ou  de  monumens,  Marseille^  sariyale,  nous 
rappeJUe-^t-elle  son  antique  célébrité  ?  Elle 
fit  dans  les  sciences  d'adniirables  décou- 
vertes  ;  ses  habiles  navigateurs  pénétrèrent 
jusques  dans  les  glaces  dtt  Nord  (a)  ;  ses 
écoles  d'éloquence  et  de  poésie  transport- 
térent  Athènes  au  &ein  des  Gaules  (3). 
Quoi  donc  ,  le  génie  ardent  et  poétique  de 
ses  habitans  étoitril  moins  propre  aux 
Beaux-Arts  qu'aux  spéculations  de  com- 
merce ,  à  la  poUtique ,  aux  sciences  et  aux 
lettres  ?  Ce  phénomène  moral  est  expliqué, 
lorsque  Vpn  considère  que  son  gouverne- 


■^— •■ 


(i)  Cicer.  Tuscul.  lih.  III.  n^.  54.  —  RoUin ,  hist. 

«ne.  tom.  I.  par.  aaS. 

(p)  Montncl.  nîst.  des  math.  part.  I.Uy.  III.  $•  21. 

—  Bailly,  astron*  anc.  lib.  IX.  $.  16.  — -  Bougainyille, 

dissert,  stir  Pythéas,  acad.  des  inserîpt.  tom.  XIX. 

pag.  146. 
(3)  Massiliae  sedes  ac  magistra  studiorum.  — -  Athe- 

nopolis  massîliorum.  -^  Tacit.  vit.  agrîc   cap.  4»  -- * 

Cicer.  pro  £[ac«  cap.  ^6.  —  Justin,  lib.  XLIII» 
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ment ,  justement  renommé  d'ailleurs  par  sa 
sagesse  ,  étoit  aristocratique  (i)  ,  comme 
celui  de  la  plupart  des  peuples  Doriens  de 
qui  elle  tiroit  son  origine. 

Rome  enfin  que  son  sénat  gouvemoit, 
malgré  la  turbulence  des  Tribuns  ^  ftome 
dont  le  génie  orgueilleux  chacgeoit  la  terre 
d'immenses  et  imposans  édifices ,  ne  reçut 
qu'à  regret  la  peinture  et  la  sculpture  des 
Grecs.  Ces  deux  Arts  y  devinrent  vers  la 
chute  de  la  république  et  sous  les  empe- 
reurs ,  un  sujet  d'amusement  et  d'ostenta-* 
tion  ;  mais  la  législation  qui  avoit  tout  fait 
pour  les  conquêtes  ,  n'ayant  pas  disposé 
lesprit  de  la  nation  à  se  les  approprier  , 
rhabitude  de  les  voir  exercer  par  tin  peuple 
vaincu ,  les  fit  toujours  regarder  comme  le 
travail  des  esclaves  t  Gaton  les  proscrivoit , 
comme  il  proscrivoit  la  philosophie  ,  dont 
en  secret  il  faisoit  ses  délices  (2).  Gicéron 
affectoit  en  public  de  ne  les  point  estimer , 

et  même  de  n'y  rien  connoltre  (5).  Saluste , 

I  

(i)  Aristol.  de  Rep.  lib.  V.  cap.  6.  —  Cicer.  pro 
flac.  cap.  !i6. 

(a)  Tit.  Liy.lib.  XXXIV.  cap.  4-  —  Plia.  lib.  XXXIV 
cap.  8. 

(3)  Cicer.  in  rerr.  V.  cap.  4  $  5 «  i3 ,  53  et  al.  loc. 
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Tattîque  Saluste ,  en  peignant  la  corruption 
de  Tarmée  conduite  dans  la  Grèce  par 
Sylla ,  place  le  goût  que  les  soldats  aToient 
pris  pour  les  Beaux- Arts  ,  au  même  r^g; 
qiie  rivrognerie  et  la  débaucEe  (i)^  Le  pa- 
tricien Antistius  Labeo  ^  qui'  vivoît  sous 
Auguste  ,  excita  le  mépris  et  la  risée  de 
ses  pairs  ,  parce  qu'il  s  y  applïquoit  (2). 
Virgile  rappelToit  aux  Romains  qu'ils  ne 
dévoient  pas  ambitionner  de  faire  respirer 
lairain  et  le  marbre  ;  et  jusqu'au  tems  de 
Néron ,  Sénéque  ,  par  un  reste  de  patrio- 
tisme consulaire  »  demandait  si  là  peinture 
et  la  sculpture  étoient  des  Arts  libéraux  (3).. 

Citons  encore  un  exemple  ;  je  ne  puis 
les  rappeUer  tous. 

Sous  un  ciel  constamment  serern,,rîche. 
d\in  sol  qui  ne  s'épuisoit  jamais  ,  entourée 
de  montagnes  et  de  déserts  qui  lui  assurè- 
rent long-teras  une  tranquillité'  profonde , 
l'Egypte  auroit  dû  porter  l'Art  Statuaire  à* 
la  plus  haute  perfection,  si  l'abondance  et 


(i)  Saliist.  Bell,  cat.  cap.  ik 

(2)  Ifi  lisu  et  jam  contumeM  erat;  Plm.  lib.  XXXT^ 
cap.  4* 
(5>  Seaec.  Epist.  88; 
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la  paix ,  si  la  pratique  même,  de  Tart  siif- 
iisoient  pour  opérer  ce  prodige. 

Qu  îm^porte  que  les  hommes  y  fassent  plus 
ou  moins  beaux?  Ne  peut^on  pas  dans  tous 
les  pays  imiter  la  nature  telle  qu'on  la  voit  ? 
.  Wa-t-elle  pas  une  vie  ,  une  souplesse ,  qui  » 
fidèlement  imitées ,  suffisent  pour  produire 
des  chefs  -  d'œuvres  ?  Cest  cependant  à 
cette  naïve  imitation  de  la  nature  que  les 
Egyptiens  ne  parvinrent  jamais. 

Sous  une  vaine  royauté ,  le  gouvernement 
étoit     tnéocratique  ,   cest-àndire  que    les 
prêtres   formoient  une  olygarchie  portée 
au  plus  haut  degré  de  force  et  d'intensité. 
.On  n'y  connoissoit  pas  le  culte  des  héros. 
On  n'y  représentoit  point  d'autres  images 
.que  celles  des   rois  et  de  leurs  familles  « 
celles  des  pontifes   et  de  leurs  divinités 
monstrueuses  (i).  Les  prêtres   étoient  si 
efifrayés  du  ressort  que  les  Arts  ,  en  imitant 
la  nature ,  auroient  pu  donner  aux  esprits  « 
que  d'antiques  lois  avoient  déterminé  les 
modèles  de  toutes  ces  figures.  Ces  modèles 
étoient  déposés  dans    les  temples ,    et  il 

(i)  Herodot.lib.  II.  cap.  162,  i65,  164.  —  Strab. 
Ub.  XVII.  pag.  ii58. 
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étoit  défendu  aux  Artistes  de  s'en  écarter 
en  rien ,  ni  pour  les  formes  ni  pour  lesi 
mouTemens  (i)« 

II  me  paroit  même  certain,  quoique  ce  fait 
n*ait  pas  été  remarqué ,  que  les  prêtres  «  qui 
étoient  seuls  médecins ,  géomètres ,  astrono- 
ntes ,  rédacteurs  et  consenrateurs  des  actes 
publics  et  des  chroniques  delà  nation,  aroient 
encore  touIu  maîtriser  l'imagination  du 
peuple  en  étant  p^ntres  et  Statuaires  ,  et 
même  seuls  peintres  et  seuls  Statuaires» 
On  pourroit  le  conjecturer  de  ce  que  la 
peinture  n*étant  qu'une  écriture  hiérogly- 
phique, les  scribes,  sacrés  dévoient  seuls 
la  tracer  (a)  ,  et  de  plusieurs  autres  circons- 
tances ;  mais  Sjné»us,  évéque  de  C3rrène, 
I  affirme  d  une  manière  positive  ,  en  di- 
sant (3)  cr  que  les  prêtres  de  la  classe  des 
»  prophètes  ne  permettoient  pas  que  des 
»  mains  viles  et  sordides  travaiQassent  aux 
»  figures  des  Dieux  ;  dans  la  crainte  qu  on 


(i)PIat.deleg.Iîb.  II. 

(2)  Dtod.  Sicul.  ISb.  IV.  cap.  i. 

(5)  Synesius,  Calviliî  encoœ.  in  éd.  op.   Paris, 
ifô3.  pag.  75. 
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»  ne  TÎolÂt  eu  que]4u.e  chos^  les  lois  et  les 
»  anciennes  ^Qutmx^es  «•  ;      ^ 

Il  ne  faut  donc  pas  sétonner.  de  lir^ 
dans  Platon  r  quan  tams  oit  .ce  philosophe 
^Griyoit,  la  peinture  et  la  sculpture  i  exer<^ 
cèfis  en  Egypte  <,  saluant  lui ,  4^puis  dix 
mille  ans  t  ne  produisîssenlvFÎen  de  plut 
hfiàxk  qu^àùcommeneement  die  cette,  loifgiié 
auitie  de  ajècies  (i).  t  '•  ..  -  v.  ui  ;  ." 
i  .  Reudaos  à. VEgjptel'hoBnenv  qii'ei^e  ^mé- 
rite V  6t  n'allons  point  au-4dtlài^  Legënie  de 
lâ^  .dQmÀnation  ^toduit  atfs^sb-  ses  'ehefs^ 
d'(RUTrej»«  I/pbserrâtion  dés  toôtivmttenGT  du 
ciel  a#t:ât  donné  aux!  ^rè^rÂs  Egff  WtimAé 
v^tfB:  idées  •  ^  Pour  ^qnë  >  leompuâssknce  ^ fift 
ixQlpéidsBable  4  ik  .^ûsd^  dan^  4*<Mffi^ 

;.(i):Plar.  de  leg.  \U>.  IT-  ~  ^'^W^n?*»» ifi^giiit* 
yraiment  ppète  et  pe^^H^f  5;<|'^ix\fy*.45.vji^^ 
bel  oaTrase  sur  T Egypte  ,  cpiffirme  cetu  obseryatioa 
ae  TlAtoii.  >»  TJà  laps  d^  tems  ,  clil-il ,  avoit  pu^taener 
«  chèi  lés  Egyptiens  qttelcjiits-pèWéHïèms  dans  iA^t  ; 

fi  .toutes,  ^s  ;|)as>ii^\  qi^.hl'S-jA§niH0ni  toi^skidpoït'éié 
iii~êeiUpUê  de  iatrUme  vLoin^ir-r^n  de  mieux  ,  rien 
»  de  plus  mA  ^  potiit  de;  Régl%enee  - ,  pdint  ti  ^^^n^  à 
>»  part  d'un  génie  plus  distingué  «.  M.  Y.  Dation'; 
V^ay.  >dM^  la  bas^e  et  UrikftuteV£g)f¥ë  \  inm.  |>^g. 

_  9jQ  .  ,    '  . , .  ,  ■■''■■  '\    ■'  t  ■      .         '•'■,»  ■  •    \.     (.  ■   ■      ■  •  ^»      • 
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pire  tout  iiit  éternel.  Les  lois  ,  les  usagés  « 
les  danses  ,  les  chants,  les  plaisirs  étôient 
toujours  les  mêmes  (i).  Delà  les  épithètes 
dUamèrë  et  de  mélancoUifue  si  souvent  don- 
nées k  l'Egypte.  Rien  ne  devoit  se  détruire  ni 
s'altérer ,  pas  même  les  corpô  des  morts .  Ils 
rouloiént  suspendre  les  révolutions  de  la  na- 
ture., épuiserles  efforts  du  tems.  dette  pen- 
sée profondément  politique,  et  quirenfer- 
xâoit  quelque  chose  de  sublime ,  déteitmînala 
forme  et  le  caractère  des  ixtonumens.  Le  but 
des  Arts  ;ae toit  pas  de  toucher  lé  ^^œurv  niais 
d^éppuvanter  je*  d  accabler,  en  quelque  sorte 
riixiagina|tioii.  Les  édifices  ressembloient  à 
des  rochekiamonbelé^  ;?  les  colosses  plof- 
tdleiït  leurs  't^tes  jusqu'aux  cieuXé  L'arcài- 
tecture^opta-des^formes  quarrées,iourdes, 
qui.  gàrantissôient  rimmor telle  durée  /de 
hti  ouîvt'Sgés.'  Ce  stjlé  ,  par  la  force  des  mas- 
ses ,  par  retendue  .et  la  réeulari té  des  ligues , 
avoit  de l%5^apLde;ur.et une  sorte  de  majesté» 
guoique^^  suivant  le  jugement  des  Gi^ecs  , 
iljBàt  dur  et  bai^are  (2).  Mais  la  sculpture 

i^\  )  t^e^o4'  ,lib.   I  ïv  capv  79. >— r  Plat,   de  leg^ 

lib.    II.  '-  ■     •  .'.fi:        )(•.-.:...:..« 

(2)  %csA  momphi,  barbarîca  fafaricav  (.C«^C«fmirv 
•X^r  Tflr  Kecrad-xsvny  )  nam  praeterquaiu  quod  coluosnae 
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ayant  suivi  le  même  principe  que  l'archi- 
tecture ,  par  cela  même  n  arriva  pas  au 
même  degré  de  beauté.  Cette  sculpture 
architecturale  ,  si  je  puis  m'exprîmer  ainsi ^ 
ne  produisit  que  des  figures  roides  et  inca- 
pables de  se  mouvoir., On  découvre  dans 
ses  ouvrages  un  des  principes  du  beau  ^  le 
beau  ny  est  point.  On  y  voit  à  pein*e  la 
première  étincelle  4iu  feu  qui  devroit  les 
animer. 

Quelles  sont  au  contraire  les  villes  de 
lantiquîté  qui  ont  porté  les  Arts  à  la  plus 
haute  perfection  ?  Ce  sont  celles  qui  étoient 
commerçantes  et  tout  à  la  fois  ou  démo- 
cratiques  ou  régies  par  des  princes.  C'est 
Argos  ,  dont  le  gouvernement  fut  cons- 
tamment démocratique  (i),,  mai^  qui ,  ayant 
moins  de  commerce  que  les  villes  ses  ri- 
vales ,  fut  aussi  célèbre  par  l'excellence  de 
ses  Artistes,  et  moins  par  le  nombre  de  ses 


multae  snnt ,  et  îngentes ,  mnltiplici  ordîne ,  nîhîl  ele- 
gans  babet ,  (ovVcr  ix^t  x«tf i<0  ^^^  potîùs  yaniim  quem- 
dam  laborem  prae  se  fert.  Strab.  lib.  XVII.  pag. 
1150.  B. 

(  1  )  Thucyd.  lîb.  IIï.  cap.  3i.  lib.  V.  cap,  60.81. 8a* 
— Diod.  Sic.  Ub.XII.  cap.  ?4*  et  lib.  XV.  cap.  i5. 
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monnmens.  C  est  Sâmos  (i),  Sicyone  (pi) , 
Rhodes  (3)  ,  Agrîgente  (4)  ,  Syracuse  (5)  » 
C  est  Athènes  enfin  et  ses  colonies ,  c*esl>- 
à-dire,  les  villes  commerçantes  dont  la  cons« 
tîtution  étoit  le  plus  démocratique,  et  où 
la  démocratie  île  fut  interrompue  que  par 
le  règne  de  quelques  princes  élevés  par  le 
peuple  lui*-mémç« 

Ainsi  donc  «  rien  ne  fîit  le  produit  du 
hasard.  Par-tout  les  Arts  s'élevèrent ,;  sui- 
vant la  volonté  des  législateurs.  Oîi  se 
reposeroit  vainement  sur  le  commerce  et 
sur  la  liberté  mênie ,  pour  les  conduire  à 
la  perfection.  Le  commerce  et  la  liberté 
ne  leur  sont  utiles ,  qu'en  ce  qu'ils  déter- 
minent le  légiskteur  à  leur  accorder  des 
faveurs  partictdières ,  et  ce  sont  ces  faveurs 

(i)  Thacyd.  lib«  I.  cap.  g5*  ]ib.  Vlll.  cap.  48.— 
54.  73. 

(3)  Thucyd.  lib.  III.  cap. g.  Kb.v.  cap. 81 .  lib.Vill. 
cap.  3.  —  Aristot»  de  Rep.  lib.  V.  cap.  12.  •—  Diod. 
Sic.  lib.  iS.  cap.  11. 

(3)  Aristot.  de  Rep.  Ub.  5.  cap.  3.  —  Diod.  Sic. 
lib.  XIV.  cap.  a4* 

(4)  Diod.  Sic.  lib.  ZIII.  cap.  24* 

(5)  Thucyd.  lib.  VI.  cap.  38.  39.  4o.  —  Diod.  Sic. 
lib*  II*  cap  a3.  lib.  XVI.  cap.  sa.  23. 
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qui  leur  assurent  des  triomphes  durables. 
Tel  est ,  nous  TaTOns  vu  ,  le  tableau  que 
présente  leur  hîstoire  chez  les  anciens  : 
à  Sparte  ,  à  Rome  ,  à  Marseille  ,  laus^ 
térité  réptiblicaine  leis  repousse  ;  à  Car- 
thage  ,  rignorance  les  néglige  ;  à  Athènes  » 
la  politique  les  encourage  ;  à  Sicyone  ,  à 
Syracuse  ,  la  sagesse  et  la  magnificence  des 
princes  les  font  prospérer.  11  faut  donc  enfin 
revenir  toujours  à  ce  principe  :  dans  tous 
les  climats ,  le  setitiment  des  Arts  est  donné 
par  la  nature  ;  dans  tous  les  climats  comme 
dans  tous  les  gouvernemens ,  leurs  suqcès 
sont  un  bienfait  des  lois. 

»  f  ■ 

U  est  aussi  des  époques  où  Tesprît  hu-» 
main  semble  particulièrement  disposé  à 
produire  de  grandes  choses  ;  où  iLse  di-« 
rige  avec  une  aJ^deur  extraordinaire  vers 
les  sciences  et  les  Arts ,  soit  parce  que  ded 
raisons  d'Etat  obligent  alors  les  législateurs 
à  des  soins  dont  ils  reconnoisseut  mieuï 
l'importance  ,  soit  encore  parce  que  leurs 
bienfaits  se  répandent  sur  une  terre  mieux 
préparée  pour  en  profiter. 

.  :  9         i 
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Certes  ,  si  la  discorde  et  les  fureurs  des 
partis  épouTantoient  le  génie  des  Arts  ^ 
n'auroit-il  pas  fui  TAttique ,  pays  tourmenté 
sans  cesse  par  des  réyolutions  ;  mis  en  cen-^ 
dres  par  les  Perses  ;  soumis  à  la  tyrannie 
par  Pisistrate  et  ses  fils  ;  affligé  pendant 
trente  ans,,  de  tous  les  fléaux  d'une  guerre 
i^on  interrompue  et  désastreuse  ;  réduit 
en  servitude  par  Lysandre  ;  arraché  à  ses 
tyrans  par  Trasybule  ;  opprimé  par  les 
Macédoniens  ;  ravagé  par  Scylla  ;  impitoya-- 
blèment  dévasté  enfin  parles  Romains ,  dans 
une  pai^  plus  Ameste  que  la  guerre  ?  N'au-* 
roit-il  pas  fui ,  parmi  les  miodernes  r  cette 
ville  célèbre  ,  T émule  savante  de  l'antiquité  « 
la  patrie  de  Léonard  de  Yinci  et  de  Michel- 
Ange  ,  cette  belle  et  malheureuse  Florence , 
doûtlè  pavé  de  marbre  fut  si  souvent  inondé 
du  sang  de  ses  habitans  ;  tourmentée  pen^ 
dant  trois  cents  ans ,  par  des  dissention^ 
intestines  et  des  guerres  extérieures,  et 
qui  cependant,  au  milieu  des  plus  sauglanteif^ 
révolutions  ,  appela  les  Arts  du  sein  de  1^ 
Grèce  où  ils  navoient  pas  cessé  de  vivre* 
produisit  des  chefs  -  d'oeuvrçs  qu  a  peiné 
ILaphaël ,  qii'elle  instruisit ,  put  surpi^sér 
ou  égaler  ,  et  que  les  empires  les  plus  fla-? 
rissans  Jtui  envient  encore  ? 
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C'est  au  contraire  dans  les  discordes  ci-f 
TÎles ,  que  rhouime ,  pressé  par  la  néces-r 
site  ,  agité  par  de  violentes  passions  ,  dé-. 
Teloppe  des  facultés  ,  jugées  prodigieuses 
dans  les  siècles  tranquilles  ,  et  fait  voir 
)usqu*où  peuvent  aller  et  sa  bassesse  et  sa 
grandeur.  C'est  à  ces  époques  effrayantes» 
qu^au  sein  des  périls,  et  souvent  des  pertes 
les  plus  cruelles ,  les  nations  invoquent  les 
sciences  directrices  des  combats  ,  les  Arts 
guerriers  et  les  Arts  répcucatevirs  ;  c'est  alors 
que  le  besoin  d'entretenir  Tenthousiasmi^ 
d'un  peuple  fougueux ,  de  lui  fUire  aimer  ^ 
malgré  ses  pertes  ,  la  patrie  et  les  lois  ^ 
remplit  les  vflles  de  monumens  ^  renversé^ 
quelquefois,  il  est  vrai,  par  de3  factions  » 
relevés  quelquefois  par  d'autres  ,  mais  au 
milieu  des<^els  le  goût  se  forme ,  au  milieu 
desquels  les  Arts  encouragés  font  de  rapides 
<Bt  d'étonnans  progrès. 
;  Si  enfin ,  après  tant  de  désordres  «  m^ 
homme  puissant  et  niagnanime  s'élève  ;  s'il 
parvient  à  réunir  les  factions  en'^emies , 
aussi-tôt  l'esprit  altier  de  la  nation  ^  qui 
ne  trouve  plus  d'aliment  dans.  le$  troubles 
et  dans  la  guerre ,  se  porte  avec  toijte  Tar- 
deur  qu'il  conserve  encore ,  vers  les  sçien- 

9-  • 


ces ,  vers  les  lettres  ,  vers  les  Arts*  Mille 
chefs-d'oeuvres  paroissent ,  enfans  de  la 
paix ,  enfaas  de  la  guerre  <|ui  Ta  préparée. 
La  gloire  dun  siècle  paisible  est  le  riche 
héritage  de  Tâge  malheureux  dont  il  iîit 
précédé.  Quand  un  torrent ,  qui  se  préci- 
pite en  grondiant  du  haut  des  monts  où  il 
prit  sa  source  ,  parvient  dans  la  plaine^ 
ses  eaux  écumeuses  se  calment,  elles  se 
divisent ,  elles  se  répandent  sur  une  terre 
avide  de  s'en  abreuver ,  la  chargent  de  ver- 
dure ,  de  fleurs  et  de  fruits  :  telle  est  la 
puissance  du  génie  que  les  guerres  civiles 
ont  réveillé  ;  tel  est  le  bienfait  de  la  paix 
qui  vient  après  ces  dissentions  horribles.  « 
'  Je  pourr  ois  invoquer  de  mémorables  exem- 
ples à  l'appui  de  cette  assertion.  Les  merveil- 
le^ des  sièdes  d'Alexandre  ,  d'Auguste  ,  de 
Jules  lï ,  d'Henri  le  Grand ,  de  Richelieu,  de 
Louis  XIV,  en  offriroient  des  preuves.  Que 
dis-je  ?  ne  pourrois-je  pas  aussi  parler  de 
fious-mêmes ,  et  peindre  les  nouveaixx  triom^ 
phes  qui  déjà  succèdent  à  nos  divisions?  Bans 
les  Sciences,  dans  les  Arts,  combien  d'efforts 
heureux  ,  combien  de  découvertes  inunor- 
telles  ! 
Mais  n  anticipons  pas  sur  ce  qù^i  xiou$ 
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arons  à  dire  des  siècles  modernes.  Quelles 
furent  ces  faveurs  particulières  que  les  Arts? 
obtinrent  dans  quelques  états  de  la  Grèce  ? 
Athènes  ,  Argos ,  Sicyone  î  d'où  vient  1  éclat 
surnaturel  doïit  ces  villes  ont  brillé  ? 

Athènes  nous  servira  d'exemple. 

•  ■   •       •     . 

§,     I  I  I. 

Toutes  les  circonstances  qui  pouvoien^ 
faire  aimer ,  employer ,  honorer  les  Beaux- 
Arts  parmi  les  Grecs ,  &e  troûvoient  réu- 
nies chez  les  Athéniens  ,  et  elles  n'agirent 
nulle  part  avec  la  mêiïïe  énergie. 

Nous  avons  dit  que  TAttique  lors  dé 
l'invasion  des  Doriens  ,  avoit  offert  un  asyle 
aux  Ioniens  forcés  d'abandonner  le  Pélop-* 
ponèse.  Cetoit^n  mémoire  de  cet  acte  de 
bienfaisance  des  anciens  habitans  ,  qu'on 
avoit  élevé  sur  une  place  publique  lautet 
de  la  pitié. 

Gomment  assurer  la  subsistance  de  SoiOOd 
personnes  libres ,  et  de  400,000  esclaves  qui 
kabitoient  un  pays  de  76  lieues^  quarrées  3 
L'Attaque- avoit  peu  de  blé ,  peu  dje  prairies  : 
de  Forge ,  de  Thuile ,  du  miel ,  des  chèvres 
errantes  sur  des  roches  arides  et  parfu- 
Bftées  ^  voilà  ses^  ressources ..  i  o 


•      V. 
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GoBipient  animer  d  un  niême  esprit  tant 
dlîOmnies  attachés  à  leurs  intérêts  différens  ? 
11  fallôit  créer  le  commerce  et  rempêchér 
de  nuire  à  Tesprît  public.  U  falloit  entre«î. 
tenir  rardeuV  militaire ,  alimenter  la  pas-? 
sion  de  la  gloire  ,  et  .empêcher  que  ces 
généreux  sentimens  ne  nuisissent  à  Tesprit 
de  commerce. 

La  religion,  la  poésie,  les  beaux-arta furent 
appelés  à  cet  effet  au  secours  de  la  patrie. 
-  Les  législateurs  instituèrent  des  fêtes 
nombreuses,  et  brillantes.  Quatre- vingt 
jours  de  l'année  se  pàssoient  en  réunions 
Êisiternellea  et  en  plaisirs.  Les  chefs-d'œu- 
Yres  des  Arts  conta^ibuoient  avec  la  danse , 
avec  la  poésie^  à  l'ornement  et  àla  joie  de 
ces  jours  solennels.  Combien  de  temples  ^ 
d  autels  ,  de  trépieds  ,  de  vases  ,  d'in&tru- 
mens  de  toute  espèce  ,  dont  les  formes 
simples  ,  élégantes  ,  majestueuses  ,  trou- 
vées dans  la  uatitre  ,  consacrées  par  la 
religion,  ennoblissoient  les  idéfes  du  peuple 
et  donn oient  aux  îfertistes  roccasroad'éxerr- 
cer  leur  génie  ,  sans  s'écarter  des  règles 
du  goût  ! 

Voulut-on  faire  aitner  une  terre  stérile? 
on  dit  aux  habitans  ;  elle  est  chérie  des 
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Pieux  ;  elle  est  célèbre  par  leurs  bienfaits  , 
libre  par  leiu*  puissance  :  pn  éleva  aux  Dieux 
dlnnombrables'  statues  ,  conune  pour  y 
fixer  leur  demeure,  et  le  peuple  qui  croyoit 
voir  les  Dieux  eux-niênies  dans  leurs  images, 
adora  la  patrie  qui  lui  é toit  commune  avec 
ces  divinités  bienfaisantes. 

Plus  TAttique  étoit  foible  par  elle-même» 
plus  elle  avoit  besoin  de  grands  talens  et 
de  grandes  vertus  :  on  récompensa  toiites 
les  vertus  ,  tous  les  talons  ;  la  peinture , 
la  sculpture  furent ,  comme  la  poésie ,  des-r 
tinées  à  ce  noble  ministère  ^  6t  Athènes  f 
malgré  les  injustices  d'un  peuple  inquiet  « 
ne  se  lassa  jamais  d'enfanter  des  grands 
hommes. 

Les  Arts,  ayons  nops  dit  «sont  enfant 
4e ^  l'Amour.^  Us  forent  employés  à  soute-? 
nir,  à  diriger  l'esprit  public ,  en  favorisant 
les  inclinations  les  plus  douces  de  la  nature. 
Pour  former  de  vertueux  citoyens  ,  il  fal- 
loit  former  des  fils  religieux  ,  de  géuéreu3i 
pères  ,  de  fidèles  aruig^  Les  législateurs 
ayoient  reconnu  jusqu  a  quel  point  la  vue 
des  statues  et  des  portraits  des  pères  ,  le 
récit  de  leurs  généreuses  actions  ,  la  réu- 
:aion  des  couronnes  qu'ils  avoient  conquises  ^ 


. .  »  »' 
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pouvbîent  faire  aimer  à  leurs  enfans  ,  les 
lieux  qu'ils  àvoîenfe  habité  ,  la  cité  qu'ils 
avoient  honorée  ,  les  lois  pour  lesquelles 
ils  avoient  couibattu.  N'est-ce  pas  en  effet 
dans  l'étroite  uiiîon  dés  familles  qu'on 
apprend  d'abord  à  chérir  son  pays  ?  Eh, 
comment  aimer  ceux  qui  sont  loin  de  nous , 
SI  nous  n'ainlioTis  pas  tendrement  nos  pro- 
ches !  Chaque  famille  eut  ses  Dieux  par-  ^ 
ticùllers  ,  ses  fêtes  religieuses  et  périodi- 
ques ,  ises  portraits,  ses  tableaux,  ses  statues. 
Léslaraires  où  s^exérçoit  ce  culte,  foyers  des 
vertus  domestiques  ,  renfermèrent  encore 
plus  d'images  et  de  peintures  que  les  por- 
tiques et  les  temples  des  Dieux. 

Arts  bienfaisans  ,  Arts  consolateurs  ,  que 
vos  fonctions  sont  augustes  ,  quand  vous 
excitez  ta  passion  de  la  gloire  ,  et  que  vou^ 
répandez  sur  les  grands  hommes  l'éclat  de 
l'immortalité  !  Quelles  sont  touchantes  et 
religieuses  ,  quand  vous  paroîssez  vous 
borner  à  servir  l'amitié,  l'amour  filial,  la 
reconnoissance  !  Amis  delà  vertu  ,  combien 
de  généreux  sentimens  ,  votis  savez  faire 
naître  !  Ah  ,  recevez  mes  actions  de  grâces  \ 
Quels  trésors  vous  m'avez  domiés  !  L^image 
de  l'auteur  de  mes  jours  »  et  celle  de  ma 
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clouce  mère  «  saus  cesse  présentes  à  meft 
j^ux  ,  eu  nourrissant  ma  tendresse  ,  me 
rapt>eUent  tous  mes  devoirs.  Puis-je,  quand 
je  les  considère  ,  oublier  tant  de  sublimes 
exemples  ,  et  tant'  d'éloquentes  leçons  ? 
Athènes  affectaAt  le  premier  i^ng  parmi 
des  villes  Rivales  ,  devoit  chercher  à  rem- 
porter sur  elles ,  par  la  magnificence  et  la 
perfection  de  ses  uLonumens.  Du  sonunet 
de.  la  citadelle ,  du  milieu  du  Parthénon ,  la 
statue  colossale  de  Minerve  ,  riche^d'ivoire 
et  d'or  ,  défioit  le  génie  de  tous  les  artistes 
de  la  Grèce.  En  vain  la  ville  d'Argos  ,  con- 
sacrée à  Junon  ^  s'enorgueillit  de  la  statue 
de  la  déesse  ,  chef-  d'œuvre  de  Polyclète  ; 
en  vain,  à  Olyînpie  y  centre  de  réunion  pour 
les  Grecs  ,  Jupiter  parolt  prêt  à  ébranler 
le  ciel  et  la  terre  ;  en  vain  ,  au  temple  de 
Delphçs  ,  Apollon  se  montre  dans  toute  sa 
majesté  ,  environné  de  chefs-d'oeuvres  et 
de  trésors  ;  Athènes  lie  se  laissera  pa» 
surpasser.  Ti^is  mille  statues  embelliront 
ses  portiques  et  ses  places  publiques» 
Elles  s'élèveront  à  côté  des  habitations 
modestes  des  citoyens ,  comme  les  fleurs, 
attentées  du  .  printems  \  sur  la  verdure 
4es  prairies.  Monumens  de  la  gloijire  d'une 
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ville  célèbre ,  si  quelques-unes  rappellent 
les  erreurs  du  peuple  ,  elles  attesteront 
aussi  son  repentir.  Elles  feront  vivre  ,  ha- 
biter à  jamais  au  sein  d  une  ville  immor- 
telle l'innombrable  ,  la  glorieuse  famille  de 
ses^ages  et  de  ses  héros. 

Qui  peut  lire  sans  émotion  la 
que  Pa^usanias  fait  de  TAtlique  ?  Cl 
chaque  monument  ,  chaque  ni 
pelle  ou  des  actions  éclatantes  V  ou 
de  piété.  Par-tout  vous  voyez  la  vertu  ré- 
compensée ,  la  postérité  honorant  les' 
;mopts  ;  vous  marchez  parmi  des  tombeaux , 
des  colonnes,  des  inscriptions  qui  étemi-^ 
sent  autour  de  vous  la  gloire  de  pUisieurs 
siècles.  On ,  quelle  manière  sublime  d'écrire 
l'histoire  !  Est-ce  Pausanias  qui  a  écrit  avec 
tant  d  éloquence  celle  d'Athènes  V'  Non  , 
elle  est  tracée  sur  d'innombrables  monu- 
mens.  he  génie  d'Athènes  foit  entendre-sa 
voix  du  milieu  de  leurs  débris.  Le  modeste 
Pausanias  n  a  fait  qvie  décrire  les  ouvrages 
des  artistes. 

•  Entraînés  par  la  vérité  des  '  tableaux  que 
cet  auteur  nous  présenté  ,  cédons  à  une  il- 
lusion plus  agiféable  encore  :  persuadons- 
lûtous  que  nous  allons  visiter  la  patrie  de 
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Socsate  et  de  Phidias ,  que  nous  en  parcou- 
rons la  vénérable  enceinte ,  à  une  époque 
où  tant  de  chefe-^'œuvres  subsistoient  en- 
core dans  leur  entier ^  Que  dis-je  !  je  crois  y 
arriver.  Mon  imagination  me  devance  ;  mon 
cœur  tressaillit. 

Je  venois  en  effet  de  Corînthe  ;  je  venois 
d'Eleusis  ,  où  j'avois  admiré  le  vaste  et  ma- 
gnifique  temple  s  construit  par  les  soins  de 
Périclès.  Jetois  avec  un  des  plus  grands 
hommes  qui  aient  honoré  les  Arts  ,  avec  le 
peintre  Métrodore  ,  cet  artiste  philosophe 
que  lés  Athéniens  envoyèrent  dans  la  suite 
auprès  de  Paul-Emile  ,  et  qui  instruisit  dans 
les  sciences  et  dans  la  vertu  le  jéline  Sci- 
pion.  Déjà  nou^  pouvions  distinguer  les 
tolonnes  du  Parthénon ,  et  l'aigrette  écla- 
tante du  casque  de  Minerve  (i).  Lisez  ces 
inscriptions  ,  me  dit  Métrodore  :  elles 
étoient  gravées  sur  un  grantl  nombre 
d'hermès  élevés  dans  les  campagnes  et  sur 
les  bords 'des  chemins  ;  elles  nous  rap*- 
peloîent  où  des  faits  glorieux ,  ou  des  leçons 

de  sagesse  (2). 

—■'■■,•■' 

(i)  Pausan.  lib.  J/cap.  ^8v    ' 
(a)  Plat.  Hipparc.  — Diod.  Sîcol.  lib.  XIII.  cap.  a* 
Suid.  in  E'p^. 


\ 
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Tandis  que  nous  approcliious  de  la  ville  > 
des  tombeaux  toujours  plus  nombreux  frap" 
poient  nos  regards  et  captivoient  nos  pen- 
sées» Voilà  celui  de  Périclès ,  me  dit  Métros 
dore  ;  vous  Toyez  ceux  de  Ménandre,  d'Euri- 
pide, deTrasybuIe  ,  de  Léostbènes,  deTol-^ 
midès,  d'AppolIodore(i). Vous  voyez  les  ce- 
notkaphes  detoujs  les  braves  Athéniens  qui 
ont  péri  dans  les  combats.  VoUà  ceux  des 
Thessaliens ,  des  Argiens  r.  des  Cléoniens  , 
qui  vinrent  au  secours  d^ Athènes  durant  la 
guerre  du  Pélopponèse  (3).  VoUà.  ceux 
des  esclaves  généreux  qui  sont  morts  dans 
diverses  batailles  en  défendàn^t  leurs  mai-' 
tJres.  Ce  bas -relief  honore  la  mémoire 
de  deux  cavaliers  r  Mélanopus  et  Macar- 
ttts  (S).  Athènes ,  qui  eut  toujours  de  vail- 
lans  fanlaçsinS'^  avoit  besoin  d*encouragev 
par  des  récompenses  la  cavalerie» 

Toutes  les  villes  de  la  Grèce  sont  eavir on--- 
nées  de  tombeaux.  :  Athènes  me  sembloit 
riche  d'un  plus»  grand  noti^tbre  decesmo- 
numiens .  Une  lionne  ,  m^e  disoit  Métrodore  , 
ne  veille  pas  avec  plus   d'inquiétude  à,  1^ 

(1)  Pausan.  lib.  I.  cap^a,  ^5  «  07  %  39..- 

(2)  Id.  lib.  1.  cap.  zg^. 

(3)  Id^  ibid. 
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garde  de  ses  nourrissons  y  que  le  peuple 
d'Athènes  à  la  conservation  des  tombeaux 
de  ses  pères*  Vous  voyez  une  des  causes 
principales  de  notre  passion  pour  la  ^oire  « 
de  notre  attachement  pour  les  opinions  de 
nos  aïeux  ,  peut-être  de  la  constance  de 
nos  go&ts  ^  et  stuvtout  de  cet  amour  d'une 
terre  sacrée  «  qui^  £q>rès  plusieurs  généra- 
tions ^  ùàl  encore  éprouver  aux  familles  qui 
en  sont  éloignées,  le  besoin  d  y  revenir  (i). 

Je  m'inclinai  devant  les  dieux  qui  veillent 
à  la  garde  des  portés.  La  figure  de  Mars  est 
au-dehors  ,  celle  d^  Minerve  est  en-dedans  : 
il  est  facile  d'entendre  cette  éloquente  allé- 
gorie. 

Je  visitai  avec  transport  le  Pœcile ,  le 
théâtre  ^  la  citadelle.  De  nombreux  et  vastes 
portiques  élevés  pour  la  commodité  tlu 
peuple ,  étoient  chargés  des  boucliers  qu'il 
avoit  enlevés  à  ses  ennemis  {2),  et  cou«- 
verts  de  peintures  qui  lui  rappeloient  sa  pro- 
pre histoire.  Ce  n'étoit  pas  les  hauts  faits  des 
Babyloniens  /des  Egyptiens ,  ou  de  quelque 
nation  plus  ancienne  encore,  que  les  pein- 
tres y  avoient  représentés  sous  ses  yeux , 

(i)  Âthen.  lib.  xIV«  cap.  7. 
(2}  Pausan.  lib.  I.  cap.  i5. 
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c'étoitles  siens.  Combien  d intéressons  ta<>^ 
bleaux  destinés  à  immortaliser  les  actions  hé-^ 
roïques  des  grands  hommes  delà  Grèce  (i)  ^ 
et  plus  encore  celles  des  citoyens  d'Athènes^I 
Nous  vîmes  la  prise  de  Troye ,  peinte  à  fres-< 
que  par  Polygnote  ;  la  bataille  de  Marathon , 
peinte  par  Panoenus  ,  où  Ton  reconnoissoit 
les  portraits  des  chefs  des  deux  armées  (a)  ; 
la  victoire  que  le  peuple  avoit  remportée  sur 
les  Lacédémoniens  à  Œnoé  (5)  ;  le  combat 
de  cavalerie  de  Hantinée,  où  Gryllus,  fils  de 
Xénophon ,  attaqua  les  Thébains  ,  et  blessa 
mortellement  Epaminondas  ;  Olympio* 
dore  chassptnt  les  Macédoniens  d'Athènes , 
et  rappelant  la  liberté  ;  le  poète  Eschyle  fai- 
saut  des  prodiges  de  valeur  à  Marathon  (4)- 

Dirai-^je  les  statues  qui  me  frappèrent  le 
plus?  Je  remarquai  celles  de  Solon ,  deThésée, 
de  Calliadès,  de  tous  les  hommes  qui .,  par  dç 
sages  lois,  ont  assuré  la  gloire  d'Athènes  (5). 

La  ville  entière  me  paroissoit  un  temple 
rempli  des  statues  des  dieux. 

(i)  Pausan.  lib.  I.  cap.  2!2,  et  al.  loc. 
(a)  Id.  ibid. 
„    (5)  Plin.  lib.  XXXV.  cap.  8.  —  Pattsan.  loc.  oit. 

(4)  Pausan.  lib.  I.  cap.  3.  ai.  aS.  ?i6.  et  lib. 
IX.  cap.  1 5. 

(5)  Id.  lib.  I.  cap.  3. 
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Je  vis  Pindare  ;  je  crus  lentendre.  U 
étoit  assis  ,  un  écrit  sur  ses  genoux  ,  une 
lyre  dans  sa  main  ,  le  front  orné  d  un  dia- 
dème (i).  Tel  il  chantoit  à  Delphes,  me 
dit  Métrodore  ;  Pindare  étoit  Thébain  ,  il 
célébra  cependant  la  gloire  d'Athènes  ;  Athè-> 
nés  l'en  a  récompensé  (2).  . 

Je  vis  la  statue  d'Œsope  ,  admirable 
ouvrage  de  Lysippe^  Sous  le,  vêtement 
d  un  esclave  ,  que  de  candeur  ,  de  finesse 
et  d'élévation  d^ns  sa  physionomie  !  Li-^ 
sez  l'inscription  /me  dit  Métrodore  : 
Cette  statue  est  ici  ap.in  que  tout  le 
monde  sache  que  les  athéniens  honorent 
les  talens  et   la   vertu    dans   tous   les 

AANGS    (5).  ^ 

Des  sentimens  difFérens  nous  agitoient 
tour-à-tour.  Je  considérois  une  statue  de 
bronze  ;  quelle  gravité  !  quel  noble  vieillard! 
Venez  ,  venez ,  me  dit  Métrodore  en  gé- 
missant ;  ô  mon  ami ,  c'est  ï^hocîon  !  Com- 
bien d'illustres  victimes  !  Tenez  ,  voilà  So- 
crate  :  Lysippe  l'a  représenté  (4)  tenant 
en  main  lâr  coupe  oii  il  but*  la  ciguë. 

>  (i)  ^schin.  epist.  4*  —  Paosan.  lib.  X.  cap.  a^. 

(2)  Paiisan.  lib.  I.  cap.  8. 
V  (5)  Anthol.  lib.  IV.  cap.  33.— Phœdr.lib.II.  Epilog. 

(4)  I^iog.  Laert.  lib»  XI.  ia  Socrat« 
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Comme  il  achevoit  ces  mots  ,  je  voyoîs 
la  statue  d^Œnobiiis.  Quelle  est  donc  ,  lui' 
dis-je  ,  Faction  heroïqi^e  ijni  a  valu  tant 
d'honneur  à  ce  citoyen  ,  dont  le  nom  ne 
m'étoit  pas  connu  ?  11  fit  rappeler  Thucy- 
dide d'exil ,  mé  répondit  mon  ami  satisfait  ; 
pouvions  -  nous  moins  récompenser  Fora-* 
teur  qui  nous  fit  reconnoître  notre  in- 
justice envers  un  aussi  grand  hommie  (i)? 

Nous  vîmes  une  foule  de  guerriers ,  Xan- 
tippe ,  Callias  ,  Phormion ,  Diitrephès ,  Iphi-* 
crate.  Quels  sont  ces  deux  héros  placés  l'un 
à  côté  de  l'autre?  —  C'est  Conon  et  son  fils 
Timothée  :  jamais  avant  ces  deux  grands 
hommes  ,  le  peuple  jaloux  n'avoit  élevé  une 
statue  au  fils,  après  en  avoir  décerné  une  au 
père  (s),  — ^^Ne  verrai^-je  pas  Chahrias  ?  —  Le 
voilà.  Les  Statuaires  sont  poètes,  les  Statuai- 
res sont  historiens  :  le  bouclier  du  guerrier 
est  appuyé  contre  le  genou  qu'il  incline  ; 
il  tient  sa  lance  en  avant.  11  nous  apprit  à 
résister  dans  cette  attitude  à  la  cavalerie 
des  Lacédémoniens  (3). 

(i)  Paasan.  lib.  I.  €ap.r  125. 

(a)  Corn.   Nep.   in  Timoth.  — -   Patisan.  lib.^  I* 

cap-  3  et  a4. 

(3)  Corn.  Nep.  in  Chabr.  — Diod.  Sical.  lib«  XV« 

cap.  3a.  (Tom.  II.  pag.  aj.  éd.  1746.)  J 
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Quel  est  ce  jeune  homme  ?  C'est  Lycîus , 
fils  du  Statuaire  Myron  :  le  malheureux 
père  a  immortalisé  sa  propre  douleur  (i). 

Nous  remarquâmes  deux  statues  dlso- 
crate  :  son  fils  lui  en  a  élevé  une  ;  Famitié 
de  Tîmothée  lui  a  consacré  l'autre  (a). 

Avec  quel  enthousiasme  je  reconnus 
celle  dé  Démosthènés  !  On  avoît  gravé 
cette    inscription    Sur    la   base    :    Si  tes 

FORCES ,  ô  DÉMOStHÈNES ,  EUSSENT  E'GàLE  TON 
GENIE  ,  JAMAIS  LES  ARMÉES  DES  MACÉDONIENS 

N  EUSSENT  TRIOMPHÉ  DE  LA  GRÈCE  (3).  Est^il 

vrai  que  ses  descendans  doivent  être  nour- 
ris à  perpétuité  dans  le  Prytanée  ?—  Oui  (4); 
en  récompensant  ainsi  les  pères  dans  leurs 
enfans  ,  nos  lois  mettent  à  profit  et  la  ten* 
dresse  paternelle  et  l'orgueil  filial. 

Au  milieu  de  tant  de  personnages  illustres , 
pourquoi,  disois-je,  a-^on  placé  la  figure  d  une 
lionne  ?  On  a  voulu  ,  me  ditMétrodore  ,  re- 
présenter la  courtisane  Lééna ,  qui  se  coupa 

(i)  Pausan.  llb.  I.  cap.  ^3. 

(2)  Plutarc.  in  X.  Orat.  de  Isocrat  —  Pansau. 
lîL.  !•  cap.  13. 

(5)  Plutarc.  in  vit.  Demosth.  —  Pausan.  lib.  I. 
cap.  8. 

(4)  Plutarc.  îd  yit.  Demosth. 

10 
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là  langue,  pour  ne  pas  trahir  le  secret  d'Hfir* 
modius  et  d'Àristogiton.  La  pudeur  de  nos 
aïeux  leur  défendoît  d'élever  une  statue  à 
uae  courtisane  ;  leur  reconnoissance  ne  leur 
permit  pas  de  laisser  tant  de  courage  sans 
récom  pense  (i).Mais  voyez ,  à  côté  de  la 
lionne,  cette  figure  de  Vénus  (2)  ;  le  peuple 
Athénien  est  le  ntême  par-tout  :  en  ren- 
dant hommage  à  la  grandeur  d'amç  de 
Lééna,  il  n  a  pas  oublié  que  la  courtisane 
étoit  belle. 

J'aurois  voulu  ne  me  séparei;*  jamais  de 
Métrodore.  Ne  me  quittez  pas  ,  me  dit-il  ^ 
une  fête  de  famille  ni' appelle  ;  vous  y  pren- 
drez part.  Je  v^iç  cher  Grjllua  ;  il  célèbre  au- 
jourd'hui la  i;iaisi5anç(é  (3)  do  rhistorien  Xé* 
nophon ,  son  J>iâaïeulf,  X)  piropoiice  Téloge  de 
ce  grand  honame ,  en.  présence  de  sefi  enfans 
et  de  ses  anus  réunis.  Je.pi'honore  d'être  du 
nombre  de  ces  derniers,  et  je  ne  puis  me 
lasser  ni  d'admirer  les  oûvrage9  de  notre 
muse  Attique  {4)-».  ni  d'en  entendre  répéter 

<»■— ■      I      I       »     - .         .  ■»  ■    I    ■  I  ^1      I        I     ■■    ■    ■  !■    ■  .1    .IM   I         ■■      lia 

(1)  Pliu.  lib.  XXXIV.  cap.  8.  —  Plutarc.  de  loquac. 

(2)  Pansan.  lib.  I.  cap.  25. 

(5)  Plutarc.    Symp.  lib.  VIII.  quapst.  i.  — *  Diog* 
Laert.  lib.  X.  in  Ëpicnr. 
(4)  Diog.  Laert.  lib,  IX.  in  Xenoph. 
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les  lotiftnges.  Comment  neu8sai-je  pas 'par- 
tagé les  sentimètis  dé  Metrodoi'e  !  Je  fus 
£àvec  lui  chez  Gryllus. 

Appliqués  à  tant  de  tf  ayailx  ,  utiles  à  là 
a?*eligîon  ,  à  Tamour  ,  à  Torguèil  ,  à  la  poli- 
tique ,  chargés  d'embellir  la  yiUe  dé  Mi- 
xi.erYe  ,  et  de  l'élever  par  leurs  ouvrages 
^.u-dessus  des  villes  ses  rivales  ,  combieu 
l^â  Arts  durent  faire  d'efibrts  pour  se  mon- 
t:rer  dignes  du  peuple  qui  lès  employoit , 
^t ,  si  j'ose  le  dire  ,  de  Tespèee  de  mâgis- 
t:rature  qui  leur  étoit  ôbûtiée  ! 

U  faut  faire  une  distinction  importante 
^ntre  les  ouvrages  exécutés  pour  de  sim- 
ples citoyens  ,  et  les  hiontîmeiis  entrepris 
pour  l'utilité  générale  des  villes  ou  des 
peuples. 

Quand  les  artistes   reçoivent  des   gou- 
vérnemenS    la    noble  mission   dé    contri- 
buer à  maintenir  la  morale  publique,  d'im- 
mortaliser  par   de*   monumêns    l'histoire 
d'une  nation  entière  »  de  faire  aimer  les 
lois  ;  "ildéè    qu'ils  §e  ïbrmeiit  à  juste  tîtrç 
de  l'importance  de  leuts  chefs-d'œuvré3  » 
Viritérêt  que  le  public  prend  à  leurs  succès  , 
le  jugemelït  impartial  qu'ils   soUïcitëht  et 
qu^ilis  appréhendent,  tous  ces  motifs  élèvent 

10 . . 
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des  génies  ardens  au-dessus  d*eux-mémes« 
Ce  sont  les  grands  sujets  qui  font  n^tre  les 
grandes  pensées,  Il  faut  exciter  radmlration 
de  la  génération  présente  ;  il  faudra  éton- 
ner et  émouvoir  encore  les  générations  à 
venir.  L'artiste  ,  son  pays ,  son  siècle  même 
recevront  du  monument  qui  va  s'élever ,  ou 
un  long  mépris  ou  une  gloire  immortelle  : 
celles  causes  d'émulation  ! 

Les  travaux  exécutés  pour  de  simples 
citoyens  s'embellissent  par  un  effet  de  la. 
perfection  où  sont  parvenus  les  Arts  ;  les 
travaux  publics  les  conduisent  à  cette  per- 
fection. 

Athènes  enfin  est  la  ville  du  monde  où  les 
Arts  furent  dirigés  vers  l'utilité  générale 
avec  le  plus  de  sagef  se  et  le  plus  de  magni- 
ficence. Nous  avons  vu  que  les  monu- 
luens  qui  embellissoient  cette  ville  célè- 
bre ,  n'avoient  pas  po^^  objet  une  vaine 
ostentation  ,  un  vain  luxe  ,  qu'ils  dévoient, 
servir  au  contraire  au  maintien  de  l'esprit 
public  )  aux  jouissances  et  à  rinstruction. 
du  peuple ,  à  la  prospérité  de  l'état. 

Athènes  est  par  conséquent  la  ville  du 
monde  où  les  Arts  durent  s'élever  à  la  pluj 
haute  .perfection  :  elle  dut  répandre  la  lu- 


V    «. 
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mière  sur  les  autres  villes  de  l'ancienne 
Europe  ;  elle  dut  la  répandre  dans  tout 
l'Univers. 

§.   IV. 

Quand  on  considère  la  noble  destination 
^ue  les  Athéniens  avôient  donnée  à  la 
{>éinture  et  à  la  sculpture  ,  on  ne  peut  ni 
s'étonner  dès  progrès  que  ces  deux  Arts 
^É. voient  fait  parmi  eux  ,  ni  douter  des  lion*^ 
x^eurs  qu'ils  accordoient  aux  artistes. 

La  ville  d'Athènes  ne  fut,  dans  ses  coni- 
mencemehs  ,  que  le  lieu  d'assemblée  des 
magistrats  de  1  Attique ,  et  la  demeure  des 
artisans  nécessaires  aux  habitans  des  cam- 
pagnes. Uhe  des  plus  anciennes  fêtes  qu'on 
y  eût  instituées ,  étoit  celle  qu'on  appeloit 

Chalkèia  OM  la  fête  dé  T'^/ra/Ti.  Cette  fête. 

•  >'■••'••      ♦'' 

étoit  consacrée  à  Vùlcain  ;  on  là .  célébroit 

•       .  -   .■        .  .  •   . 

le  treizième  jour  du  mois  Pyanepsioh.  Elle 
s'appeloît  aussi  Pandemôn  ou  la  Réunion^ 
de  tout  le  Peuple  (i)  ,  parce  que  la  popu- 
lation de  l'ancienne  Athènes  ayoît  été  prin- 
cipalement  composée  d'artisans.  Peut-être 

.    -■  •  .    r  '  •  ■      • 

(t)  Méôrs.  lect.  attic.  lib.  IV.  cap.  24. — ïfl.  Grœç. 
fer.  ia  XfltA^iJK  —  $am«  Pet;  leè-^ttic.  lit.  V.  tît.  ©. 


10. 
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faut-il  remonte^  k  .cette  haute  antiquité  ^ 
pour  voir  la  première  c^use  dje  la  pré-r 
pondérance  que  la  classe  des  ouvriers  eut 
constamment  dans  la  balaptce  dtt  gouverne- 
ment ,  et  celle  de  restime'  dont  jouirent  le 
conunerce  et  le^  Arts  en  général ,  durant 
toute  la  durée  de  la  république^  :...., 

On  ne  s'étoit  p^s  barijé  ^  rel^tiTemenl^ 
aux,  Arts  I  à  ce  culte  que  l'pu  rendoitàTiil- 
cain,  considéré  comme  protecteur  ^^.(q^s 
les  genres  de  fab;eiQatianSf  Los  Atlxé^^ns 
furent  les  prenî^i^rs ,,  ^uiyaut  vPani^iii^s  , 

Équi  honorèrent  Miî9te;rve  ,  $ou$  Iç  uoi^pc^ 
rgané.  (i J^ ,  ç'est-e^-dire  »  de  directrice 
des  grands  puYr^gjçs,  de  cousçil  de  la  classe, 
des  artisteç  dpiiti  Ije  génie  dçyqit  j^r  autant 

que  la  main  «  .       , 

*  -,   . . ..  V,  .  . .    >   ■  •         •  ■■  "     1  ■  ' . 

A  ce  premier  h^i^i^eijir .4^^ 
les  Arts  ,  d'être  mis  ^^^yb^  1%  prQtÇ:ctipu  spé-. 
cialè  des.  I)ieux  .  il  faijt  ioi»<Jre. le  système 
dés  i^écontpenses  accordées  à  -.tou$.  les 
Hommes*  Utiles  ,  à  tous  ç^^x  qui  obteuoiéut 
dès  succès  éclatanst:  aun^  paète^*  .4ux;  ar*^^ 
tistes',  ppur  léurç  chef§ -d-'œuvreç  ,  comme, 
aux  héros  et  aux  sages  pour  leurs  vertus. 

.    \  » r- J    ,;    .  ,  ."^ 

(i)  FaDfisjf^.  lib^  I.  .cap.  Sii^  ...      .   ^^ 
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L*a3*t '  dés  i<ëoompeiisés  à  sa  théorie. 
Les  honnenris  ^accotdiét  par  les' Athénietis 
étoient  gradués  d^  teUe  maÈiièrë  <pe  l'ému-^ 
lation  na  sârrétoît  jàniaië^.  -Combien  de 
xécompensea  idiflGéreïiies  «dont  leur  histoire 
présente  dés  exemples;  t  r^  Proclamation 
au .  théâtre  da  nom  de  i*hômmè  -  qii  on  y  bu- 
loît  honorer  ;  proclamation  dans  les  jeux 
;pxdihcâr.  -—  Couronne  dë^^^mée  par  le;séilat  ; 
couronne  décertiée  pnû^^le  peuple  ;  couronne 
donnée  diaiB  ia  fête  des  PaA^thénëes  (i). — 
Portrait  placé  dans  Un  palais  national  ; 
portrait  -pkacé  daA»  lin  temple  (2) .  «^^  Bou- 
clier suspendu  dànsr  titi  temple  ,  portant  le 
nonx  du  guerrier  au<j[iïél  il  avoit  appartenu  » 
et  le  motif  de  l'inauguration  (5).-^Nourituré 
dans  le  Prjr^née';  iiôtiriture  accordée  au? 
père  vit  SOS' enfans  après  lui ,  à  ses  descén4 
dans  à  perpétuité  (4)»---  Statue -sifr' une 
placer  publi<|ue<|  stutite  daiis^lë  Prytanée, 
statue  âiiwittple^lJiBlphesv-^^ 

(l^Jï^<Àth.êt^iaikï/déGoroh  Petit. 

(5)  lb,.Ub.  i^.Qm-^^i^         ;     .  ,:  ,,^    .    .     < 

(4}  Meurs,  Atkea.  atUc,  lib..!»  cap.  8. 

ro  •.  ^  .  • 
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jeux  publics  et  périodiques  célèbres  sur 
les  tombeaux.  Ajoutons  ces  honneurs  su-^ 
prémes  ,  rares  ^aps  lés  jours  de  la  liberté  , 
prodiguée  seulement  dûraut  la  servitude , 
le  nom  d  uu  héros  douné  à  la  statue  d'un 
dieu  9  sou  image.peinte  sur  le  Toile  de 
Minerve  que  l!on  ^portoit  dans  les  Pàna^ 
thénées  (ï).  Ce  n'est  là  qu'une  partie  des 
récompenses  auxquelles  il  étoit  permis 
daspirer  successivement,  Peut^tre  fautai 
pardonner  à  un  peuple  enthousiaste  une 
loi  qui  faisoit  la  balance  de  ce  code  rémru-i 
iiérateur  ;  peut-être  l'ostracisme  étoit  ^il 
nécessaire  à  côté  de  l'apothéose. 

Les  artistes  pouvoient  obtenir  la  plupart 
de  ces  honneurs  ;  on  faisoit  même  un  re-* 
proche  aux  Athéniens  de  ce  qu'ils  récom-^ 
pensoient  de  la  même  manière  un  chanteur 
et  un  général  d'armée. 

Nous  avons  remarqué  parmi  lea  tona- 
beaux  des  hommes  célèbres ,  ceux  de. Më*^ 
nandre  et  d'Euripide  ;  nous  aurâons  pu 
rappeler  encore  celui  du  poète  Eubuluç  » 
celui  du  peintre  Nicias ,  Oelùi  dtt  philosopha 


w  ■» 


v"?    -j 


(i)  Arîstoph.  in  equît.  act.  I.  scen,  6.  Tçrs^562^-<« 
Sttid^.  in  VÀitMu  —  Meurs.  Pariath.  cap.  i8^ 


,         SVK    L'ART    STATUAIRE.  l55 

ZénoB  (i) ,  celui  du  médecin  Mnésithée  (*), 
celui  de  l'acteur  Théodore  (2) . 

Les  magistrats  faisoieut  quelquefois  gra- 
Ter  eux-mêmes ,  à  côté  d  une  belle  figure ,  le 
lïom  dç  l'artiste  qui l'avoit faite.  Vouloient-ils 
jpar-là  honorer  l'auteur  ?  vouloient-ils 
^aire  remarquer  l'ouvrage  ?  Us  fais  oient 
Téritablement  l'un  et  l'autre.  Ou  voyoit 
^ans  un  temple  de  Cérès  trois  belles  sta- 
tues ,  une  de  Cérès  ,  l'autre  de  Proserpine  , 
Xa  troisième  de  Bacchus  :  U  étoit  écrit  sur 
îe  mur  voisin  ;  c'est  Poljclète  qui  a  fait 
-ces  oui^rages  (3)« 

Parrhasius  ,  qui  se  faisoit  appeler  le 
j)nnçe  des  peintres,  portoit,  en  signe  de 
cette  royauté  ,  un  manteau  de  pourpre , 
im  bâton  incrusté  d'une  spirale  d'or ,  et 
une  couronne  d'or  sur  la  tête  (4).  U  parolt 
que  l'opinion  publique  ne  désapprouva  pas 
cet  OTgueil.^ 

(i)  Diogc  Laert.  lib.  TII.  ia  Zen.  -^  Pausan.  lib.  I. 
cap.  29. 

(*)  Nota.  Ce  médecin  Mnésithée  ayoit  consacré 
des  statues  à  difTérentes  divinités. 

(2)  Pànsan.  lilf.  1.  cap.  Sj. 

(5)  Id.  lib.  I.  cap,  2. 

(4)  Plin.  lib.  35.  cap.  9  et  10.  —  Œlîan.  var.  hîst, 
lib.  IX.  cap.  II.-—  Athen.  lib.  x\l.  cop.  11. 
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Quand  Polygnote  eut  peint  à  Delphes  la 
prise  de  Troye ,  lés  amphictions  lui  tirent 
dés  renaercîmens  solennels  »  et  décrétè- 
rent qu'il  auroit  sa  nourriture  dans  tous 
les  Prytanées  delà  Grèce  (i).  Il  reçut  de& 
Athéniens  lé  droit  de  cité  (2). 

On  élevoît  aussi  des  statues  aux  Statuaires, 
et  cet  honneur  devenoit  plus  remarquable 
quand  ces  statues  étoient  placées  à  côté 
des  plus  beaux  buTrages  de  ces  artistes- 
On  Toyoit  à  Argds  celles  de  Xénophile  et 
de  Straton  ,  auprès  des  figures  d'Esculape^ 
et  dllygéia ,  qui  étoient  un  de  leurs  chefs- 
d'oeuvres  (3);  àTégée>  celle  de  Chiriso- 
phus  ,  auprès  d'une  statue  d'Apollon ,  qu'il 
avoit  exécutée  (4)  »  ^  Sicyone' \  celïie 
d'Aléxanor  ,  qui  e toit  honoré  comme  iiik 
antique  Statuaire,  et  révéré  comme  tux 
héros  (5) .  . 

U  y  avoit  à  Athènes  une  loi  particulière  / 
relative  aux  Beaux-Arts  ,  conçue  en  ces» 


(i)  Plin.  lib.  XXXy.  çap»9.  , 

(2)  PHn.  ibid.  —  Suî(L  in  yerh.  Iï^y}i^mz9f, 

(5)  Pausaii.  llb.  II.  cap.  î25» 

(4)  Id.  lib.  VIII.  cap,  55. 

(5)  Id.  lib.  II.  cap.  n  et  25^ 
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termes  :  Qux  le  plus  habile  dajhs  chaque 

Art  ,  SOIT  NOURRI  au  PRYTANÉE  ,  'ET  QU'IL 
OCCUPE  LA  PREMIERE  PLACE  (l).  C  eSt  à  CCtte 

loi  qu  Aristophane  fait  allusion  ,  au  sujet 
d'Eschyle  et  d'Euripide ,  quand  il  fait  juger , 
dans  les  etifers  ,  auquel  de  ces  deux  poètes 
doit  appartenir  le  siège  d'honneur  à  côté 
de  Pluton  (s). 

La  durée  de  cette  distinction  dépendoit 
de  celle  de  la  supériorité  du  mérite .  La 
même  loi  disoit  encore  :  S  il  s'élève  un 
Artiste  plus  habile  dans  le  même  Art', 
le  précédent  lui  cédera  la  place  (5). 

L^^tnulation  étplt  ainsi  établie  et  ra- 
nimée tous  lés  Jours  entre  les  plus  habi- 
les artistes  ,  par  un  honneur  que  Socrate 
regardoit  comme  le  plus  grand  qu'un 
mortel  pût  obtenir. (4)*  Une  autre  ré- 
compense les  attendoit  ,encore  ,  c'éloit 
-     '  '   '  ,  j  1  'i    •    ■  • 

■■  ,       I     I     ■  I  III  I  II  I  .        ip  ,  ^    r      .. ,.    I    ■« 

I 

(i)  Sam.  Petit,  leg.  attic.  lib.  Y,  lit.  6. 

(aJrAristoph.  in  Ran.Àçt.  III^  sceB.  |.  Tfrs.  773. 

(5)  Aristopb.  il)  £quit.  fiçt.  IV.  scen.  1.  t^^^t 
1224. 1247'  Qt.seq..— Ici.  act.  V.  scen.  ult..  vers.  i4oi. 
etseq.  — Sàm.  Petit,  loc.  cit.  adiiot.  etlib.  III.  tit.  6. 

.  -      «   •  ...lis-  ,  •   • 

(4)'  Qui  lionos  apud  Graecos  maximus  haberetur. 
Cicer.  de  Orat.  lib.  Ir  cap.  54.  j 
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les  éloges  que  leur  prodiguoit  la  renommée  } 
ç'étoit  l'orgueil  des  villes  qui  se  glorifioie&t 
4e  les  avoir  fait  naître. 

•     §•   V. 

Tant  de  travaux  et  tant  d'honneurs  au-?^ 
Soient  pu  ne  pas  suffire  encore.  Des  hon- 
neurs illégitimes  ,  des  travaux  puhUcs  ,  con- 
fiés à  des  hommes  incapables  d*honorer 
leur  pays  ^  auroient  étouffé  Témulatioii,  aa 
lieu  de  la  faire  naître  ,  égaré  le  gcrfit  au  lient 
de  Téclaîrer.  U  falloit  un  juge,  précurseur  de 
la  postérité  ,  qui  prononçât  souverainement 
et  sur  la  beauté  des  ouvrages ,  et  sur  la  jus- 
tice des  récompenses  :  ce  juge,  quel  étoit-il  ? 

On  ne  peut  douter  que  les  Statuaires  ne 
voient  dans  les  statues  ,  et  que  les  peintres 
ne  voient  dans  les  ta}3leaux  ,  des  beautés 
et  des  défauts  qui  ne  frappent  pas  les  au- 
tres hommes  (i).  Il  suit  de-là  que  leurs 
lumières  sont  indispensables  ,  quand  il 
s'agit  d'apprécier  avec  justesse  un  bel  ou- 
vrage. Mais  il  ne  faut  pas  en  conclure 
qu'ils  doivent  seuls  être  jugés  des  produc- 
tions des  Arts.  S*il  étoitvra^i  qu'ils  eussent 

seuls  les  connoissances  nécessaires   pour 

»  ■"  I  '  ■  ■      ■        ■■■■■■.    I 

(i)  Cicer.  quaest.  acad.  lib.  iV.  cap.  7. 
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juger  sainement ,  ce  ne  seroit  pas  une  raison 
suffisante.  11  ne  faudroit  pas  resserrer  les 
lumières  ,  il  faudroit  les  répandre  ;  il  fatir 
droit  exercer  le  goût  afin  de  le  former^ 

Il  est  aussi  des  amateurs  savans ,  mais  chez 
la  nation  la  plus  éclairée  on  n'en  rencontre 
quunpetitnombre.  Siles  arts  ont  à  craindre, 
d'une  part ,  les  fausses  doctrines  et  les  pré-^ 
jugés  d  école ,  ils  ont  à  craindre  de  Tautrè 
les  caprices ,  les  modes  et  les  préjugés  de 
société.  Ces  fléaux  même  pour  l'ordinaire 
se  réunissent  ;  car   aussi-tôt   que  Tartiste 
attend  sa  réputation  et jsa  fortune  de  la- 
miateur  ,   il  se  livre  ,  pour  l'étonner ,  aux 
inventions  les  plus  bizarres .  Alors  des  er-»- 
reurs   toujours  applaudies    parce  qu'elles 
sont  nouvelles  ,  inondent  et  désolent  le 
domaine  du  goût.  Plus  de  principe  sacré , 
plus  de  règle  reconnue  pour  certaine  ;  le 
public  qu'on  habitue  à  juger  sur  parole  , 
applaudit  le  bien  et  le  mal  indifféremment. 
Telle  étoit  à  Rome  la  situation  des  Arts 
au  tems  de  Vitruve  ,  qui  en  prévoyoit  les 
suites  (i).  La  décadence  çn  effet  ne  se  fit 
pas  long-tems  attendre. 


(i)Lib.  VII.  cap.  5. 
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Entre  les  artistes  ,  les  amateurs  et  les 
Mécènes  ,  il  est  un  modérateur  nécessaire , 
un  juge  dont  les  arrêts  prévaudront  tôt  ou 
tard  ;  ce  jugé  ,   c'est  le  public. 

Quoi  !  les  lumières  réunies  des  artistes 
et  des  hommes  polis  ,  ne  doivent-elles  pas 
suffire  ?  Faut-il  interroger  aussi  Taveugle 
instinct  de  la  multitude  ?  L'opinion  des 
anciens  sur  cette  question  n'est  pas  dou- 
teuse. 

Quand  je  traite  ,  disoit  Cicéron  ,  de  l'art 
des  orateurs  et  dé  ses  règles  difficiles,  je 
préfère  sans  doute  ,  ô  Atttcus  ,  l'approba- 
tion de  Brutus  et  la  vôtre  ,  à  ceUe  du 
peuple  ;  mais  quand  je  prononce  moi- 
même  des  discours,  c'est  l'approbation  du 
peuple  que  je  recherche  et  que  j'ambi- 
tionne. Le  peuple  et  lés  hommes  instruits  , 
disoit  encore  ce  grand  génie  ,  ne  furent 
jamais  d'un  avis  différent  sur  le  mérite 
d'un  bel  ouvrage.  Celui  qui  force  l'admi- 
ration de  la  multitude  ,  obtient  nécessaire- 
ment celle  des  connoisseurs  les  plus  dé- 
licats .  O  élo^ent  orateur  !  que  demandez- 
vous  de  plus  ?  Le  peuple  s'émeut  en  écoti- 
tant  votre  discours  ;  vous  maîtrisez  ses  af- 
fections  ;  vous  l'abreuvez  en  quelque  sorte 
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de  plaisir  ;  il  se  réjouit ,  il  pleure  ,  il  aime  , 
il  méprise ,  il  s'indigne  ,  il  craint ,  il  es-< 
père  ,  il  adniire  :  qu<B  désirez^ypus  encore , 
et  qu  arez-Tons  besoin  du  jugement  des 
savans  (i)? 

Ce .  que  Cicéron  disoit  de  Téloquence  , 
ne  pouvons  -  nous  pas  l'appliquer  aux 
Beaux- Arts  ?  O  habile  artiste  !  quels  nou- 
veaux éloges  demandez  -  TOUS  ?  La  multi**" 
tude  profondément  émue ,  applaudit  votre 
ouvrage  avec  transport  ;  elle  se  réjouit , 
elle  pleure ,  elle  s'indigne  ,  elle  espère ,  elle 
tremble  ,  elle  aduiire  :  n  est^-ce  pas  la  voix 
de  la  nature  qui  est  sortie  de  sa  bouche 
naïve  ?  Si  la  beauté  des  formes  ,  si  la  dé-* 
oençe  des  affections  de  lame ,  frappent  le 
peuple  avec  moins  de  promptitude  ,  que 
limitation  de  la  vie ,  que  la  justesse  et  l'é- 
nergie de  l'action  ,  bientôt ,  n'en  doutons 
pas,  une  attention  que  le  chef-d'œuvre 
aura  commandée  ,  redoublera  son  admi- 
Tation ,  en  luii  faisant  sentir  ce  mérite  qu'il 
n'avoit  pas  remarqué  d'abord. 

La  multitude,  disoit  Ariçtote ,  est  le  juge 
le  plus  sûr  des  productions  des  Beaux- Arts  : 

(0  Ciçer,  d«  dar.  oriit  cap.  49  ^d  ^4* 
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lun  saisit  une  beauté,  Tautre  un  défaut  « 
et  ces  jugemens  réunis  apprécient  parfai- 
tement tout  Touvrage.  La  multitude  juge 
aussi-bien  que  les  hommes  instruits  ;  elle 
juge  peut-être  mieux  (i).  L'homme  savant 
critique  ,  l'homme  simple  jouit  ,  disoit 
Quintîlien ,  voilà  toute  la  différence  (2).  Le 
peuple  admire  quelquefois  un  ouvrage  mé- 
diocre ;  mais  que  Ton  place  un  très -bel 
ouvrage  à  côté  du  premier ,  il  n'hésitera 
point  (5).  O  artistes  !  disoit  encore  un 
ancien  ,  si  vous  n  obteniez  les  applaudis- 
semens  de  la  multitude  «  quelle  pourroit 
être  votre  célébrité  (4)  ? 

Le  goût  général  se  forme  de  la  théorie 
des  artistes  ,  des  lumières  et  de  la  délica- 
tesse des  hommes  instruits  ,  de  la  sensibi- 
li té  vive  ,  du  jugement  droit  et  franc  de  la 
multitude  «  Voila  le  juge  souverain  ,  le  juge 
trop  souvent  tardif  et  timide  ,  dont  il  faut 
solliciter  les  décisions  ,  qu'il  faut  encou- 
rager ,  qu'il  faut  honorer.   Sa  conscience 

(i)  Aristot.  de  Rep.  lib.  III.  cap.  7. 

(2)  Qaintîl.  inst.  orat.  lib.  IX«  cap.  4- 

(5)  Cicer.  loc.  cit. 

(4)  Symmach^  Ub.  I.'epin.  ^3^  et  lib'.  Vllli  epist.  22. 
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ne  ment  jamais.  Silesmodes  ont  pu  le  sé- 
duire ,  si  une  fausse  doctrine  a  pu  Tinduire 
en  erreur ,  la  coniparaison  des  beaux  ou- 
vrages le  ramène  infaîllibiemenl  à  la  vé*^ 
rite.  On  s'égare  quand  on  opprime  le  goût 
général  ;  on  est  près  de  s'égarer /quand 
on  le  néglige.  C'est  lui  qui  a  donné  ai;x  Arts 
leurs  règles  sévères  ;  c'est  lui  qui  main- 
tient ces  règles  ;  c'est  lui  qui  les  rappelle , 
quand  on  a  pu  les  oubliei;';  elles  ne  change- 
ront point.  C'est  ce  jugement  des  peuples 
et  de  la  postérité  ,  qui  rassuroit  le  Domi- 
niquin  ,  persécuté  par  des  Ecoles  rivales , 
Phidias  dans  l'exil  ,  et  Socrate  buvant  la 
ciguë.  Devant  ce  juge  suprême  ,  toutes 
les  théories  ne  sont  que  des  doutes  ,  et , 
quelque  gloire  qui  l'environne  ,  tout  or- 
gueil doit  fléchir.  * 

11  est  une  cause  qui  a  retardé  partout  les 
progrès  des  Arts  ;  c'est  qu'on  voulut  rare- 
ment connoître  le  goût  général ,  lui  donner 
des  moyens  faciles  de  comparer,  de  s'éclai- 
rer ,  et  de  prononcer  avec  solennité  ses 
décrets. 

L'exemple  des  Grecs  a  prouvé  la  sagesse 
de  ce  guide.  On  sait  que  les  Artistes  grecs 
avoient  coutume  de  consulter  l'opinion  du 

II 


•» 


peuple,  en  exposant  leurs  ouvrages  dans  les 
places  publiques  et  sous  les  portiques. 

Phidias  lui-même ,  après  avoir  modelé 
son  Jupiter  Olympien  ,  appella  le  public 
pour  le  juger.  Le  public  trouva  des  défauts 
dans  la  figure  ,  quelque  belle  qu'elle  dûit 
être.  Kartiste  célèbre  se  soumit  à  ce  juge- 
laent.  Renfermé  de  nouveau  dans  Son  ate- 
lier  ,  îl  corrigea  son  ouvrage  d'après  les 
observations  de  la  multitude,  ce  11  ne  crut 
»  pas ,  dit  Lucien ,  devoir  négliger  le  sen- 
»  timent  de  tant  de  personnes  réunies  ;  il 
)>  reconnut  que  le  plus  grand  nombre 
»  Toyoit  mieux  qu*un  seul  homme  ,  cet 
»  homme  fiit-il  un  Phidias  (i)»* 

U  y  avoit  ,  outre  ces  expositions,  des 
concours  publics  ,  où  les  plus  célèbres 
artistes  luttoient  les  uns  contre  les  autres. 
L'esprit  d'émulation  étoit  un  des  traits 
distinctifs  du  c£u*actère  des  Grecs.  Nous 
en  avons  déjà  rappelé  la  cause  première. 
Aucun  peuple  ne  peut  leur  être  comparé 
sur  ce  point.  Une  foule  d'institutions  avoient 
fait  de  cette  émulation  une  sorte  de  passion 
générale.  Le  jugement  de  Paris  ,  la  lutte  des 

(i)  Lucian.  pro  imag.  cap.  14. 
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âéux  à  Olympîe  (i),  le  groupe  placé  au 

temple  de  Delphes,  représentant  Apollon ^ 

«t  Hercule  qui  se  disputoient  un  trépied  (a), 

et  tant  d*autres  semblables  inventions  des 

artistes  et  dès- poètes  ,  contribuoient  à  en-*-, 

llammer  les  esiprits.  L  usage  s'étoit  établi 

d'appeler  à  des  concours  les  hommes  qu  on 

"vouloit  honorer  publiquement*  Non-seule- 

xnent  les  poètes  et  les  artistes  ,  mais  les  phi-* 

losophes  ,  les  guerriers,  les  txibus  de  chaque 

-ville  ,  les  villes  elles-mêmes  ,   disputoient 

dans  des  concours  scdennels  le  prix  de  la 

valeur  et  celui  du  génie  i. 

Les  concours  des  iartistes  étoient  de  deux 
sortes  :  les  uns  servoient  à  choisir  les  ou- 
vrages qui  dévoient  devenir  une  propriété 
nationale  ;  les  autres  faisoient  connoitre 
la  supériorité  des  artistes  ,  avoient  pour 
objet  TinstnlGtion  publique  et  les  progrès 
des  Arts. 

Les  historiens  rapportent  plusieurs  exem- 
ples de  ces  concours.  U  est  inutile  de  les 
rappeler.  On  connoît  entr'autres  celui  de 
Phidias  et  d'Alcamène.    Vl  s'agissoit  dune 

(i)  Pausan.  lib.  V.  cap.  7. 

(a)Id.lib.  X.  cap.  i3.  ■ 

II. • 
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Statue  de    Minerve    qu'on    devoit    poser 
sur  une  colonne.    On  compara  les   deux 
figures  ,   en  les   plaçant   à  la  hauteur  du 
monument  :  cette  précaution  et  la  publi-  ' 
cité  de  1  épreuve  eurent  un  plein  succès  (i). 

Nous  ne  savons  qu  imparfaitement  quelles 
étoient  la  forme  et  la  solennité  des  juge- 
mens. 

Quelquefois  on  prenoit  l'opinion  des 
artistes  mêmes  qui  se  présentoient  au  con-' 
cours.  C'est  ce  qui  arriva  au  temple  d'É- 
phèse  :  Phidia^  ,  Polyclète ,  et  trois  autres 
Statuaires  y  présentèrent  chacun  la  statue 
d'une  Amazone.  Il  s'agissoit  de  fixer  l'or- 
dre dans  lequel  on  placeroit  ces  figures. 
On  consulta  les  cinq  concurrens.  Chacun 
mit  dans  son  scrutin,  sa  figure  au  premier 
rang  :  cette  voix  fut  nulle.  La  figure  de  Poly-» 
clète  qui  avoit  obtenu  le  plus  de  suffrages 
pour  la  seconde  place,  fut  la  piremière; 
celle  de  Phidias  ,  qui  en  avoit  obtenu  le 
plus  pour  la  troisième  ,  fut  la  seconde  , 
et  ainsi  des  autres  (2). 

Dans  les  tems  anciens ,  le  jugement  (*)  des 

— — »— ■        ■  ———————— ■—^^■^■——11^^— ^ 

(i)  Tzetzès  4  hîst.  chilîas  VIII.  y.  igS.  et  seq. 

(a)  Plm.  lib.  XXXIV.  cap.  8. 

(1)  Thémistocle  obtint  le  prix  de  la  valeur ,  après 
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ouvrages  de  poésie ,  de  peinture ,  de  sculp- 
tiu'e  et  de  musique,  étoit  abandonné  àla  mul- 
titude. Celui  des  concurrens  pour  qui  le 
plus  de  mains  s'étoient  levées  en  signe  d'ap» 
probation  ,  étoit  déclaré  vainqueur .  Cet 
usage  fut  sagement  réformé  :  on  nomma 
des  juges  (i).  Mais  il  resta  de  l'ancienne 
coutume,  ce  qu'il  étoit  bon  d'en  conserver, 
je  veux  dire  ,  la  présence  du  peuple  à 
l'examen  des  ouvrages  et  à  la  proclamation 
des  jugemens.  La  multitude  qui  prenoit 
le  plus  vif  intérêt  à  ce  spectacle  ,  se  pas-* 
sionnoit ,  il  est  vrai ,  quelquefois  ,  et  for- 
moit  des  partis.  Platon  justement  indigné 
d'ailleui^s  des  excès  de  la  démocratie ,  s'en 
plaignoit  avec  éloquence  et  avec  amertume. 
Aristophane  ,  par  des  sarcasmes  sanglans  , 
se  moquoit ,  devant  le  peuple  lui-même , 
de  la  turbulence  et  des  erreurs  du  peu- 
ple (2).  Mais  l'expérience  prouva  que  cet 
abus ,  quelque  condamnable  qu'il  pût  être  , 
avoit  des  avantages  qui  éh  surpassoîerit 
lés  inconvéniens.  La  lumière  se  manifestoît 


IA..X 


la  bataille  de  Salamiiie  ,  par  un  jugement  rendu  dana 

cette  forme  ingénieuse. 

(OPlat.  deleg.  lib.  II. 

(a)  Aristoph.  inRan.  act.  Ill.'scen.  i.v.  788  etseq. 

II  .  .  . 
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dans  le  choc  des  opinions  contraires.  Les 
juges  prenoient  les  Dieux  à  témoin  ,  qiVils 
.prononceroient  suivant  leur  conscience  (i). 
iS'ils  dévoient ,  dune  part ,  résister  avecfer- 
jqoteté  aux  acclaniations  de  la  multitude  ,  ils 
aroient  à  craindre  ,  de  l'autre ,  l'opinion  de 
ce  puBlic ,  qui  pouvoit  »  par  ses  arrêts  su-- 
prêmes,  censurer  leurs  déotsio^nsXe  peuple, 
les  artistes  etles  juges, s'éclairoient  enniême 
tems ,  ou  par  l'opposition  réciproque  ou  par 
renthousiasme  simultané  du  peuple  ^  des  ar- 
tistes et  des  juges.  La  présence  du  public 
^joutoit  à  la  majesté  du  tribunal  ;  ellç 
donnoit  aussi  plus  d  éclat  au  triomphe  • 

En  ce  qui  concerne  particulièrement  l?i 
peinture  et  la  sculpture ,  nous  savons  que 
les  juges  nétoient  pas  nécessairement  choi- 
sis parmi  les  artistes.  Le  fait  est  prouvé 
par  un  mot  du  philosophe  Anacharsis  ^ 
qui  a  s'élonnoit  de  ce  que  chez  les  Grecs ^ 
»  c'étoit  des  artistes  qui  disputoient  le^ 
i).  pri:»; ,  et  que  ce  n  étoit  pas  des  artistes 
jj  qui  jugeoien^t  leurs  pu^ages  (2)  i> .  11  seroi^ 
dangereux  de  suivre  cet  exemple  ;  mais  il  ne 
Caùt  pas  oublier  que  nous  parlons  des  Grecs  ^ 

(i)  Plat,  de  leg.  lib.  II; 
^ ,  (a)  Diog.  Laert.  lib,  l,  in  ÀMcb* 
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d'Une  natioa  chez  laquelle  la  coxmoissancei 
du  beau ,  répandue  dans  toutes  les  cjasses 
de  la  société  ^  tenoit  aux  mœurs  publiques. 

Peut-être  ces  juges  étoient-ils  les  mêmes 
que  ceux  ^li  prononçoient  sur  les  pièces 
4e  théâtre  ,  ou  que  ceux  circore  qui  adpi-* 
goient  les  prix  des  j^ux  gjmniqjcies  et  des 
jeux  musicaux  dans  les  Panathénées.  Lea 
prenGuers  étoient  «u  nombrcf  de  cinq  ou  de 
6ept(i),l^  autres  aunombrede  dix(^3)-.7ou^ 
étoient  tiré^  aursor4;  (S)'  Les  }«iges  desf  j.euxr 
musicaux  étoient  pris  viui  d^us  chaqu^tfOm., 
Ils  étoient  confirmés  par  le  peuple  ,  par  le 
premier  des  Archontes  ^  o^u'par  quelqù'àutre 
magistrat,  et  exercoi6iiitkui^fditllStk)ûs  p^^i^ 
dant  quatre  ans^ (4);  '^i^'  ' 

Quoi  qu'il  en  soiï,  èe  (fuïï  est  le  plu»  im^-' 
portait  d^  reii&arquer  dàn^'C^b  concours , 
c'est ,  comme  nous  venons  de  te  dire ,  IW 
solennké  dbht  ils^  étoient  a^tîoiâlpïifgn^ , 
c'cfst  liât  préft^ticé  di:t  peti^S  FîÀsft?ùfetî6n^ 

^  (i)  liucian.  haran.  ^^  BuUéng»:  de  Tkeatr.  Ub.  I. 
cap.  5o. 

(2)  Menrs,  Panatb.  cap.  7, 

(5)  Plàtarc.  in  cim.  —  Sigon.  de  Rep.  —  Athen. 
cap.  4-  et  cap,  7.  —  Faber  ,  Agon.  lib.  I.  cap*  36. 

(4)  Pollux,  Ouom.  lib.  Y II !•  cap.  9.  sect.  6.  — - 
Meurs,  lot*  cit.  1 1 . .  • . 
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qu'il  en  recevoit,  Famour  qtill  y  prenoit 
pour  ies  Arts,  rémulation  que  ses  applau- 
dlssemens  '  excîtoient  parmi  les  artistes  » 
rinfluence  de  sa  sensibilité  sur  leur  goût , 
celle  de  leur  habileté  sur  le  sien  propre. 
^  Ccftte  solennité  des  concours  fut  cause 
qu'on  ne  se  lâssa  jamais  dune  institution 
aus^i  utile.  On  voit  lès  concoiirs  établis  au 
tems  de  Zeuxis  ;''  on  les  retrouve  au  tems  de 
Lucien.  Us  cbmmendèrent  avec  lès  lumiè- 
rés  ;  ils  se  perpétuèreût  avec  les  lumières  ;  ils' 
servirent  à  les  conserver  et  à  les  propager. 

-  Nôjûs  vâvons  vu  leç^efïjets  des  lois  et  des 
moeurs  ;  nous  avpns  vu  çomnaent. se  forma , 
8'épura,  se  mainjtint ,  cç  goût  «noble,  naïf, 
décent ,  délicat ,  ce  >gQÙt  grec ,  pour  tout 
dire  en  un  mpt ,  qui  nous  a  légué  tant  de 
obefsrd'œ^vres . 

^  EutrooLj^,  niaintenaju^t  dans,  les  ateliers  : 
étudions. l^s  procédé^  ;de  nos  maîtres  ; 
voyons  ces  hommes  sages  ^e  créer-  une 
théorie  conforme  à  la  nature  ;  et  à  ce  goût 
qui  caractérisoit  leur  Natiou. 

'»       •  .       .     ■ 

•     -        ,     ■'■  .  i  :        •  .      ;^      :  .     M      :,  .    : 
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SECONDE, PARTIE. 

SECTION    I. 
$.1. 

V^uoiQUE  la  plupart  de  nos  grands  maîtres 
modernes  se  soient  formés  ayant  Tinstita- 
tion  des  écoles  gratuites,  quoique  ces  écoles 
nous  aient  enseigné  long-tems  une  fausse 
théorie,  nous  devons  de  la  reçonnoissance 
aux  hommes  prévoyans  qui  les  ont  fondées . 
Sans  Fatlrait  que  cet  enseignement  a  pour 
les  parens  ,  combien  d*h6mmes  heureuse- 
ment nés  ,  auroient  toujours  ignoré  leur 
génie ,  ou  se  seroient  découragés  par  la  di& 
ficulté  de  s'instruire  !  'v* 

Mais  <^e  secours  nécessaire  ,  quand  ii 
n  existe  pa5  d-ailléurs  des  causes: suffisantes 
d'émulation,  cesse  de  Télre  tbtites  les  fbis 
que  les  artistes  sont  assurés  d'obtenir  les  tra- 
vaux et  les  honneur^  qulls  ambitionnent.  U 
y  a  même  sur  ce  point  iine  remarque  im- 
portante à  faire  :  quand  la  profession  des 
arts  est  honorée  ,  quand  les  grands  maîtres 
sont  employés  et  dignement  récompensés  . 
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il  s'en  forme  toujours  assez  de  nouveaux  ; 
an,  lieu  qu'en  multipliant  directement  les 
élèves ,  contre  l'ordre  naturel  des  choses  , 
on  s'expose  à  voir  une  foule  d'hommes  mé- 
diocres corrompre  le  goût  et  enlever  peut- 
être  au  vrai  talent  les  travaux  et  les  hon- 
neurs qu'il  devroit  seul  oh  tenir. 

Lés  Grecs  n'avoîent  point  d'écoles  gra- 
tuites pour  les  arts  du  dessin  (i).  Il  en  fut  de 
même  pour  l'éloquence  et  la  philosophie  , 
jusqu'au  règne  d'Antonin  (2).  Chaque  élève 
pajoit  son  maître.  Ces  hommes  judicieux 
avoient  pour  maxime,  que  les  leçons  qu'on 
aehette  valent  mieux  que  celles  qu'on  reçoit 
gratis  dans  des  écoles  publiques  (3).  La 
coutume  de  ces  tems-là ,  dit  Yitruve ,  étoit 
que  les  maîtres  ninstmisoient  que  leurs 
enfans  ,  et  leurs  parens  ,  ou  ceux  qu'ila 
croyoient  capables  des  grandes  connois- 
sances  nécessaiires  à  un;  artiste  (4)  • 
'   Lesecoud  Dédale,  fils  et  disciple  de  Patro*** 


(i.)  Plat,  in  Protagor.  —  Id.  in  prim  Àlcib* 

(2)  Lucian.  Eimucb.— J.  Capit.inAnton*— Dion. 

Cass.  lîb,  LXXI.  cap.3i. 
(5)  Philéstrat.  lib«  I.  àerit,  Sojjh* 

^  (4)  Vitniv.lib.  I. Jn  Proem. 
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de  9  établit  une  école  de  sculptureàSicyonet, 

sa  patrie  (i)  ;  Onatas  en  ouvrit  une  à  Ëgîne  ; 

Agéladas  ,  à  Argos  ; .  Phidias  ,  à  Athènes. 

Pamphile  ,   successeur  d'Euporape  ,  dans 

1  «cole  de  Sicyone  ,  ne  rece?oit  point  d'é- 

ièves  à  moins  d  un  t£|lent  poui*  dix  années 

de  leçons  (2).  Le  talent  attique  Taloit  en^ 

viron  quatre  mille  sept  cents  Uyres  de  notre 

monnaie.   ApeUe  et  Mélaiptthe  lui  avoient 

payé  chacun  cette  somme. 

.    Cet  usage  dçs  Gxecs  ayoit  plusieurs  bons 

effets.  Il  diminuoit  le  nombre  des  artistes  ^ 

ou  plutôt  il  le  Jiais^oitset  régler  deluiT!même 

sur  la  soname  4e6  travjaux  que  les  Arts  pou'r 

Tpieut  raiisoniiablement  se  flatter  d'obte^- 

nir.    La  multiplicité  des   écoles    entrete*- 

uoit  une  ut^e  riyalîté.   L'unité  de  maître 

a^swoit^aux  élèves  Tunité  des  principes  de 

len&elgnement.   L'artiste.,  pour    se   faire 

ni)ie  science  à  lui ,  n*étoit  pas  obUgë  d  ou-^ 

bUer^  ^pi?ès^de  longues  études,  des  leçons 

dispensâtes    et.  quelquefois   viciettses.   Des 

principes  simples  et  liéS'  entr'ëux,  s'épu<^ 

(i)  Pausan.  lib.  II.  cap.  iSi,  et  lib.  VI.  cap.  3. 
.  ^  (2).DoeQit.iiemiiicmtmiioristâlo]ito,aiiiiisdecém« 
PU»,  libt  35.  cap,  10.  •         ■ 
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roîent  en  passant  d'un  maître  à  rautre  » 
de  même  que  la  sève  des  beaux  finiits  s'é- 
labore par  l'efiet  des-  greffes  successives» 
L'art  ne  retrogradoît  jamais. 

L'élève  s^onorpit  de  son  maître  ,  et  le 
maître  de  son  élève.  La  gloire  et  oit  com- 
mune entr'eux.  S'ils  travaillaient  ensemble 
à  un  même  ouvrage,  quelquefois  tous  les 
deux  y  mettoient  leur  nom.  Le  lien  qui  les 
unissoit  étoit  si  étroit,  que  l'élève  appeloit 
le  maître  son  père.  11  arrivoit  de-laque  lors- 
qu'un artiste  ,  en  écrivant  son»  nom  sur  son 
ouvrage,  ymettoit  aussi  celui  de  son  père» 
on  pouvoit  douter  si  l'homme  qu'il  dési- 
^noit  par  ce  nom  sacré  étoit  en  e£Pet  son 
père  ou  son  maître  (i). 

L'opinion  publique  attachoit  une  grande 
importance  à  cette  filiation  des  maîtres  et 
des  élèves.  La  tradition  en  perpétuoit  le 
souvenir.  Toutes  les  fois  que  Pausanias  nom- 
me un  artiste ,  il-  en  indique  le  maître  ,  ou 
bien  si  le  maître  ne  lui  est  pas  connu  ,  il  se 
croit  obligé  de  le  dire  (2).  «  Cette  figure  » 

(i)  Plin.  lib.  XXXVI.  cap.  5.     ;     .        ; 
(a)  Pausan.  lib.  ]]I  cap.  18.  lib.  V*  cap.  aa.  et 
al.  loc. 
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»  dit-il ,  en  parlant  de  celle  d'un'  athlète ,  est 
»  de  Démocrite  le  Sicyonien ,  qui  de  màltrer 
»  en  maîti^e  ,  tenoit  son  art  de  Critias 
»  d'Athènes  ;  car  Critias  fut  le  maître  de 
»  Ptolychus  ,  Ptolychus  d'Amphion ,  Am— 
»  phion  de Pison,  et  Pison  deDémocrite(i). 
»  Cette  Véntis ,  dit-il  ailleurs,  a  été  faite 
»  par  Cléon  de  Sicyone,  disciple  d'Anti- 
»  '  phane,  qui  avoit  eu  pour  maître  Périclète, 
«élève  de  Praxitèle  d'Argos  (2).  Cette 
»  statue  est  de  Pantias  ,  fils  et  élèye  de 
»  Sostrate  ,  et  en  qu.i  Fart  et  Thahileté 
»  d'Aristocle  de  Sicyone  ,  avoient  passé 
»  comme  de  main  en  main ,  car  il  étoit  le 
»  septième  maître  sorti  de  cette  école  (5). 
»  CeUes-là  sont  d'Entélidas  et  de  Chryso- 
»  thémis  ;  Tinscription  porte  qu  ils  étoient 
»  '  tous  deux  d'Argos  ,  mais  elle  net  dit  pas 
»  'dans  quelle  école  ils  s'étoientiurmés^A)  » . 

§11. 

Il  devroit  être  inutile  de  dire  que  les 
artistes  grecs  étudioient  lanatomie.   Mais 

(i)  Id.  lîb.  TI.  cap.  5. 
(a)  Id.  lib.  V.   cap.  17. 

(3)  Id.  lib.  VI.  cap.  3. 

(4)  Id.  lib.  Vl.  cap.  9.  ^ 
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^Eifflid  on  cherche  à  détruire  des  erreurs  dàn« 

gereuses ,  on  est  réduit  à  tout  démontrer. 

.   Certes  ,  la  preure  la  plus  convaincante 

que  les  artistes  grecs  étudioient  ranatomie  v 

est  dans  la  beauté  de  leurs  ouvrages. 

-  L'artiste  le  plus  instruit  dans  cette  science, 

distingue  à  peine  sur  Thomme  ^vant ,  le  jeu 

des  parties  intérieures  dont  il  doit  expri«^ 

mer  les  effets.  Gombiepi  d^aspects  toujours 

différens  ,  occasionnés  par  des  affections 

différentes  !  Tous  les  jours  ,  durant  un  long 

travail  ,  tandis  que  lartiste  considère  une 

partie  du  corps  de  son  modèle,  et  qu^il  croît 

en  saisir  la  forme ,  le  plus  léger  mouvement 

efface  ce  qu'il  alloît  imiter  :  si  le  modèle  res-^ 

pire ,  tout  change  :  Tennui,  la  lassitude,  Tim» 

pression  du  froid  et  du  chaud  ,  la  pudeur 

dune  jeune  fiUe  qui  se  voit  nue  pour  la  pre*» 

mière  fois ,  ont  opéré  une  vibration  presque 

insensible  ;  cela  suffît  pour  que  le  muscle 

qu'il  observoit  disparoisse  ;  une  ondulation 

feigitîve  en  indique  à  peine  la  trace .  Qui  osera 

entreprendre  de  représenter  ces  ressorts 

intérieurs,  sans  en  avoir  auparavant  étudié 

la  disposition ,  en  soulevant;  le  voile  qui  les 

couvre  ? 

Non  ,  quelque  force  que  Ion  suppose 
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aux  Orecs  dans  Torgane  de  la  vue  ,  jamais 
ils  n'eussent  produit  tant  de  chefs-d'oeuvres, 
si  armés  dun  fer  studieu  ,  ils  n'eussent 
porté  les  yeux  sur  les  secrets  les  plus  pro*- 
fonds  de  la  nature. 

Distinguons  au  surplus  les  époques  •  On  ne 
doutera  pas  que  malgré  le  respect  religieux 
que  les  Grecs  avoient  pour  leÉ  corps  des 
morts  ,  les  artistes  ne  pussent  apprendre 
l'anatomie  au  siècle  des  Ptolémées.  Oit 
sait  que  ces  princes  accordoient  à  Ërasîs- 
trate  et  à  Hérophile ,  pour  l'étude  de  celle 
science ,  les  cadavres  des  criminels  condam- 
nés à  .mort ,  et  même  ,  suivant  le  témoi- 
gnage de  quelques  auteurs  ,  leurs  corps 
vivans. 

r 

Il  s^agit  du  temps  de  Phidias  et  de  Poly- 
clète.  La  question  ne  peut  se  rapporter 
qu  à  ce  tems-^là.  Mais  ces  artistes  étoient 
contemporains  d'Hippocrate.  Ce  génie  ob- 
servateur avoit  déposé  un  squelette  d'airain 
dans  le  temple  de  Delphes  (i) .  Les  écrits  qu'il 
avoit  composés  sur  l'harmonie  ,  sur  l'usage 
et  la  beauté  des  différentes  parties  du  corps 

(1)  Pansan.  lîb.  X.  cap.  a. 
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humain  (x),  sur  les  os ,  sur  les  nerfs  ,  sur  les 
viscères,  ne  laissent  pas  lieu  de  douter  des 
progrès  que  Tanatomie  ayoit  faits  par  ses 
obseryations.  Les  découvertes  faites  depuis 
cette  époque ,  étoient  plus  nécessaires  à  la 
physique  et  à  la  médecine  qu  aux  Beaux- 
Arts  . 

Il  est  naturel  de  croire  que  la  connois- 
sance  de  Fanatomie  formoit  une  partie  de 
l'instruction  qu'on  achetoit  dans  les  écoles. 
L'amour  de  Fart  avoit  trouvé  sans  doute  des 
moyens  d'acquérir  les  connoîssances  néces- 
saires à  son  objet.  La  nuit  qui  prête  ses  voiles 
au  crime ,  en  couvrit  plus  d'une  fois  rhomme 
utile  qui  surmontoit  les  préjugés. 

Mais  faut-il  enfin  une  preuve  positive  ? 
le  père  de  la  médecine  nous  la  fournit.  Il 
dit  lui-même  que  de  son  tems  ,  on  avoit 
déjà  ,  non-seulement  fait  des  éludes ,  mais 
composé  des  écrits  sur  rahalomîe  ,  pour 
l'instruction  directe  des  artistes ,  ou  dont 
ils  pouvoiènt  du  moins  se  servir.  Le  pas- 
sage est  ainsi  conçu  :  ce  Quelques  méde- 
»  cins   et  «quelques  sopbisles   disent  qu'il 

'     (o)  Galen.  de  usa  part.  lib.  I.  cap.  8  et  g.  (  tom.  4* 
pag.  289  et  2191.  edît*  Charter.). 
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I»  est  impossible  de  savoir  la  médeciBe  , 
)>  si  roii  ne  connplt  pas  ce  que  c^est  que 
»  rhomme,  et  de  quelleinanière  sou  corps 
2>  est  construit  ;  quant  à  n^oi  «  je  pense  que 
D  tout  ce  que  ces  médecins  ou  ces  sophistes 
»  ont  dit  ou  écrit  sur  la  nature  du  corps  de 
»  rhomme ,  appartient  moins  à  la  médecine 
»  qu'à  Tart  de  Ja  peinture  (  i  )  «• 

§.  I  I  I. 

Les  jeunes  artistes  grecs  étudioient  aussi 
la  géométrie.  Le  peintre Pamphileenseignoit 
les  élémens  de  cette  science  à  ses  élèves  (i}. 
Quel  usage  en  faisolent  les  Statuaires  t 
Que  toit-ce  que  les  Canons  mathématiques 
qu'ils  étoient  parvenus  à  se  former  ?  A  quoi 
s'en  servoient-ils  ?  Il  y  a  sur  cette  matière 
importante  plusieurs  questions  à  examiner. 

Le  mot  de  Canon  signifie  règle ,  mesure. 
Lea  Grecs  avoient  des  canons  ou  des  me- 
sures de  poids  (  3  )  ;  des  canons  ou  des 
règles  de  direction  ;  des  canons  ou  des 
règles  de  proportion ,  qu'ils  appeloient  des 

I  ;  H  rjfv  ufAïÇj»  Tji  iurpix*!  Tfp^»f|  Tpotfnxsiv  m  tj  7^091x11. 

Hippocr.'  de  vet.  medic.  cap.  36. 
(:2)PUn.  lib.  XXXV.  cap.  lo. 
(5)  PoUux «  Onom.^ Ub.  IV.  cap.  a4.Segm.  171. 

*  la 
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rens  n  auroit-il  pas  fallu ,  pour  tant  de  sujets 
tous  difFérens,  pourtant  d'enfaiis,  de  vieil- 
lards ,  de  femmes  ,  de  dieux ,  d'esclayes  ,  de 
héros ,  dans  mille  poses  toutes  variées  ?  II 
n'y  a  pas  ,  dans  les  nombreux  ouvrages  des 
Grecs  ;  deux  figures  semblables  Tune  à  l'au- 
tre :  si  ces  chefs-d'œuvres  eussent  été  com- 
posés sur  des  canons  mathématiques  \  Fin- 
vehtion  et  l'emploi  des  canons  seroîent  dès 
prodiges  bien  plus  étdnnans  encore  cpie  la 
formation  des  statues  sans  le  secours  de  ces 
tables  proportionnelles  • 

L^opinion  contraire  ne  seroit  pas  plus 
admissible»  Si  les  ar^stes  n'eussent  eu  pour 
guide  que  la  force  du  sentiment  et  le  se- 
cours de  Toeil ,  âuroient-ils  atteint  toujours 
cette  vérité  précieuse  qu'on  admire  dans 
tous  leurs  ouvrages  sans  exception  ?  Goni- 
bien  de  choses  à  saisir  et  à  imiter  ?  Gom- 
ment embrasser  d'un  coup-d'oeil  le  modèle 
vivant  tout  entier  ?  ComoEient  s'assumer  de 
la  proportion  dès  membreé,  delà  valeur  des 
courbes  ,  de  l'unité  du  mouvement  ?  Gom- 
ment composer  et  exécuter  des  groupes  ? 
Si ,  enfin  ,  ils  n  eussent  travaillé  que^ur  des 
mesurés  ^  ou  s'ilsin'en  eussent  pris  aucune , 
les  artistes  Grecs  auroient-ils  mis  toat-4i- 
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la-fols  dans  leurs  ouvrages  tant  de  Tariété  » 
tant  de  vérité  ?  , 

Diodore  de  Sicile  ^  en  opposant  les  Grecs 
aux  Égyptiens ,  a  voulu  dire  tpcté  ces  der»- 
niers  né^igeoient  d'imiter  la  nature ,  et  que 
las  Grecs  »  au  contraire  ,  s'appliquoient  à 
rimiter  avec  toute  la  chaleur  de  leur  senti- 
ment ,  avec  toute  la  force  de  leur  génie  :  voilà 
tout  ce  qu*il  faut  conclure  de  Texpressioii 
exagérée  dont  il  s*est  servi. 

Il  ne  s'agit  pas ,  conune  Ion  voit ,  de  savoir 
û  les  anciens  einployoient  des  moyens 
géométriques  ,  pour  exécuter  des  figures 
en  marbre ,  en  copiant  des  modèles  donnés. 
Ce  fait  est  incontestable.  On  voit  encore 
•sur  le  dos  d'un  fleuve  de  la  ville  Albani ,  et 
sur  plusieurs  autres  figures  ,  àes  points 
-saillants  ,  pareils  à  ceux  que  les  Statuaires 
fixent  aujourd'hui  sur  le  marbre.  Nous  en 
avons  remarqué  un  nous  -  mêmes  ,  sur  *  te 
menton  dune  des  figures  de  Montecai^allo . 
11  eut  d'ailleurs  été  impossible  d'exécuter  , 
sans  ces  procédés  et  sans  quelques  calculs  , 
des  figures  plus  grandes  ou  plus  petites  que 
les  modèles. 

11  s'agit  de  ces  modèles  d'une  matière 
molle    quelconque  »  produit,  précieux  et 

12.  • . 
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prigmal  du  Valent  de  Vartiste,  ou  il  doit» 
en  contemplant  la  nature  ,  en  exprimer  la 
TÎe  et  la  beauté.  U  nous  paroit  certain  que 
les  Statuaires  grecs^  malgré  leur  savoir ,  et 
malgré  le  sentiment  Vif  que  l'étude  avoit  pér- 
lectionné ,  prenoient  des  mesures  surle mo- 
dèleTiyant.  Noussommes  couTaincus  encore 
^eles  canons  mathématiqites  qu'ils  s^étoient 
composés  V  ainsi  que  les  écrits  des  maîtres 
sur  rharmonie  des  proportions ,  qu'ils  appen 
Ibient  la  ^mmétiie  ,    leur    servoient   de 
moyens  de  comparaison ,  et  rien  de  plus: 

Wînckelman  qui  parle  très-succinctemént 
de  la  partie  méchaniqne  de  Tart,  fait  cepen- 
dant mention  (  i  )  d*une  pierre  gravée  « 
^eôquë  ;  du  cabinet  de  Stoch ,  dont  le  té- 
moignage est  convâincatit  sur  ce  qui  con«p* 
cerne  les  mesurés.  Getté  pierre  représente 
Frométhée ,  modelant  le  corps  d'un  honuoae 
avec  le  secours  d'un  plomb  (a) . 

D'autres  pierres  grecques  représentent 
Prométhée  pesant  les  diflférens  membres 
du  corps  d'Un  hommie  à  toe  bsdance  (3), 

(i)  Hist.  de  Tart.  part.  IV.  clx«  7. 
(îî)  Descript.  des  pierres  ^rayées  du  Cab.  de  Stoch« 
pag.  3i6. 

(3)  Pictur.  aiitiq,  Virgil.  èod,  Romse  ,  1782.  fig* 
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Celles  «-ci  ,  que  nous  aurons  occasion  de 
rappeler  dans  la  suite  ,  font  particuliè-* 
renient  allusion  à  Tharmonie  ^  qui  forme 
un  des  caractères  de  la  beauté  ;  ma-is  elles 
annoncent  aussi  de&  calculs  »  de&  règles 
proportionnelles^  et  ces  règles  proportion-*» 
nelles ,  <î^s  calculs  ,  avoieiit  autant  pour 
objet  la  yéirité  de  rimitation  que  le-  choix 
des  formes  «^ 

Aristote  dit  positivement  que  ceux  qui 
imitoient  àTec  les  couleurs  et  le  trait ,  exé**^ 
çutoient  leurs  ouvrages  ,  les  uns  par  cer'^- 
taines  pratiques  de  Vjirt ,  les  autres  par 
Thabitude  seule  ^  d'autres  par  ces  deux 
moyens  réunis  (i)*  Quétoit-ce  que  ces 
pratiques  ou  ces  secours  de  TArt  ï  Cétoit 
nécessairement  des  règles  ^  des  plombs , 
des  compas  9  des  mesures. 
.  Un  auteur  grec  ,  du  moyen  âge  ,  à  la  vé^ 
,  rite ,  mais  qui  rapportoit  de^  faits  anciens  , 
Jean  Tzetzès  ,  dit  dans  %e:^  mauvais  vers  ,. 
que  les  peintres  ^  les  Statuaires  ,  et  natamr> 
ment  ces  derniers ,  lorsqi^ih  modeloient  (p)r 

II S.  bis.    -—  Cab.  d(;  Stock  ^  page  3i4  et  3i5. 
(i)  Aristot.  de  Poet.  cap.  i. 
(a)  KcM^  tS»  HAtt^Mv  ««■fleJtwf.  Jft  Tzets.  JLisU  yar.  cHi« 

Vasm  XI.  irers.  Qa(6^  adi636- 

t 

1:3  »-«-•  • 
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employoient  beaucoup  dlnstnunens  et  de 
machiiies  différentes,  pour  mesurer  les  lon- 
gueurs et  les  épaisseurs. 

Si  les  artistes  grecs  s'étoient  fait  des  ca- 
nons mathématiques  ,  ce  qui  est  prouvé 
par  les  témoignages  lés  plus  respectables, 
comment  étoient-ils  parvenus  à  les  côni- 
poser?  U  est  évident  quils  n'avoient  pu  le 
fSsdre  ,  qu'en  prenant  des  mesures  sur  un 
grand  nonibre  de  modèles  vivans.  Or ,  s'ils 
avoi^ent  mesuré  rhomme  vivant ,  pour  com- 
poser des  carions  ,  pourquoi  nauroient-îls 
pas  ,  en  modelant  une  figure  ,  mesuré  leur 
modèle ,  à  l'effet  de  mettre  dans  leurs  ouvra- 
ges de  la  noblesse  et  de  la  vérité  ?  L'obser- 
vation ,  dans  tous  les  arts  ,  précéda  la  théo- 
rie. Ce  fut  en  mesurant  un  premier  modèle 
qu'on  sentit  qu'il  s er oit  utile  d'en  comparer 
et  d'en  mesurer  plusieurs  :  il  fallut  avoir 
bien  connu  les  proportionis  d'im  seul  hom- 
me ,  avant  de  parvenir  à  former  des  tables 
générales  sur  un  grand  nombre. 

Pour  réformer  les  proportions  du  mo- 
dèle vivant  d'après  les  proportions  des  ca- 
nons ,  il  falloit  de  plus  comparer  avec  exac- 
titude les  proportions  des  canons  et  celles 
du  modèle .  De  cela  même  que  l'on  employoît 
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des  canons ,  il  s'ensuit  donc  que  Ton  mesu- 
roit  le  modèle  vivant. 

Remontons  à  Torigine.  11  exista,  chez  les 
Grecs ,  dès  les  premiers  tems  des  jeux  olym- 
piques ,  ou  du  moins  à  une  époque  assez 
reculée  ,  un  usage  ^eu  remarqué  par  les 
écrivains  modernes  qui  ont  parlé  de  l'Art- 
Statuaire.  Cet  usage  dut  avoir  cependant 
une  grande  influence  sur  les  progrès  de 
l'Art;  il  en  guida  les  premiers  pas  ;  il  en 
éclaire  encore  la  théorie. 

L'admiration  des  .Grecs  potïr  les  athlètes 
couronnés  à  Olympie ,  étoit  si  grande ,  qu'ils 
élevoient  des  statues  à  tous  les  vainqueurs. 
Lorsque  les  athlètes  n'avoient  été  couron- 
nés qu'une  fois  ,  leur  statue  étoit  un  simple 
monument ,  destiné  à  rappeler  leur  nom  et 
celui  de  leur  patrie ,  plutôt  qu'à  représenter 
leur  image.  Mais  lorsqu'ils  avoient  été  cou- 
ronnés trois  fois  diflFérentes  ,  on  vouloit  que 
leurs  statues  exprimassent  parfaitement  /^ 
ressemblance  de  toutes  les  parties  de  leur 
corps.  Les  Grecs  trouvoient  important  de 
faire  connoîtré  le  caractère  de  la  heauté 
qui  avoit  valu  à  ces  athlètes  tant  de  vic- 
toires. Les  statues  de  cette  espèce  s'ap- 
peloient,  suivant  le  témoignage. de  Pline  * 
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ÇT^TVM iCQificMy  OU  StatueS'-portraits {i) . 

Cette  ressemblance  de  tous  les  membre» 
ëtoit  exigée  avec  rigueur.  Les  Statuaires 
dévoient  s'abstenir  de  toute  flatterie ,  de 
toute  fraude,  a  Uleur  étoit  défendu  ndème^ 
31  dit  Lucien  \  de  faire  ces  statues  icotiiques 
»  plus  grandes  que  leurs  modèles.  Les 
»  Hellanodices  Teillôient  soigneusement 
»  à  ce  quils  ne  s'écartassent  point  de  la 
»  simple  ressemblance.  Les  statues  ^^^ânt 
»  d'être  nlises  en  place ,  étoient  soumises 
D  à  un  examen  sévère.  Si  le  sculpteur 
»  avoit  voulu  en  imposer  par  des  propor- 
?>  tions  exagérées  ,  son  ouvrage  était  re- 
»  jeté  (2). 

Myron  avoit  fait  la  statue  iconique  de 
Ladas.  11  avoit  représenté  cet  athlète  cou- 
rant. Cette  figure  étoit  d  une  vérité  admi- 
rable ,  comme  tous  les  ouvrages  de  Myron. 
On  disoit  que  le  souffle  agitoit  les  poumons 
de  Tathlète  ,  que  la  statue  alloit  quitter  sa 

(i)  Ëorum  vero  qui  ter  ibi  superavissent ,  ex 
membrîs  îpsorum  simili tudine  expressà^  guas  ico- 
nicas  yocant.  Plin.  lib.  XXXIV.  cap.  4* 

(3)  Lucian.  pro  imag. 


I 
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base  9  qu'elle  s'élauçoit  pour  saisir  la  cou- 
ronne (i). 

La  nécessité  de  i^endre  ces  £gures  parfai- 
tement ressemblantes  aux  modèles  ,  dans 
toutes  les  parties  »  et  pour  les  longueurs  et 
pour  lès  différentes  proportions  ,  obligea 
les  artistes  à  s'assurer  de  quelques  mesures. 
Jaxnais  ^  sans  un  tel  secours  ,  des  artistes  ^ 
dans  Tenfance  de  1  art ,  n'eussent  fait  des 
ligures  ressemblantes. 

C'est  vraisemblablement  à  ce  fait ,  c'est 
à  cette  époque  qu'il  faut  fixer  ,  chez  les 
Grecs  ^  l'art  de  mesurer  le  modèle  vivant  « 
et  l'idée  successivemeirt  développée  par  les 
diTer»  maîtres  \  de  composer  des^anons 
véritabl^nient  utiles.  Si  des  artistes  plus 
anciens  avoiemt  reçu  des  canons  des  Égyp- 
tiens, ces  canons  n'avoient  ptt  servir  qu'à 
exécuter  des  figures  égyptienneis  ^  les  jam- 
bes attachées  l'une  à  l'autre  «  leé  bras  collés 
contre  le  coi^s.  De  tels  moyens ,  une  telle 
routine  avoient  enchaîné  l'Art ,  au  lieu  d'eA 
accélérer  les  progrès  • 

L'entreprise    de    mesurer  les    athlètes 

Anthol.  lib.  tV.  cap.  2.  — Pausan.  lib.  il.  cap.  ig. 
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qu'on  vouloit  modeler,  étoit  plus  difficile 
qu'elle  n'avoit  pu  paroître  d'abord.  .Le  coia- 
pas  et  la  règle  ne  sont  utiles  qu'à  Ihomme 
sayant.  11  ne  s'agissoit  pas  seulement  de 
mesurer  les  longueurs  eictérieures  ;  il  fdi- 
loit ,  pour  •opérer  avec  justesse  ,  s'assurer 
de  celle  des  os  ,  saisir  leur  longueur  réelle 
et  leur  longueur  apparente ,  dans  diverses 
positiotis  ,  se  rendre^  compte  de  la  valeur 
des  muscles ,  de  la  disposition  de  leur  cou- 
ches ,  de  l'effet  de  leur  contraction.  C'étoit 
l'extérieur  qu'on  vouloit  représenter ,  c'est 
le  dessous  qu'il  falloit  connoitre.  On  dut 
faire  bien  dés*  essais  infructueux. 

Nous  pouvons  présumer  ,  quant  aux 
moyens  ,  quon  imagina  d'abord  de  placer 
le  modèle  entre  deux  plombs  ,  semblables 
à  celui  qui  est  représenté  dans  la  figure  de 
Prôméthée ,  ou  bien  entre  deux  règles  fixes  ^ 
divisées  en  un  grand  nombre  de  parties 
égalej^  ;  que  l'on  tira  de  l'une  à  l'autre  de  ces 
règles  des  lignes  parallèles  ,  et  que  pcmr 
reconnoître  la  longueur  et  les  épaisseurs 
de  chaque  partie ,  on  mesuroit  la  distance 
qui  se  trouvoit  entre  les  points  principaux 
du  corps,  du  modèle  et  la  règle  placée  à 
côté  de  lui.  Peut-être  aussi  formoit-on  des 
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carrêaiix  entre  les  règles.  11  est  très-vrai- 
semblable que  les  procédés  indiqués  à  c.e 
sujet  par  Léon  Alberti  (  «  )  ,  et  par  Léonard 
de  Vinci ,  ont  été  originairement  des  inven- 
tions des  Grecs,  ou  plutôt  des  Egyptiens. 
Le  cboix  au  imrptus  de  ces  procédés  étoit 
indifférent ,  pourvu  qu'on  prît  des  mesure» 
et  qu'on  sût  le  faire ,  et  il  est  constant  qu'où 
y  étoît  parvenu. 

Plusieurs   biens   s'opérèrent  à-l|i-fois. 
Cette  mêmp  nécessité  d'exécuter  des  figures 
parfaitement  ressemblantes  à  des  modèles 
"  vivans  ,  à  des  modèles  donnés  ,  en  ensei- 
gnant aux  aiptistés  à  întîter  avec  précision  \ 
les   conduisit  encore  à  se  faire  une  juste 
tbéorié  dé  la: Beauté  du  corps  humain.^ Ces 
vigoureux  athlètes  ,  dont  ils  dévoient  trans- 
mettre des  images  ressemblantes  aux  siècles 
à  venir ,  se  trouvèrent  réunis  dans  les'ate-^ 
liers.  La  comparaison  se  fit  d'elle-même. 
Un  coureur  fut  mis  à  côié  d'un  coureur  ; 
un  lutteur  à  côté  d'un  pentalhlé.  Les  vic- 
toires remportées  par  i chacun  décès  ath- 
lètes ,  indiquoient  la  conyed^ttcé  de  leurs 
formes    avec    le  genre    d'eiercices    qu'ilu 


-fc,./i^^»i,.  éi.  X. 


WÊI    .A. 


(  I }  Leoti  AlBèrti^  dËlia'^atuè. 
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avoiç^t  choisi.  On^  irei^arqu^  des  .diffe- 
renceg^  ^ntçç  des:  ^«ijoixieç  de  caracrèrea 
4jlfférç3;i^  ^  4;^  4^^^^^^^/?^^  ei)tre  des  hopune^ 
dil.  ^^p^  ç^EÇi^tère,.    |?piirqjipi ,  dit  ^  pu  ^ 

porté;  le  pii^i  d^  la,  c9|ijgc&e;  ?  Vpy^  sçf 
pied^-  *  vaye^z.  siç^  l^^nç^es  ;çef  ré^, ,  ^ojçz 
Xélsisx^çltié  4^  &a  ci^îsse  et  la  ^ohi^(  ^tçu*? 
due  de  sa  poitrine.  Pourquoi  çel^^ -^ ci  n^ 
fijit-il.  c Aironi^  q^'^^^ç  fois  ?  Coxfsid^r^  le 

premieç  ;/ cpu^i^^^^^.  ^  s^,o»4  :  1^  ^V<^ 
](?eauté  pajr^tjç  -^  ipUpjaJ,  1^^  iflfip^çjÇçcJt^ 

Le  génie  4ç,i;wV<?Q»ei^t  Vi^éçd^^^^^ 
serrer  d,q5  i^ie^iEes  „  P9W  Mlç^iif  ;  ^pnn^  s^es 
yeu^  l^$,prQpqrtiç)?i§;de,q^9»^iîjppi!ÇS|  v^^riéç  s^j 
dws  lesq^e^^^ft  ^^ti;rq  ^jfpi^pljli^  4?u,iw)4p? 
étalé  sa  n^iftgui^PSnfiç,.;      ;     jîj     ,: 
^   Oç,  4^1  form^ii  ^'^wd  4€S  tiahle^,  p^r 
ticqlièiî^,  qijii^  iudiqift^j;çï?.t  Içs  pyoppniQn^ 
de  cli,ac{ue.  modèl^  d^érej9.t  v  on  ççmpp^fi 
ensuijtç,^  d>pi?ès  qp?  ,nv)4ples;  cp^pw^s.lejs 
un^  q^ux;  autRÇS  »  de^  caa^]^,.que.ypit  y^^ 
gard%  çQijQ^g  les,  types  dq  la  l^^auté ,  o,i^;du 
moi^s  qoxpjp^  .des  tables  apprpxiin#iyQS;^q|: 
|es.qijielles  ou  poiji,Toit la  reçpnupijtf e.^    :::  ^t 
.  Nous.iguQroiisju&qukqueLpjointouxnul- 
tiplia  ces  canpja^  cel^y^^^eM^P^>di£fêirens 


âgés  *et  au*  divers  ^îarîàctèiiés ,  niais  ïiôtas 
sairôââ  <jUê  iéd  artiste^  s'attachèrent  avec 
soin  à  cette  éludé  ^  e%qlt'àp^ès  àtôirtnesûrë 
le  corps  de  l'hotfthlfe ,  ils  iHéStitièi^eiit  encore 
celui  des  ttûimâtt^  (  i  ) . 

Nous  àvoiûs  de jii  fait  ifemàrtjîiéir  'qtte  les 
artistes  et  les  philosophes  éhséigiidiëïit  éga- 
lemeDLt  eet^e  MaltitHè  :  &  hèàUté  dà  t6rp!f 
hutHUiH  consiste  dùitis  la  bbnvèriàhcêdâ  tàtt" 
tes  Ses  pâ files  mxéû  l^ut*  déSëinfàttôn. 

Hippoetàté  cot&{>ôsÀ  nti  écrit  o%i  il  éxk^ 
ifÉiftéit  q^eUéS  détoiëm^^lfë  le€f  ^rbpôrtfoiiî 
de  toutes  léfS  parties  àk  càtpi  de  rholrUiiië-, 
celles  àeè  ]êÈÈtà^é  ,  "dés  hi^aS  î  de  là  main  « 
an  pied,  de  Toèil  ;  Il tràitoit  dé  là bonrBhi'é 
èê6  ù^  i  d«  Ift  Tàl«tir  desl  îtititrctèls  ?  dé  là 
forée  âë  leUW  àttdéhei.  Ce  gràiï^  nlaîtrè 
|fttotfVrtt  ^e  Uëémé,  î*  fôtôe,  Ikb^atité 
tfëtoiënt  é«  ^til^  àohe  ^'tJt(è  méké 
<*<Wé  5  «  éftdJt  p(ytii^  dbjét  de  fkîrè  rfdhiîréf 
ht  sagesse  et  là  fefeiiftijjàWteé  de  là  nàtiitè 
ààÈê  là  fo^iilàéoK  d*  ctfrp*^  MtHécfk  (i).  '  :  ^ 

Fôlyclèlè  ,  a^^es  Itfi ,  fit  faire  ètacôre  un 
gi^»d  pé&  à  là.àëîèWcë.  ElêVë'^'^gëiadas, 
■  "«   '  '    ■  '  '    'I       '   ■     ■■■»■   I      ' ', '  *   '^'  ' 

f<yLûciàff.iùtfèi»m6t.  •  ,      . 

(1)  Galen.  de  usa  part.-tiL/  l'.'càp.  8  et  9.  lOx^  1 1 
licap  .16  ' 
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émule  de  Phidias  et  de  MyrvOB,  peintre^ 
statuaire  ,  architecte  l' et  ,  de  plus  ,  S'avant 
écrivain ,  Polyclète  composa  pareillement  un 
trailé  dans  lequel  il  démontra  quelles  étoient 
les  proportions  du  corps  de  Fhomme ,  d'où 
naissoient  tout^-àrla-fois  Tutilité  ,  Télégance 
et  rharmonie.  de  ses  différentes  parties.  Il 
fit  voir  s  suivant  les  termes  de  Galien^  qui 
nous  a  transmis  ce  fait  précieux ,  dana  quel 
rapport  de  grandeur  dievoient  être  lé  doigt 

'  avec  le  doigt  «  Içsdoigts  avec  le  carpe  et  ayec 
le  mét£^;.arpe ,  toutes  ces  parties  avec  le  bra6, 
le  bras  avec lenseinble  du  corps  ( i ). 

Polyclète  ne  se  borna  .point  à  ce  pre- 
mier ouvrage.  Pour  rélégance  et  Tharmo- 

'  nie  des  proportions  ,  qui  auroit  pu  s'éga- 
ler à  Polyclète  (2)?  11  lui  appartenoit  de 
démontrer  par^  un  exemple  ,  ce  qu'il  sa- 
▼oit  pleinement.  Ce  grand  homme  fit  une 
statue  dans  laquelle  il  suivit  les  proportions 
indiquées  par  son  écrit  (3).  Les  Artistes 
qui  ne  pouvoient  se  lasser  d'admirer  cette 
belle  figure,, l'appelèrent  le  Carton^  c'est-à- 
dire,  le  modèle  o\x  la  règle  par  excellence. 

(i)  G'alen.  de  Hippôcr  et  Plat,  placit.  lib.  V.  cap.  a. 
{1)  Pausfin.  lib.  il.  cap.  29, 
(5;  Galen.  loc.  cit. 
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Ils  eh  étudioient  et  en  imîtoient  les  ^ro-» 
portions  Y  comme  si  elles  eussent  été  une 
sorte  de  loi  (i). 

.  Nous  voyons  donc  ce  que  c^étoit  qiié  lu 
canon  de.Polyclète.  D'une  part  ^  ce  grand 
maître  avoît  composé  un  traité  isui*  les  prô-^ 
portions  t  de  l'autre,  ilavôit  fait  une  stature 
que  les  artistefe  appeloi^nt  lé  r^^rpn .  On  peut 
croire  même  ,  si  Ton  veut  s'en  rapporter  à 
ce  que  dit  Galien ,  que  c'étoit  Polyclète  qui 
avoit  donné  le  nom  de  canon  àsa  figure,  poui^ 
montrer  le  rapport  qu'elle  avoit  avec  soil 
écrit  (2).  Mais  quand  cela  seroit ,  un  écrite 
une  statue  pouvoientpils  offrir  aùlc  artiste^ 
des  mesures  suffisantes  pour  tous  les  âges  , 
pour  tous  les  caractères  ,  pour  tous  les 
mouvemens  ? 

La  Supposition  de  quelques  personnes 
qui  voudroîent  se  persuader  que  Polyclète 
avoit  f^it  et  réuni  pluisieurs  statues ,  et  qufe 
c'étoit  cette  réunion  qui  formoit  le  canon  ^ 

(t)  Fecît  et  quem  canona  àrtificçs  Vocant,  linea- 
ïHénUL  àrtis  ex  eo  petentes  ^  télùt  k  lège  quààsfiiè 
PliA.  lib.  XXXIV.  càp.  8.  •     •  ■ 

(2)  Afifltovpyio-af  iy^ftUtrk  xkrÀ  rirv  \iyW''jrfirety/itétTà^ 

^kbu  xctAso-Eif  (Tu  Kàu  ûkvjni  tmv  ctv/'piavr0e.,-xaâ[«Mr«p*Ha4>r«  ovt- 

'^fA/jLfikoLj  Katovcé;  Galen.  de  Hippocrat.  et  P)<at^  placit^  lib. 

V.  cap*  3.  (Jl  la  note  l  de  lapag^préc.  lisez  lib.  V.  capé  3,) 

î5 
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cette  supposition  est  chimérique.  Pline 
parle  ,  comme  Galien ,  d'une  seule  statue 
et  non  de  plusieurs.  Lucien  dit  quun  beau 
4anseur  doit  ressembler  au  canon  de  Polj- 
clète  ,  ti'étre  ni  trop  grand ,  ni  trop  petit  > 
ni  trop  gras  ,  ni  trop  maigre  (j)\  ce  détail 
suppose  encore  une  statue  unique. 

Groirons<^nous  que  cette  figure  présen- 
tât un  tableau  calculé  ,  une  sorte  d  échelle 
qui  en  fit  connoître  les  proportions  ?  II  au^- 
roit  fallu  pour  cela ,  que  Polyclète  e&t  mis 
des  points ,  des  chifres ,  des*  signes  quel- 
iponques  sur  la  figuj^e  même ,  sur  les  som- 
mités des  os  ,  sur  les  principales  saillies 
des  muscles  ;  il  auroit  fallu  de  plus  ,  qu'il  y 
eût  attaché  des  règles  perpendiculaires  et 
des  cercles  divisés  en  parties  égales,  pour 
donner  le  moyen  d'en  reconnoltre  les  me- 
êures  et  de  les  comparer.  Or ,  si  cette  figure 
edt  eu  des  accessoires  aussi  remarquables , 
Pline  et  d'autres  écnyains  n'auroient  pas 
manqué  de  le  dire. 

La  statue  de  Polyclète  appelée  le  canon , 
H^étoit  par  conséquent  qu'un  modèle  de 
beauté*  Mttis  ce  fait  étant  reconnu  ,  il  est 
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évident  qtie  toutes  les  principales  iîgnres 
antiques  qui  nous  restent  sont  pour  nous 
des  canons ,  de  la  même  manière  qUe  celle- 
là  en  étoit  un  pour  les  artistes  d'alors» 
Quelque  belle  que  pût  être  cette  figure, 
Tëcrît  de  Pôlyclète  et  ceux  des  autres  ar- 
tistes grecs ,  sur  les  proportions  du  corps 
Humain ,  sont  encore  plus  à  regretter  5  et 
tOiis  ces  écrits  mêmes ,  ne  nous  donne- 
t^oîent ,  s*ils  exîstoient  encore  ,  que  dés  rè- 
gles générales  »  utiles ,  précieuses  ,  propres 
à  nous  foire  apprécier  la  nature  ,  insuffi- 
santes pour  là  remplacer. 

Nous  avons  donc  prouvé  que  les  Grecs 
s^étoient  rendus  habiles  dans  lart  de  me- 
surer le  modèle  vivaut^  et  d*en  réctifiier 
tes  proportioiis  sùi*  leui*s  ouvrages  ,  ^and 
il  le  fallbit.  Nous  avons  prouvé  qu'ils  s'é- 
toiéùt  fait  dés  tablés  ou  dés  échelles  gêt)-» 
métriques  ,  et  i^u'ils  se  sérVdîéût  de  ces 
tablés ,  pour  ibeconnoltre  la  béaUté  ou  les 
défauts  dé  leiiris  modelés  ,  pour  réfoiinér 
l'a  nature  par  elle*mêiiie ,  en  la  Suivant  tbu- 
j&uriS.  Voilà  en  q[uoî  cotisîsi6ieiit  lés  èanons 
dés  artistes  grées  î  en  vbllâ  le  Rentable 
usage.  Croire  que  ces  sagel^  àrâstés.  las- 
sant là  nature  à  l'écart ,  com^abassént  îëur* 
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ligures  sur  des  <:;anons  matliématiqued ,  ce 
Beroît  s'élever  contre  les-  lupnuniehs  his- 
toriques ,  contre  révidence  «t  contre  la 
raison.^ 

Ne  quittons  pas  encore  ce  sujet. 

Sans  doute  des  artistes  ne. croiront  pa$ 
que  Ton  puisse  se  faire  une  règle  de  propor- 
tions unique ,  applicable  aux  deux  sexeS'  » 
applicable  àtousles^ges  et  à  tous  les  carac- 
tères. 11  ne  croiront  pas  même  qu'en  se 
faisant  des  l:ègles  différentes  pour  les  diflfé- 
rens  Aj^es  et  les  divers  caractères ,  on  pût 
les  appliquer  à  tous  les  mouyemiens  •  Les^ 
proportions  apparentes  d'un  homme  «A 
action.  diflFèrent  à  l'infini  de  celles  d'uû 
liomme  sans  action*  A  chaque  mouvement  y 
Bon-seulenient  le$  coupes  ,  mais  les  lou-^ 
^eurs  varient.  Si  un  homme  se  replie  sur 
lui-même ,  les  mesures  prises  ^  quand  il 
étoit  d.ebout ,  ne  se  retrouvent  plus  ;  leff 
différences  sont  incalculables.  Les  canons 
ne  peuvent  donner  ainsi  les  proportions 
que  de  llionime  sans  action  et  dans  une' 
pose  simple*  Gomment  calculer  sans  la 
,  nature  les  proportions  d'une  figure  qui 
représente  une  action  ? . 

]\Iais  seroiti-il  plus  facile  d exprimer  aveci- 
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Taîde   des  canons  ,  Fèsprit ,  le  feu  dé  la 
TÎe  ?  Vains  efforts  t  cet  esprit  ,  ce  feu  cé- 
leste ,  on  ne  Ite  trouve  que  dans  la  nature: 
Oh  !  combien  de  figures  composées  sur  des 
canons    mathéinatîques  ,    dénoncent   Tin-» 
extffisance  dés  calculs  auxquefs  s'est  confié" 
Tartiste  !   Il  semble  ,   suivant  le  compas  , 
que  toutes  les  parties  devroiént  se  trouver 
en  harmonie^  et  cependant  rien  n  est  dàc- 
cord.  Êa  figure  est  roide  et  glacée •  Quel?* 
ques  détails  sont  beaux  ,  peut-être  ;   on 
regrette  le  défaut  d'ensemble.  La  pensée, 
est  grande ,  jè  te  veux  ;  le  mouvement  n'y 
répond  pas.  Les  membres  sont  étrangers. 
Ttin  à  Pautre.  Où  est  là  souplesse  ?  Oii  est 
la  grâce  ?  Où  çst  là  vérité  ?  La  nature  , 
quel  que  puisse  être  lé  génie  de  Fartiste  ^ 
se    venge   déTbutragè  qu'on  osa  lui  faire  ;, 
elle  désavoue  une  vaine  et. foUe  imitation, 
où  Ton  crut  pouvoir^  se  passer  d'elle^ 

Chaque  artiste  peut  ,   à  Féxemple  des. 
Grecs ,  se  faire  à  ^oi-niême  des   canons.. 
La  plus  grandis  difficulté  ne  consiste  pas  à . 
les  composer;  ellet-  consiste  à  s'en  servie 
.  avec  fimit.. 

Dans^  cette  partie  de  Fart ,  comme  dan&< 
ks.  autres,  nous  ne  devons  pas  nous  borner 
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à  capier  les  Grecs  ;  il  faut  nous  instruire 
par  les   mêmes  études  ;  il  faut   suivre  la 

*  ,.4  . 

route  qu  ils  ayoïent^  parcourue- 
Jeunes  artistes ,  suivez  ce  conseil  :  placez, 
un  modèle  vivant  à  coté  des  belles  figures 
antiques  ,  avec  lesquelles  il  aura  le  plus  de 
rapports  par  son  âge  et  par  ses  proportions. 
Posez  le  debout ,  les  pieds  joints ,  les  bras 
pendans  et  les  mains  ouvertes  ,  ou  bien  les 
bras  et  les  jambes  étendus  dans  un  cer* 
cle ,  dans  l'attitude  qu  indique  à  cet  effet 
Vitruve  (i).  Mesurez-le  avec  soin,,  dans 
Tune  ou  Tautre  de  ces  positions ,  non-seu- 
lement sur  ses  longueurs,  mais  sur  ses 
difiPérentes  courbes.  Répétez  cette  opé- 
ration autant  de  fois  que  vous  le  pourrez  , 
sur  un  grand  nombre  de  beaux  modèles. 
Formez  des  tableaux  qui  vous  donnent  les 

proportions  de  ces  modèles  ^iff^^^i^s  i  ^ 
rectifiez  celles  de  chaque  modèle ,  en  les 
comparant  avec  Tantique.  Vous  découvrirez 
par-là  vous  -  mém^s^  ainsi  que  les  Qrècs 
avoient  sii  le  faire  ,  le  type  de  la  beauté. 
Votre  science  sera  véritablement  à  vous. 
Vous  pourrez  démontrer  votre   théorie  ; 
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(i)  Lîb*  m*  cap*  »• 
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TOUS  pourrez  la  transmettre.  Youa  aorex 
fait  im  long  trarvail  ;  mais  combien  de  )oiiis«<»^ 
fances  tous  en  auront  dédommagés  l 

AUez-Tous  modeler  une  figure  ?  U  faut 
vous  faire  pour  cet  ouvrage  un  canon  par-^ 
liculier.  Gcmsidérez  les  canims  mathéma^ 
tiques  répandus  dans,  les  écoles  «  et  ceux 
mêmes  que  tous  aurez  composés. ,  comme 
4es  termes  de  eomparai&on  ,  et  rien  de 
plus»  Votre  modèle  est  la  rè^e  première  ;. 
il  ne  sagit  que  de  rembellir.  Posez  encore 
le  modèle  debout  f  sans*  mouTement,  tel 
quune  figure  Égyptienne»  C*est  dans  les 
poses  simples  qu  un  modèle  cacbele  sK)iast 
aes  imperfections.  Mesurez4e  d'abord  dismst 
eette  attitude.  Assurez-vous  de  la  lofngueui^ 
de  ses^  os  t.  et  de  la  Taleur  de  ses  courbesi 
^principales*.  Reconnoissez:  ses  beautés  et 
aes  défauts  par  la  comipar^aoB  de  raiiliqtie« 
Posez4e  ensuite  dans  le  meuTement  oi$ 
TOUS  deres.  (imiter  ;  mesurez-le  encore^. 
Déterminez ,  dans  cette  nouvelle  position  ^ 
les  corrections  qu'il  convient  de  faire  à  ses 
fonnes  plus  ou  moins  nobles^  Fixez-les  par 
^  justes  calculs  ^  et  reportez'  fidêlemeQt 
vos  mesures  sur  votre  ouvrage  i  c'est  ainsi 
^'il  convient  de  se  servir  des  canons^  Tous 
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rectifierez  ;,  par  ce  moyen ,  la  nature  ,  et 
cependant  TOUS  l'aurez  imitée.  Vos  change-» 
mens  s'opéreront  sur  quelques  longueurs  ; 
sur  quelques  courbes  plus  oumoins  élevées  j 
le  n^ouvement  $éra  vrai  ,  parce  ijue  vous 
laurez  saisi  sur  le  modèle  vivant  ;  les  em-* 
manchem^ns  seront  justes  ;  le  choix  des 
formes  i;iaura  pas'  nui  à  là  vérité  ;  votre 
figure,  grande  et  fière  ;  sera  souple  et  har-» 
xnonieuse  ;  on  la  sentira  se  mouvoir.  Neu- 
ve wx^  Erométhées  ,  servez  -  vous  dun 
plomb  ,  comme  cet  ouvrier  divin ,  en  mô-t 
delant  le  corps  de  rhomme  ,  et  animez-»» 
le ,  comme  lui  ,  avec  le  feu  du  ciel.  Cette 
bellç  ^.allégorie  de  nos  maîtres  renferme 
une  grande  leçon  :  sî  ,  dès  le  commence-» 
xaent  de  Touvràge  -i  vous  n'appeliez  à  votre 
aide  de  ■  sages  proclédés  pour  mettre  de  la 
justesse  dails  vatre  figure  ,  té  fçù  de  la  vie 
îi'y  pénétrera  jamais, 

,-.,.■:»        :  •  •■       •    ..    ■   •^      '    «•• 
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Les  Grecs^  avoiejit  siouveiit  représenté  l 
^oit  sur  des  pierres  grayées  ,  ou  sur  dest 
lampe^ ,  P^Qi^içtMç^^  ^Q4elwt  Iç  §cp;i^lfe(^jtft 
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4  un  iiommè  (i).  Cette  composîtîon  étoît- 
elle  due  seulement  au  caprice  des  artistes  ,  ' 
ou  bien  faisoit^-elle  allusion  à  quelque  pro- 
cédé des  Statuaires,  à  quelque  partie  de  leur 
théorie  ?  c'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Le  corps  de  rhomme  ,  dans  la  manière 
de  le  considérer  des  Statuaires  ,  est  formé 
d'un  squelette  qui  en  est  le  soutien  ;  de 
muscles  tenant  aux  os  par  leurs  extrémités 
app^Uées  deç  tendons  ou  des  attaches  , 
se  croisant  et  se  retenant  les  uns  lès  au-' 
très  ,  pour  agir  nlilemeiit  en  sens  opposés  ; 
de  lijgamens ,  qui  serrent  et  fortifient  quel- 
ques-unes des  parties  ,  et  enfin  d'une 
peau  souple ,  nioëlleuse  ,  qui  voile  ces  res-^ 
sorts  sans  empêcher  que  des  yeux  exercés 
en  reconnoissent  l'action. 

Siel'on  considère  l'extérieur  du  corps  ,^ 
les  formes  qu'il  présenta  peuvent  être 
appelées  le  dessus.  Si  Ton  veut  connoîtrc  ' 
les  parties  intérieures  ,  il  faut  soulever  le 
voile.;  alors  on  découvre  les  muscles ,  les 
tendons  ,  les  os  ,  et  cçci  peut  être  appelé 
le  dessous.  ^ 

^  C'est  le  dessus  sans  doute  que  l'artiste 


1  ■■ 


(i)  Pict.   ahtiq.  Yîrgil.   cod.  fîg.   1 15.  —  Caussei 
|eiap^*'tali.   ir8.  -^  Cs^.  de  Stoch.  pag.  5i4< 
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veut  représenter  ;  mais  ^  noua  le  dîsîoBâ 
tout-à-rteure  ,  pour  représenter  le  dessuêt 
avec  fidélité  ,  cest  le  dessous  €[u*il  faut 
connoître  :  nous  disons  plus  naaintenïmt  « 
c*est  le  dessous  qu'il  faut  imiter  ,  <pi*il  faut 
i:echercher ,  voiler  »  ou  laisser  reconnottre 
k  propos  ,  suivant  le  caractère  de  la  figure> 
et  suivant  Faction  qu'elle  représente. 

Les  formes  variées  que  le  dessus  ofire  ài 
nos  regards  ,  sont  produites  par  la  saillie 
^  par  Faction  des  parties  intérieures.  II 
suit  de-dà  qu'il  y  a  «  dans  TArt  Statuaire  ^ 
deux  manières  d'opérer,  h^nne  est  celle  que 
Ijgs  artistes  emplojent^  quaiidils  travaillent 
le  marbre  ;  elle  consiste  à  enlevei? lexcédent. 
du  bloq  ,  et  à  dégager  la  figure  qui  s'y 
trouvoit  en  quelqve  sorte  enferniEée.  L'autre 
est  celle  qu'ils  mettent  en  pratique  ^  en: 
travaillant  une  m^atière  moIle>  etqojls  sui-^ 
vent  plus  ou  ntoins  rigoureusement  ;  elle 
consiste  à  former  d'abord  une  charpente 
ou  un  noyau  qui  représente  le  squelette*  ^ 
à  revêtir  cette  eharpeiité,  de  muscle»  ,  àt 
poser  ensuite  sur  les  muscles,  une  coucbe 
légère ,  ou  bien  à  terminer  finement  Ta  sur-» 
face  de.  toutes  les  parties  ,  pour  exprim^ei? 
la  souplesse  et  le  nM>ëlIeu3i  de  £a  peau^ 


I 
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Cette  Sieconde  inanîère  de  trayailler  a  été 
décrite,  par  un,  an^cieu.  «  Les  Statviaîres,  dit 
D  Hippocrate ,  font  des  imitatioB^  d^  corpi 
7>  Immain ,  auxquelles  il  ne  mwque  q\i'uzie 
»  ame.  Us  emploient  de  la  terre  et  de  Veau  ^ 
^.  mouillent  ce  qui  est  sec  ,  sèch<^at  ce 
»  qui  est  li.umi4e ,  ajoutent ,  retranckent  \ 
D,  et  terminent  leurs  figures  ,  ^n  WimçcaU 
»  du  petit  au  grand.  Ainsi  fait  \^  nature  ; 
»  elle  sèche  ,  elle  hupakecte  ,  elle  ,enlè¥e  » 
>t  elle  ajoute ,  et  Vhomme ,  d'abord  petit , 
))  devient  grand  par  sùccessioA  de  tems  (i). 

G^est  évidenunent  à  ce  procédé  que  se 
rapporte  la  figu]ce  de  Promét}iée  modelant 
un  squelette*  Mais  cette  composition  ren-r 
ferme  ,  comLme  les  deux  précédentes ,  un 
sujet  d'instruction  que  nous  n^e  dcTons; 
pas  laisser  échapper. 

Xe  squelette  qui  est  p}acé  dans  le  corps 
de  Vhomme  ^  est  le  centre  des  forces  et  du 
inouvement,.  Le  squelette ,  par  son  aplomb , 
établit  raplomb  du  corps.  11  donne  les 
imgles  ;  il  établit  les  plans  principaux  ;  il 
fonae  les  jointures  ;  il  soutient  les  grandes 
masses ,  sur  lesquelles  reposent  les  parties 


\ 


(i)  HippoçraU  de  Diett.  lib.  I.  cap,  i5. 
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secandaîres  et  les  détails.  Le  squelette 
enûn  \  par  ses  proportions  et  par  ses  in- 
flexions est  là  cause  première  de  la  gran- 
deur, de  la  légèreté  ^  de  la  grâce  de  chaque 
partie» 

Qu'est-ce  que  la  peau  ?  Le  -bêtement  des 
çliairs  ?  Que  sont  la  peau  et  les  muscles  ^ 
Le  vêtement  des  os.  Le  squelette  fiit  le 
premier  ouvrage  de  la  nature;  après  l'avoir 
modelé  ,  il  ne  lui  resta  qiVà  le  vêtir. 
.  L'artiste ,  à  Texenïple  de  Prôméttiée  ,  ne 
devroit-il  pas  fixer  d'abord  les  longueurs  » 
les  àn^es ,  les  sommités  des  jointures  du 
squelette  de  sa  figure  »  poser  ensuite  des 
muscles^  sur  cette*  î>ase  solide  ,  et  terniiner 
son  travail  par  la:  recherche  des  détails  et 
par  la  couche  délicate  qui  forme  la  peau  ? 

Comment  obtenir  la 'vérité  de  la  peau  » 
sans  la  vérité  dès  muscles ,  et  commeni; 
donner  aux  muscles  une  juste  direction, 
une  juste  inflexion,  une  juste  valeur ,  de 
la  finesse  et  de  là  fermeté  ,  si  Ton  n'a  pas 
fixé  savamment  la  direction  ,  les  emman- 
chemens  ,  les  courbures  des  os  auxquels 
les  muscles  s'attachent ,  sur  lesquels  ils  se 
pjoyent ,  et  qu'ils  font  mouvoir? 

L'artiste.  131e  modèle  pas  une-  draperie  ^ 
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Bans  avoir  arrêté  la  forme  des  membres  qui 
la  supportent  :-  nedevroit-il  pas  sûîyrô 
le  même  .ordre  dans  tout  son  trayail  ?  En 
allant  ainsi  du  dessous  au-dessus,  du  sque- 
lette aux  muscles  ,  des  muscles  à  la  peau  » 
il  obtiendroit  un  mouvement  vrai  ;  il  éta- 
bliroit  des  niasses  justes  ;  il  laisseroit  pa- 
roltre  ou  voileroit  les  parties  intérieures  à 
son  gré  ;  il  :fépandroit  par*-là  sur  sa  figure, 
suivant   sa  volonté,   de  la  grandeur  et  de 
la  finesse  ;  et  s'il  ne  lui  étoit  pas  donné  de 
s'élever  à  des  formes,  «ublimes  ,  il  aùroic 
créé  du  moins  un  homme  vivant. 
:    Je  ne,  dirai  pas  jusqu'à  quel  point  cet 
ordre  seroit  facile    ou  même  possible  ,  si 
on  voidoit  le  suivre   rigoureusement.  Mais 
que  les  difficultés  de  réxécution  n'empê- 
chent pas   de  reconnoître  la  vérité  de  la 
théorie.  Si  Ton  ne  peut  pas  ,  en  commen- 
çant la  figure,  établir  le  squelette  avec  une 
parfaite  exactitude  ,    il  faut   du  moins  y 
parvenir  de  bonne  heure  ;  il  faut  s^'attacher' 
au  squelette,  en  commençant  la  figure,  s'en' 
occuper  encore  en  la  terminant,  ne  jamais 
le  perdre  de  vue  ,  au  milieu  de  toutes  led- 
beautés  qu'on  doit   exprimer  ,    au  milieu 
de  Jtoutes  les  difficultés  qu'on  doit  vaincre. 


Croîrons-notis  enfin  que  les  Grecs  ôuî-« 
rissent  rigoureusement  ce  procédé  dont 
nous  parlons  ?  ïUen  ne  le  prouve  que  la 
perfection  de  leurs  ouyrages  ,  et  rien  ne 
Findique  ^  du  moins  à  notre  connoissance  « 
parmi  les  monumens  antiques ,  que  cetto 
allégorie  prise  de  là  fable  de  Prométhée* 
Mais  remorquons  que  le  squelette  est  tou*- 
jours  sain  ,  que  le  môUTement  est  toujouré 
juste  dans  toutes  leurs  figures ,  et  soyons 
convaincus  quils  ne  sont  parvenus  à  ce 
mérite  qu'en  prenant  les  moyens  lés  plus 
propres  à  y  conduire.  Aucune  prfeuve  his-^ 
torique  ne  seroi't  plus  convaincante  que 
icelle-là. 

.   §•  v; 

Ou  peut  supposer  au  centre  de  tous  les 
corps ,  une  ligne  qui  les  parcourt  dahs  leui* 
longueur.  Cette  ligne  fictive  ou  ligne  du 
milieu ,  peut  servir  dé  guide  aux  artistes* 
Elle  leur  doune  une  suite  dé  points  fi^xes  ♦ 
siir  lesquels  ilé  porléût  les  y  eux  ou  posent  lé 
compas^  pour  prehdi^è  deà  mesures  justes. 

Mais  si  l'oti  coîiéîdèrè  lès  corps  vivans , 
et  particulièrement  le  corps  dé  Thomme , 
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on  trouve  sur  la  longueur  de  chaque  partie 
un  centre  relatif  à  la  masse  ,  un  centre  re^ 
latif  à  Taction.  Il  faut  par  conséquent  dis>* 
tinguer  dans  le  corps  de  Hionune  deux  lignes 
que  Ton  peut  appeler   t^ne    du    milieu^ 
L^une  est  celle  qui  parcourt  chaque  meiU'^ 
bre  ,    dans   sa  longueur  ,   à  une  distance 
égale  des  points  principaux  de  la  surface^ 
Elle  est  au  centre  des  coupes  ;  elle  marque 
un  milieu  purement  mathématique.  L'auH 
tre  est  la  ligne  centrale  des  mouvemens  et 
de  la  force  ;  elle  n  est  pas  au  milieu  des 
coupes  ,  elle  est  au  milieu  du  squelette  ; 
elle  se  continue  dans  tous  les  ïnembres, 
jusqu'à  leurs  extrémités i  Elle  passe  au  cen« 
trè  des  emmanchemens ,  elle  les  accorde  , 
elle  les  unit.  Si  elle  est  rompue  ,  Thar^ 
monie   du  mouvement  n'existe    plus.  Eli 
.  faisant  reconnoltre  l^s  épaisseurs  ,  le  com^ 
pas  dpnne  la  première   ;  la  nature  seule 
donne  la  seconde  ;  le  compas  peut  la  suivre , 
quand  elle  est  connue  «  il  ne  peut  pas  la 
donner. 

Cette  distinctioix  est  importante  dans  la 
pratique.  La  ligne  du  milieu  mathématique 
est  un  guide  souvent  utile  dans  le  travail , 
quand  il  s'agit  de  reconnoitre  des  mesures  ; 
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mais  elle  n'est  qu'un  guide  pratique  ;  ellô 
est  semblable  à  celle  que  Ion  suppose  att 
milieu  d'une  colonne  ,  pour  en  évaluer  les 
propprtipns  ,  à  celle  que  l'on  trace  dand 
le  milieu  :  d'un  dessin  :  eUé  fiât  voir  de 
combiien  on  s'approche  du  centre  ,  et  de 
combien  on  s'en  éloigne.  La  ligtié  centrale 
du  squelette  ,  au  contraire,  est  aussi  né'-* 
cessaire  dans  une  statue  qae^dans  rhoitimé 
vivant.  Elle  représente  la  moelle  des  os. 
C'est  celle  où  la  vie  circule»  Lâ^figure  se 
.glace  ,  la  vie  s'éteint ,  si  la  ligne  se  brise  , 
si  elle  cabote ,  si  elle  a  perdu  sa  marche 
franche  et  naturelle*  L'artiste  qui  en  corn*» 
mençant  sa  figure  ,  consulte  des  canons  ^ 
plutôt  que  la  nature  ,  et  qui  suit  là  froide 
ligne  mathématique  ,  plutôt  que  cette  ligne 
tracée  dans  le  squelette  de  son  modèle  vi- 
vant ;  cet  artiste  court  risque  de  chercher  en 
vain  cette  véritable  ligne  centrale  ,  cette 
ligne  de  vie,  et  de  tomber  dans  tous  les  vices 
que  nous  venons  d'énoncer. 

Ceci  se  rapporte  à. ce  que  nous  avons 
dit  au  sujet  des  canons  ,  à  ce  que  nous  avons 
dit  au  sujet  du  squelett^.  Mais  il  étoit  né- 
cessaire de  donner  des  éclaircissemens  $ttr 
la  ligne, du  milieu*    Chaque  mot  qiû  peut 
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lêtre  tm  sujet  d'erreur,  'doit  devenir^  s'il 
est  possible  ,  un  sujet  d'instruction.  Na- 
tre  ouvrage  doit  être  ,  en Jtjuelquei  sorte, 
semblable  à  une  figure  de  ronde- bo&se/,  il 
faut  qu'on  y  reconnaisse  la  vérité  sous 
tous  les  aspectsv  -      «      '  r  r 

■  g.  vi:  ',■''''■.: 

G^est  un  fait  bien  connu  que  ,  ,'|[>0ttr  txù:^ 
bellir  une  même  figure,  lés  artistes  grecs 
co^nsultôient  plusieurs  inodèl)e§.  Personne 
n'ignofé  l'histoire  de  ZetJÉ8:is  et  des  cinq 
vierges  de  Crotone.  Socràt^  disoit  à  Par- 
rhasius  :  (x  Si  vous  voulez  représenter  une 
»  })eaUté  parfaite  ,  comme  il  est  difficile  de 
»  trotivcr  des  hommes  dont  toutes  lés 
»  formés  soient  exemptes  de  défauts ,  vous 
))  réunissez  les  beautés  de  plusieurs  mo-» 
»  dèles*,  pbur  en  faire  Un  tout  laccompK. 
»  En  effet ,  répondit  l'artiste  ,  tel  est  notre 
»  procédé  (i)  )). 

Ce  fait  exige  encore  une  explication. 

<c  Si  nous  voulons  ,  disoit  Lucien ,  réunir 
'9i  dans  la  même  figure  la  taille  élevée  de  la 

»  Vénus  de  Praxitelle  ,  les  main«  de  celle 

^ ■     ,. 

(i)  Xenoph.  Mem.  Socr^t.  lib.  m.  cap.  17, 

14 
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»  d;AIcaniène  ,  le.  cou  de  ramazone  de 
y>  Phidias  ^  le  sourire  pudique  de  la  So- 
)y  sandre  de  Galamis  ;  il  sera  difficile  de 
»  joindi^e  et  d*aju$ter  ces  beautés  diffé- 
)>  rentes  danis  d*exactes  proportions  ;  il 
»  faudra  tout  notre  Art  pour  réunir  Thar- 
))  monie  de  l'ensemble  et  la  variété  (i)  »• 
Des  modèles  dififérens  n'ont  pas  les  mê- 
mes .proportions.  Des  modèles  différens 
n  ayant  ni  la  mêine  sensibilité  ,  ni  la  même 
souplesse  ^  ne  peuvent  pas  saisir  avec  prér 
cisipn  le  même.mo\Lvement.  A  peine  quand 
qn  n  en  consulte  qu'un  seul  est-il  quelques 
instans  semblable  à  lui-même.  L'artiste 
ne  peut  donc  trouver  sur  des  modèles 
différens  ,  ni  le  mouvement ,  ni  les  pro- 
portions principales  de  sa  figure  ;  il  ne 
pourroit  du  moins  en  fixer  les  proportions 
par  ce  procédé  quaprès  des  calculs  trèsr 
multipliés ,  avec  desf  difficultés  infinies ,  et 
peut-être  insurmontables.  Les  Grecs  ne 
pouvoient  chercher  par  conséquent  ni  les 
proportions  ,  ni  l'action  de  leurs  figures  , 
sur  plusieurs  modèles  à-la-fois. 

■  '  I  ■ 

(2)    çvAarrvf    etfict   ri  ru/ifityis  ixiTu ,    luu    %%tn,t\ti» 

Lncian.  imag. 
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Quel  étoit  donc  lobjet  de  Zeuiîs  ?  11 
est  évident  qu'il  cherchoit  uniquement 
à  mettre  de  la  noblesse  et  de  Félégance 
dans  quelques  parties  considérées  séparé- 
2nent ,  telles  que  la  tête  ,  les  mains  ,  les 
J)îeds.  Déjà  il  atoit  déterminé  le  mouve- 
ment de  sa  figure  ;  il  avoit  établi  de  justes 
proportions  ;  l'ouvrage  étoit  par  consé- 
quent bien  avancé  :  c'étoit  alors  que  Tbeu- 
j:eùx  Zeuxis  contemploit  et  imitoit  avec 
cuccès  les  formes  variées  de  cinq:  vierge^ 
rivales.  Une  d'entr'elles  lui  avpit  donné 
l'ensemble  de  la  figure  ;  chacune  des  autres 
lui  offroît  des  beautés  particulières  :  lai 
nature  dirigèoit  ainsi  l'ouvrage  tout  entier  ; 
l'imagination  et  la  mémoire  de  l'artiste  ne 
ppuvoient  l'induire  en  erreur.  U  reptoit  en- 
core "une  grande  difficulté  ;  elle  consistoit 
à  marier  des  formes  de  difïerens  carac- 
tères ,  sans  blesser  Tunité  r  dans  aucune 
partie;  maïs  Zeuxis  n'ayant  désormais  k 
s'occuper  que  de  cette  difficulté ,  pouvoit 
parvenir  à  la  vaincre. 

Voilà  la  seule  manière  d'expliquer  le 
procédé  des  artistes  Grecs.  On  ne  réussi- 
rôit  pas  mieux  à  laire  un  tout  harmonieux 
sur  plusieurs  modèles  ylvians  ,  qu'avec  des 

14.  . 


212  a  £  C  H  E  RGH  E  5 

canons  mathématîijaes  réunis,  sans  la  na^p- 
ture. 

Disons  donc  que  les  Grecs  pouvoîent 
terminer  leurs  figures  avec  plusieurs  mo- 
dèles ;  disons  qu'ils  en  fixoient  les  propor- 
tions principales  et  l'action  d'après  uii 
seul., 

§.    VIL 

Il  est  prouTe  par  un  grand  nombre  de 
témoignages  que  les  Statuaires  grecs  fai- 
soient  des  modèles  avec  une  matière  nxolXe 
quelconque ,  avant  d'exécuter  leurs  figures 
en  marbre.  U  ne  paroît  pas  qu'ils  eussent 
eu ,  comme  Micliel-Anee ,  et  notre  bouil- 
lant  Pugét  ,  la  témérité  d'entrer  dans  le 
marbre  àe  ,prime-aB6rd  ,  et  l'orgueilleuse 
idée  àe  le'  {aire  trembler  devant  eux.  sui- 
Tant  rexpressi9n  de  l'un  de  ces  grand» 
nommes. 


'."  ''i* 


n  sait  quils  faisoient  souvent  ces  mo- 
dèles  avec  de  Vàreile. 

Il  est  également  certain ,  quoique  ce  fait 
6oit  moins  généralement,  connu  ,  ..q^'ds 
faisoient  aussi  des  modèles  avec  de  la  cire» 
Fiusieurs  passages  d  anciens  auteurs  font 
allusion  à  cet  usage.      ,  , 
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"Vn-rers  d'un  poète  inconnu,  rapporté 
pàt  Suidas  ,  dit  que  la  cire  audacieuse  s'ap^^ 
jrroprie  les  formés  du  corps  de  VJiomme  (i), 

«  Tel  est  le  mérite  de  la  cire  ,  dit  Pline 
>>  le  jeune  ,  elle  obéit  arec  complaisance, 
»  aux  doigts  savans  qui  lui  demandent 
»  de  belles  formes  ;  elle  représente  Mars 
*  et  la  chaste  Minerve  ,  et  Vénus  elle-même 
^>   et  le  fils  de  Vénus  (2)  ». 

a  Reconnoissons  dans  tous  les  êtres  la 
M  sagesse  du  créateur,  dit  Galien  :  Tels  sont 
»  les  chefs -d'oeuvres  de  Phidias  :  qu'im- 
»  porte  la  matière  dont  ils  sont  formés  ! 
»  Que  les  ouvrages  de  cet  artiste  soient  de 
»  pierre  ,  de  cire  ou  d'argile  ,  ils  sont 
»  toujours   admirables  (5)  î>^ 

Les  sculpteurs  étoient  appelés  des  mo- 
deleurs  en  cire  (4)- 

Ils  faisoient  subir  à  la  cire  diverses  pré-» 
parations.  Ils  savoient  la  rendre  propre  à 
leurs  travaux  par  des  mélanges  ,  la  macé- 
rer, l'assouplir  (5). 

■      I  ■■—....    I..    I  ■     ■  .11-.         I         ■■mil       g|,  .— iwp—i         I  ni' 

(f  )  Suid.  in  litt.  A* 
.  (pi)  Plin^  Jun.  lib.  VII.  epfet.  9. 

(3)  Galen.  de  usa  part.  lib.  III.  cap.  9«l 

(4)  KfipovAftrai  PoUux.  Onom.  lib.  Vil., cap.  33u 

(5)  PoUux.  ibid. 

1^*  •  « 


Us  mcttoient  dans  leurs  figurçf  une  qh^r- 
pente  qui  formoît  une  espèce  de  squelçtt;e. 
Cette  première  charpeute  s'appeloit  Kana*» 
b^os  (  I  )  ,  et  la  cire  préparée  pour  lusage 
des  Statuaires^  s'appeloit,  a  cause,  qti'elle 
deroit  s*aitacher  au  Kanabos^  cire  Kana-' 
bienne  (2). 

■.■.     '  '   ■■'     I"    ■    ■■     t'  I         I   ■    II*— ^— ■  .11       II   ■    I ■  ■      ■        — — H^MPI^»^, 

T/>sa9-if.  Heaych.  in  yerb.  Ka»aCoi,  —  Id.  in  rerb. 
XavotCor.  *—  Pollax ,  onom.  lib.  X.   cap.  52* 

Nota,  On  se  seryoit  aussi  du  nom  de  Kanahos , 
jiour  désigner  une  cliose  desséchée.  Ainsi  ,  on 
appeloit  un  homme  très-maigre  un  Kanahos  ^  ou  un 
squelette  de  l>ois.  Hesych.  loc.  cit.  —  Le  Kinnahoê 
étoit  le  modèle  Tirant ,  sur  lequelles  peintres  et  le» 
Statuaires  attachaient  les  yeux  pour  faire  de  justes 
imitations.  Suid.  in  rerb.  Kivva€«f. 

(^)  KotTaCior  xtipeV  u,  yjfi^Tcu  el  âf/piecvrtTOioi  7pef  vAçm'Iv* 

Hesych.  verb.  KotTocCiof  xnpoV. 

Nota.  Les  sculpteurs  florentins  employoient  di- 
vers procédés  pour  préparer  la  cire. 

Si  fanno  etiamdio  modelli  picoli  di  cera,  mescôla- 
toyi  dentro  sego ,  trementina.  e  farina  sottilissima  di 
grano  ,  di  queUa  che  vola  intorno  al  mulino  nel  ma- 
cînare  il  grano  ,  dagli  scultori  chiamata  farina  di 
fuscello  ,  e  cinaLrio  per  dar  gli  colore  ;  et  alcuni , 
per  che  hahbîa  piu  nerbo  ,  e  sia  pin  soda  quando  è 
secca  t  é.  tenga  di  color  nero  «  vi  agginngono  della 
pece.  I  qualli  modelli  sono  molto  à  proposito  pe» 


SUR    L*ART    STATUÀIRR.         il5 

L'argile  e%  la  cire  présentent  l'une  et 
Vautre  des  avantages  etdes  inconyéniens. 

L'argile  qu'on  est  obligé  d'humecter ,  a 
moins  de  solidité  que  la  cire.  Elle  sèche 
tandis  qu'on  la  travaille  ;  les  parties  légères 
sèchent  plus  rapidement  et  font  plus  de 
retraite  ;  les  parties  qui  ont  le  plus  de 
xnasse  conservant  plus  d'humidité ,  se  res- 
serrent moins  :  de-là  la  difficulté  de  prendre 
des  mesures  justes ,  la  nécessité  de  hâter  son 
travail ,  et  quelquefois  la  tentation  de  donner 
rapidement  à  la  iigi^e ,  en  y  promenant  un 
chiffon  avec  le  pouce ,  un  certain  esprit  qui 
séduit  d'abord  Fartiste  ,  et  qui  disparplt 
ensuite  sur  le  marbre. 

La  cire  plus  compacte  donne  plus  de  fa-* 
cUité  pour  exécuter  des  figures  isolées  ; 
eUe  s'attache  mieux  au  bois  ou  au  fer  qu'on 
met  dans  l'intérieur ,  et  forme  un  tout  plus 

istudiaryi  sopra,  si  da  altre  figure  baone  ,  corne  dal 
nattirale ,  percioche  la  cera  sempre  aspetta ,  et  ad 
ogn'hora  si  piio  rîmaoyere  qaello  clie  non  place. 
Raph.  Borgkini,  il  kiposo  ,  pag.  i49-  —  Gaoric 
conseille  de  mêler  (rois  parties  de  cire,  une  partie 
d'huile ,  de  suif ,  ou  de  térébenthine  ,  et  quatre  pai** 
ties  de  poix ,  de  goudron  on  |de  ccruse.  De  Scnlpt* 
«ap.  I.  in  thés.  Gronoy.  tom.  IX. 

i4  •  •  •  • 
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solide.  Chaqpae  mesure  reste  ;  le  travail 
n est  jamais  perdu.  On  pe  ut, sans  aucun 
danger  ,  élever  la  figure  ,  la  baisser  ,  la 
tourner,  l'étudier  sous ^ tous  les  sens.  L'ar- 
tiste peut  y  travailler  sans  inconvénient 
aussi  long-tems  que  son  goût  le  demande, 
et  qu'il   conserve  une  précieuse  chaleur. 

La  cire  enfin  se  refuse  à  la  main  împa- 
tîei^te  qui  veut  terminer  son  ouvrage  en 
peu  de  tems.  L'argile  excite  à  la  prestesse  ; 
la  cire  oblige  à  la  lenteur.  Avec  la  cire  on 
finit  moins  vtte  ,  on  finit  mieux» 

L'argile  sera  donc  préférable  pour  les 
figures  qu'on  doit  exécuter  avec  prompti- 
tude ,  pour  les  objets  de  simple  décoration  ; 
la  cire ,  pour  les  statues  qui  exigeront  un 
îong  travail,  pour  celles  où  diverses  par- 
ties seront  isolées  ,  et  principalement  pour 
les  groupes. 

Laquelle  de  ces  deux  matières  fiit  la  plus 
utile  aux  progrès  de  l'Art?  Par  le  raison- 
nement ,  on  pQurroit  croire  que  ce  fiit  la 
cire  ;  mais  si  l'on  veut  s'autoriser  par  des 
exemples ,  û  est  impossible  de  pçonopcer. 


i>  •  •  > 
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L  usage  de  polir  les  figures  de  marbre 
paroît^avoir  été  général.  Apulée  représente 
tine  grotte  dont  le  fond  étoit  éclairé  par  la 
lumière  que  reflécldssoit  une  statue  (i). 
Un  philosophe  disoit  qu'il  falloit  regardet: 
les  statues  comme  les  grands ,  c'est-à-dire 
de  loin.  Cette  épigramme  d'un  homme  qui 
avoit  peu  réfléchi  sur  l'Art,  semble  prouver 
du  moins  que  les  statues  ,  par  l'effet  du 
poli ,  fatiguoiei^t  quelquefois  la  rae  ,  sui<- 
Tant  la  lumière  qui  les  éclairoit. 

La  poussière  et  l'eau  glissant  sur  le  mar- 
bre lorsqu'il  est  poli ,  il  se  dégrade  moins 
que  lorsqu'il  est  mat,  et  il  conserve  aussi 
plus  long-tems  un  ton  agréable.  Cette  ma- 
nière de  le  travailler  convenoit  par  consé- 
quent à  des  ouvrages  faits  la  plupart  pour 
être  placés  au  grand  air. 

Les  figures  de  Monte-Cavallo ,  celles  du 
NU  et  du  Tibre ,  et  les  autres  figures  colos- 
sales que  nous  avons  pu  voir  ,  nous  ont 
paru  avoir*  été  poUes  aussi  bien  que  TA- 
pollon  et  la  Vénus  deMédicis.  On  le  recon- 

(i)  Àpul.  lib.  ii« 
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nott  sur  les  parties  qui  ont  été  à  Tabri  des 
injures  de  lair ,  derrière  les  oreilles ,  sous 
les  cheveux,  sous  la  barbe.  Nous  n excep- 
tons pas  le  Laocoon*  Les  hommes  les  plus 
sayans  ont  fait  des  erreurs  ;  c'est  une  erreur 
de  Winckelman  d'avoir  dit  que  cette  figure 
a  été  trai>aiUée  entièrement  avec  FoutUy  et 
qiCon  Fy  a  promené  avec  habileté  pour  reridrô 
Vépiderme  un  peu  brut  (i)- 
.  Lorsque  ce  groupe  fut  découvert,  on  ne 
connoisspit  pas  jl'art  d'enlever  la  patina 
avec  des  lavages  ;  on  le  ratissa  pour  le 
nettoyer.  Qu'on  y  regarde  avec  attention  : 
n'est-ce  pas  une  main  bien  ignorante  qui 
faisant  grincer  son  fer  sur  la  tête  des  deux 
enfans  ,  y  a  tracé  ces  raclures  qui  vont 
toutes  de  la  pommette  au  menton  ?  On  voit 
la  route  de  l'instrument  et  la  marque  des 
sautillemens  que  les  reliefs  lui  ont  fai^t  faire. 
Est-ce  là  la  dextérité^  la  sûreté^  les  touches 
saluantes  d'Agésander  et  d'Athénodore  ? 
(Combien  de  finesses  et  d'expressions  on 
nous  a  fait  perdre  par  cette  opération  in- 
considérée ? 
,    Si  l'usage  de  polir  le  marbre  ne  fut  pas 


(i)  Hîst.  de  TArt ,  4ib.  IV.  ch.  7, 


SUR    L'ABT    STATUAIRE.  Sïg 

une  cause  directe  de  la  perfection  où 
s  élevèrent  les  Grecs  ,  il  fut  un  motif  pour 
les  engager  à  y  atteindre. 

Le  poli  réflécliissant  beaucoup  de  lu- 
mière, donne  au  marbre  un  catactère  de 
dureté  opposé^  à  la  nature  de  la  peau.  Les 
ondulations  sont  plus  sensibles  ,  les  dé- 
fauts par  conséquent  plus  apparents.  Le 
poli  est  aux  statues  ce  que  le  vernis  .est 
aux  tableaux  :  il  en  fait  ressortir  les  cou- 
leurs .  Le  mat  est  un  voile  q[ui  dérobe  des 
finesses  et  cache  en  même  tems  des  dé- 
fauts. Plus  doux  à  la  vue  ,  il  trompe  l'œil 
et  n  appelle  pas  autant  la  critique.  U  peut 
contrefaire  Tépiderme  i  quand  le  muscle 
ou  Tos  ne  sont  pas  au-dessous. 

Le  poli  ne  produit  un  bon  effet  que 
lorsque  la  figure  est  véritablenjient  belle. 
On  ne  polit,  avec  succès  que  lorsqu'on 
approche  de  la  perfection.  Ces  deux  choses 
ce  trouvoient  par  conséquent  liées  lune  à 
lautre  :  il  falloit  qu'une' figure  lût  polie 
pour  résister  au  tems  ;  il  faUoit  qu'elle  lût 
habilement  achevée  ,  parce  qu'il  falloit  la 
polir. 

Emporté  par  son  imagination ,  le  fou- 
gueux   Michel -Ange    regrettoit  quelque- 
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fois  d'aToir  enlevé  trop  de  marbre  :  il  n'é- 
toit  plus  tems  alors  de  polir  ;  il  laissoit  la 
trace  vive  de  sa  râpe  ou  de  son  ciseau.  La 
pointe  brillante  de  F  instrument  mettoit 
dans  le  marbre  une  chaleur  que  le  poli 
auroît  pu  faire  disparoître.  Ce  savant  im- 
provisateur fais  oit ,  même  lorsqu'il  s'éga- 
rt)it,  des  choses  admirables.  Mais  de  ce 
que  ce  génie  extraordinaire  ne  çondni- 
soit  pas  toujours  ses  figures  à  un  degré  de 
perfection  oii  elles  pussent  être  entière- 
mient  polies  ,  ne  concluons  pas  qu'il  eût 
.  pour  système  de  ne  pas  les  polir. 

Prétendons  -  nous  condamner  le  mat  ? 
ïïon  :  tout  ce  qui  parvient  à  imiter  la  nature 
peut  être  bien.  Mais  que  cet  usage  ne  de- 
vienne jamais  une  occasion  de  négligence. 
Xié  mat  n  est  qu'une  gaze  au  -  travers  de 
laquelle  l'ignorance  se  cache  mal.  Cette 
fausse  apparence  de  chair  qu'on  peut  ob- 
tenir par  la  râpe  ou  le  ciseau  ,  ne  trompe 
pas  des  yeux  habiles  à  juger  de  la  pureté 
des  formes.  Lors  même  qu'une  figure  ne 
doit  pas  être  polie ,  il  faut  l'étudier  et 
l'achever ,  comme  si  elle  devoit  recevoir  le 
Justre  du  poh. 
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SECTION    IL 

■•  --    '■  '•  •  -  ■  ••   $.   I.       • 

Jusqu'ici  nous  avons  marché  tranquille» 
ment  :  nous  n'avions  à  craindre  que  des 
contradictions  légères.  Le  sujet  change» 
Après. avoir  considéré  l'art  dans  ses  procé** 
dés  ,  il  faut  le  considérer  dans  sa  théorie* 
Il  faut  rechercher  les  principes  des  artistes 
grecs  sur  la  vérité  de  l'imitation  ,  sur  le 
choix  des  formes  ,  sur  le  choix  et  l'exprès-» 
sion  des  affections  de  l'ame  :  il  faut  traites 
des  questions,  dliliciles  au  milieu  des  systè^ 
mes  qui  les  environnent ,  en  combattant 
des  erreurs  Ipng-tems  accréditées ,  et  qui 
ne  sont  pas  encore  sans  partisans. 

Oh,  combien  nous  devons  regretter  les 

écrits  des  peintres  et  des  Statuaires  grecs , 

de  Polyclète  ,  d'Antigone  ,  d' Appelle  ,  der 

:   Protogène  ,  d'Hëgésander  ,  de  Xénocrate  » 

\  de  ces  artistes  habiles  qui  enseignoient  leur 

I  Art  par  des  traités,  après  l'avoir  illustre  par 

Ides  chefs-d'oeuvres  !  Combien ,  s'ils  fussent 

techappes  au  temç  ,  quelques  mots  de  ces 

Tands  hommes  auroient  épargné  d'erreurs 

[}^x  écrivains  èï  aux  artistes  modernes  î 

Privés  de  ce  secQurs,  nous  remontei*ons 
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d*aborcl  à  des  vérités  qui  ne  puissent  pas 
être  contestées.  Peut-être,  si  nous  en  tirons 
de  justes  conséquences  ,  verrons-nous  la 
théorie  dé  nos  maîtres  se  développer  d'elle- 
même  devant  nous. 
.■•,-.  .  .    .  I  . 

■  »  •   -•  i 

C'est  une  loi  fondamentale,  dans  l'ordrç 
physique ,  que  lés  élemens  de  même  nature 
tendent  continuellement  à  se  rapprocher 
et  à  s^unir.  C'est  pareillement  une  loi  pour 
les  êtres  capahles  de  sentiment.  Entraînés 
les  uns  vers  leisi  autres,  parle  même  besoin 
dagrégation  ,  dans  chaque  famille,  dans 
chaque  espèce ,  ils  se  recherchent ,  s'appel- 
lent ^  se  joignent,  se  marient ,  et  concou- 
rent par  cette  union  intime  à  la  reproduc- 
tion des  êtres  qui  doivent  leur  succéder , 
et  au  maintien  de  rharnionîè  de  FUnivers. 
L'hdmogénéité  de  leurs  principes  constitu- 
tifs ,  est  sans  doute  la  première  cause  de 
cette  attraction  réciproque  ';  mais  il  en  est 
une  autre  qui  les  déterminé,  qui  les  en- 
traîne ,  à  laquelle  ils  cèdent  avec  volupté  , 
c'est  la  ressemblance  dé  leurs  formes  exté- 
rieures.  L'aigle  poursiiitTaîglieV  àù  sein  des 
airs  ,  l'insecte  s'unît  à  rinsécté  sous  l'herbe, 
parce  que  làigle  ressemble àTai^é ,  j^àrce 
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que  Imsecte^  enfant  de  la  terre ,  reconnol^ 
son  image  dansf  Tinsecte  qoi  s*unit  à  lui# 

Doué  de  plus  de  facultés  que  les  ani« 
maux  ^  rhomme  se  trouve  lié  à  ses  sem-» 
blables ,  par  des  rapports  plus  intimes  en 
plus  nombreux.  Mais  ces  rapports ,  quels 
qu'ils  soient,  ne  se  manifestent  pareillement 
que  par  le  sentiment  d'une  commune  na-> 
tur,e.  Les  formes  extérieures  du  corps  4 
«ont  le  signe  nécessaire ,  qui ,  le  premier  « 
les  fait  reconnoitre  ,  ou  les  fait  présumer. 

Qu'est-ce  que  la  beauté  du  corps  humain? 
C'est  un  état  dans  lequel  les  formes  humai-* 
nés  se  montrent  telles  que  la  nature  les  a 
TQuIues  pour  l'espèce ,  et  dans  leur  perfec<« 
tion.  La  beauté  du  corps  de  l'homme  con^ 
siste  dans  sa  parfaite  ressemblance  avec 
l'exemplaire  original  ,  que  la  nature  s'est 
donné  pour  modèle  ,  et  qu'elle  représente 
dans  ses  productions  ,  toutes  les  fois  que 
ses  moyens  agissentavec  une  pleine  liberté. 
La  beauté  du  corps  de  Thomme  est  le  com« 
plément  des  ,  formes  humaines.  Un  bel 
,.homme  est  mieux  un  homme  que  celui  qui 
nest  pas  beau,  ou  qui  l'est  moins.  De-là 
rient  l'empire  de  la  beauté. 
Mais  la  nature  qui  produit  rarement  des 
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êtres  parfaits  ^  sait  nous  faire  rechercher 
encore  ceux  qu  elle  négligea  d  embellir.  Elle? 
eût  été  en  contradiction  arec  elle-même , 
si  elle  nous  eût  commandé  de  nous  unir 
seulement  à  ses  chefs-d'œuvres .  Entraînés 
par  la  nécessité  d'aimer ,  nous  noujs  préci- 
pitons le  plus  souvent,  sans  avoir  le  tem» 
de  choisir.  L'Amour  ,  disoient  les  Grecs , 
est  fils  de  la  pauvreté  ;  chacun  de  nous 
n'est  qu'une  moitié  aspirant  continuelle- 
ment à  se  joindre  à  la  moitié  qui  lui  man- 
que (i).  La  beauté  réunit  tant  d'attraits  î 
Devons-nous,  foibles  mortels  ,  ambitionner 
de  les  rencontrer  tous  dans  l'objet  de  nos  af- 
fections !  Heureusement ,  la  critique  s'éva- 
nouit auprès  du  désir  impérieux  qui  nous 
domine.  Quoiqu'un  goût  épuré  puisse  nous 
faire  rechercher  la  possession  d'un  être  par- 
fait ,  notre  plus  pressant  besoin  est  d'aimer 
et  d'attirer  à  nous  un  être  de  notre  famille. 
Que  l'on  considère  l'attrait  mutuel  des 
sexes ,  l'amitié  ou  la  pitié  qui  s'émeut  pour 
l'être  souffrant ,  le  principe  de  nos  affections 
est  le  même  ,  quelques  effets  seulement  sont 
différens.  Un  être  de  notre  espèce,  ou 
d  une  espèce  voisine  de  la  nôtre  ,  nous  in- 

(i)  Plat,  in  Conviv. 
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téresse  plus  vivement  qu'un  être  d'une  es- 
pèce éloignée.  La  beauté  donne  à  la  douleur 
une  éloquence  irrésistible.  Un  bel  homme  ^ 
une  belle  femme  qui  soufifrent ,  nous  sem- 
blent devoir  ébranler  par  leurs  plaintes  la 
nature  entière»  Mais  la  première  cause  de 
cette  forte   émotion   est  toujours  dans  les 
rapports  d'une  commune  nature.  C'est  pour 
l'être  qui  nous  ressemble  ,  que  l'humanité 
se  soulève  au-dedans  de  nous  ;  c'est  vers 
lui  qu'elle  nous  entraîne.    La  pitié  ,  non 
plus  que  l'amour,  n'attend  pas  la  sanction 
du  goût  pour  agir  ,  et  la  beauté  ne  fait  en- 
core  en  ceci  qu'ajouter  à  l'intensité  d'un 
gentiment  inévitable. 

La  santé  ,  l'agilité ,  la  force  du  corps  ,  la 
bonté  du  cœur,  la  franchise  ,  le  courage  , 
la  constance  ^  la  magnanimité  ,  toutes  ces 
qualités  constituant  la  perfection  des  êtres 
de  notre  espèce  ,  nous  plaisent  par  elles- 
mêmes  ,  nous  plaisent  nécessairement  et 
toujours.  Les  passions  au  contraire  ne  ser- 
vant à  notre  bonheur ,  que  lorsque  la  sa- 
gesse les  modère  ,  la  vue  des  passions  irri- 
tées a  rarement  des  attraits  pour  nous. 
Leur  turbulence  nous  alarme.  Ce  que  nous 
recherchons    le    plus    dans    le    spectacle 
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quelles  nous  présentent  ^  ce  n'est  pas  de 
les  voir  déployer  leurs  transports ,  ce  ne 
sont  pas  les  passions  elles-mêmes  ,  c'est  de 
voir  la  vertu  les  contenir. 

En  troublant  enfin  la  paix  de  Tame ,  les 
passions  violentes  altèrent  Tétat  naturel  du 
corps  ;  en  modérant  les  passions  ,  la  vertu 
entretient  rharmonie  de  l'un  et  de  l'autre  : 
il  arrive  de  -  là  que  lorsqu'un  homme  se 
trouve  dans  une  crise  douloureuse ,  si  sa 
beauté  se  conserve  encore  ,  si  ses  mouve- 
mens  extérieurs  ont  de  la  grâce  et  de  la 
dignité ,  nous  regardons ,  sans  nous  en  ren-^ 
dre  compte  ,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  malgré 
nous  ,  cette  conservation  de  sa  beauté  , 
comme  un  témoignage  de  l'excellence  de 
ses  qualités  morales  ,  et  c'est  cette  opinion 
involontaire  qui  porte  au  plus  haut  degré 
notre  amour  et  notre  pitié  pour  lui  i  en  joi- 
gnant à  l'intérêt  que  nous  inspire  son  mal-* 
heur ,  l'admiration  que  Tinstinct  nous  com- 
mande pour  les  vertus  les  plus  utiles  à 
rhumanité. 

Ce  principe  dirige  tous  les  jours  nos  ju- 
gemens.  Des  mouvemens  désordonnés  ,  des 
contorsions ,  des  cris ,  des  grimaces  ,  attié- 
clissent  notre  pitié  ,  au  lieu  de  la  réchauffer , 
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en  décelant  ou  tine  humeur  violente  qui 
repousseroit  nos  secours  ,  ou  une  ame  foi- 
ble  qui  les  recevroit  sajas  profit.  La  joie 
immodérée  nous  paroît  une  foiblesse  ;  le 
rire  même  nous  déplait ,  lorsqu'il  altère  la 
beauté.  Nous  voulons  que  dans  les  tbur- 
mens  les  plus  aigus ,  que  jusques  dans  la-* 
gonie  ,  jusqu'après  la  mort ,  Thomme  con- 
serve sur  son  extérieur  le  repos  ,  la  sérénité 
qui  annoncent  une  ame  supérieure  à  la 
douleur  et  à  la  mort  même.  Au  moral  comme 
au  physique ,  dans  les  plaisirs ,  comme  daïisi 
les  soufifrances  ,  nous  voulons  enfin  que 
Thomme  soit  complètement  homme  ,  et 
1  état  le  plus  sublime  où  puisse  s'élever  à 
nos  yeux  l'ame  d'un  mortel ,  est  cette  paix 
inaltérable  que  nous  regardons  comme  un 
apanage  de  la  divinité. 

Ces  vérités  n'ont  pas  besoin  d'être  en- 
seignées ;  mais  on  n'en  a  pas  toujours  tiré, 
relativement  aux  arts  d'imitation ,  de  justes 
conséquences. 

Nous  plaire  ,  nous  émouvoir  ;  perfecr 
tionner  Tinstinct  du  beau  et  celui  du  juste  ; 
nous  faire  aimer  avec  ardeur  un  objet  ai- 
mable ,  en  le  montrant  revêtu  de  tous  les 

i5.  • 
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charmes  possibles  ;  exciter  en  nous  dea 
passions  généreuses ,  et  les  diriger  vers  des 
objets  utiles  ,  tel  est  le  but  des  Beaux- 
Arts  ,  et  en  particulier  celui  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture. 

11  suit  des  principes  que  nous  venons 
d'exposer  ,  que  les  artistes  ont  dû  »  pour 
parvenir  à  cie  but ,  employer  trois  moyens 
principaux  :  premièrement  ,  la  vérité  de 
l'imitation  ;  secondement ,  le  choix  des  for- 
mes ,  et  une  telle,  manière  de  les  prononcer 
et  dé  les  accorder  ,  que  leur  aspect  frappe 
et  saisisse  le  spectateur  ;  troisièmement ,  le 
choix  et  l'expression  des  affections  de  famé. 

Mais  il  suit  encore  de  ces  mêmes  prîn- 
cipeis ,  que  ces  trois  moyens  ,  la  vérité  ,  le 
choix  des  formes ,  Texpression  des  passions, 
doivent  nous  plaire  dans  un  ordre  difiFé- 
rent ,  et  que  s'ils  sont  tous  les  trois  néces- 
saires pour  constituer  le  chef-d'œuvre  le 
plus  accompli  de  l'Art ,  ils  ne  le  sont  pas 
également ,  en  parlant  à  la  rigueur  ,  pour 
constituer  un  bel  ouvrage. 

Si  les  rapports  que  les  divers  êtres  ont 
avec  nous  ,  s'annoncent  d*abord  à  nos  yeux 
par  l'aspect  des  formes  extérieures ,  il  s'en- 
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suit  que  le  premier,  le  plus  indispensable 
des  moyens  que  l'Art  doive  employer  pour 
nous  plaire,  c'est  d'imiter  avec  vérité. 

Il  faut  d'abord  ,  dans  les  ouvrages  que 
TArt  produit ,  que  chaque  chose  ait  ses 
caractères  spécifiques^  U  faut  qu'un  chêne 
soit  robuste  et  noueux  ;  que  chaque  feuille 
indique  l'espèce  de  la  plante  à  laquelle  elle 
appartient  ;  qu'un  homme  soit  un  lioçame. 
Sans  cette  parfaite  ressemblance  ,  tous 
les  rapports  qui  existent  dans  la  nature 
entre  ces  objets  et  nous  ,  sont  perdus  ; 
toute  sympathie  est  détruite  ;  le  specta- 
teur demeure  indifférent ,  parce  qu'il  est , 
en  quelque  sorte  ,  égaré  dans  vm  monde 
inconnu  • 

Si  l'admiration  que  nous  font  éprouver 
les  êtres  de  toutes  les  espèces ,  s'augmente 
en  raison  de  la  perfection.de  leurs  formes 
extérieures,  il  s'ensuit  que  pour  porter 
au  plus  haut  degré  le  plaisir  que  nous  donne 
une  imitation  vraie,  il  faut  représenter  les 
objets ,  chacun  suivant  leur  espèce  ,  dans 
toute  leur  beauté  possible»  L'Art  doit  tendre 
sans,  cesse  à  représenter. la  beauté  ,  comme 
la  nature  tend  sans  cesse  à  la  produire» 
Maïs ,  d^un  autre  côté  ,  si  la  première  caiise 
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qui  porte  les  êtres  d'une  même  espèce  les 
uns  vers  les  autres  ,  est  dans  le  sentiment 
d  une  commune  nature  ;  si  les  hommes  se 
recherclient  et  s'aiment  entr'eux  ,  parce 
qu'ils  sont  hommes ,  avant  d'avoir  reconnu 
s'ils  sont  beaux  ,  il  s'ensuit  encore  qu'il 
faut  indispensablement ,  dans  les  ouvrages 
de  l'Art ,  chercher  la  vérité  de  l'imitation 
d'abqrd,  et  avant  toutes  choses.  Comment 
parler  de  beauté  du  corps  humain ,  là  où. 
je. ne  retrouverois  pas  une  juste  représen- 
tation des  formes  humaines  ? 

Si  enfin  la  beauté  donne  de  l'intensité 
à  la  pitié  ,  comme  elle  donne  de  l'ardeur 
à  l'amour  ;  si  nous  voulons  recônnoître  les 
signes  de  la  vertu  dans  la  joie,  dans  là 
douleur  ,  et  en  général  dans  l'expression 
de  toutes  les  passions  humaines ,  et  si  un 
des  caractères  delà  vertu  est  de  cons^erver* 
malgré  les  passions ,  la  beauté  du  corps  et 
la  tranquillité  de  l'ame  ;  il  suit  de  tout  cela 
que  pour  produire  sur  nous  une  impres- 
sion profonde  de  plaisir  ou  de  peine  ,  par 
là  représentation  de  la  joie  ou  de  la  dou- 
leur de  notre  semblaiUe  ,  il  faut  d'abord 
montrer  inaltérable  au  sein  de  la  joie  , 
comme  au  sein  de  la  douleur,  cette  beauté 
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du  corps  ,  qui  est  le  signe  de  la  force  et  de 
la  tranquillité  intérieure  de  Thomme  sage*: 
il  s'ensuit  encore  qu  il  faut  ^  dans  le  choix 
et  dans  lexpression  des  passions  ,  sans 
nuire  a  la  vérité  de  celle  que  Ton  veut 
exprimer  ,  se  tenir  le  plus,  prèsi  du  repos 
qu'il  est  possible* 

Ces  principes  sont  immuables  ;  ce  sont 
ceux  du  goût  naturel  ;  nos  jouissances  au- 
tant que  nos  réflexions  nous  en  démontrent 
chaque  jour  la  vérité. 

Oui  ,  nialgré  les  modes  et  les  sys tempes,, 
une  figure  plaira  dans  tous  les  tems ,  lors 
même  que  les  formes  n'en  auront  pas  été 
habilement  choisies  ,  quand  elle  sera  vraie , 
quand  eUe  nous  offrira  une  imitation  simple 
mais  parfaite  de  la  nature.  Si  Ton  y  trouve 
sous  tous  les  points  de  vue ,  et  la  vérité 
du  dessus  et  celle  du  dessous  ;  si  les  os  , 
les  muscles  sont  sains  et  entiers  ;  si  on 
reconnolt  dans  la  figius'ela  n^ême  possibi- 
lité ,  la  même  facilité  de  se  mouvoir»  dans, 
tous  les  sens  ,  dont  jouissoit  le  jinodèle  ^ 
mérite  si  liâre  p^rmi' les  modernfa.r  mérite 
où  les  anciens  ont  constamment  excett^  ; 
en  vain  un  goût  sévère,  ppurra,  réclamer  sur 
le  choix  des  formes.  ^  d^es  appUtidissemena 

1 9  •  •  «  • 
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éternels  immortaliseront  1  ouvrage  et  Far- 
tiste,  La  figure  du  tireur  d'épine  en  e&tun 
exemple.  Le  modèle  é toit  d'une  beauté  mé- 
diocre ,  et  cette  figure  n'en  parott  être 
qu'une  fidelle  copie.  Cependant  elle  nous 
attire,  elle  nous  captive,  on  ne  se  lasse 
pas  de  la  regarder  :  qu'est-ce  donc  qui  en 
fait  le  chftrme  ?  C'est  qu'elle  est  vraie  ;  c'est 
qu'on  voit  réellement  un  enfant ,  dans  une 
pose  naïve  ,  qui  retire  une  épine  de  son 
pied. 

Une  autre  figure  sera  plus  admirée  en- 
core,  si  à  l'attrait  irrésistible  de  la  vérité  ♦ 
l'artiste  adjoint  un  cboix  délicat. de  formes 
nobles  et  élégantes.  Telle  est  la  Vénus  de 
Médicis.  On  y  voit  réunies  la  grâce  -et  la 
îpudeur ;  Quel  est  rhomm.e ,  qui ,  en  con- 
sidérant ocette  figure  charmante ,  entraîné 
,par  une  délicieuse  erreur  ,  n'ait  pris  pour 
iuné  chair  divine'  ce  marbre  palpitant ,  ce 
corps  chlirn«  ;,  ferme  et  voluptueux  ?  Quel 
est  celui  qui  ne  se  soit  -surpris  rêvant  le 
,bdnhei«r /die  Paris,  ou  croyant  contempler 
dti  /maiût  le  modèle  acoompU  quimitoit 
.RiSàidtèie')?^-^''''^  ■•  î^'    ^  ■    "■  ' 

"^U  semble  ^ue  Fart  soit  ici  parvenu  à  son 
.|>Uifiiliauç.^gf^v¥*i^: autre  figure  surpassera 
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cependant  celle-'là.  Ge  sera  celle  où  toutes 
les  difficultés  auront  été  surmontées  par  le 
génie ,  la  science  et  le  goût  réunis. 

Saisi  par  d'énormes  serpens ,  qui  Fencliaî- 
nent,  quiloppressent,  quisontprêts  al  etoufr 
fer  ;  plein  d  une  vigueur  que  la  force  des  ser- 
pens  surmonte,  et  qui  doit  bientôt  défaiUir, 
Ladcoon  ,  dans  cette  lutte  mortelle  ,  fait 
voir ,  par  des  mouvemens  énergiques ,  mais 
décens  et  retenus  ,  la  grandeur  de  son  ame  ^ 
et  son  respect  pour  les  dieux.  Les  nœuds 
que  forment  les  serpens  autour  de  ses  fils  , 
les  soulèv'Cnt  et  les  attachent  contre  lui  : 
il  ressent  leurs  souffrances.  Ses  yeux  cher- 
chent le  ciel.  Sa  douleur  est  profonde  ; 
elle  est  noble.  11  se  plaint ,  il  ne  crié  pas. 
Dans  le  soulèvement  et  la  contraction  de 
tous  ses  muscles  ,  là  vérité ,  la  beauté  des 
formes  n'ont  été  altérées  en  rien.  La  vie 
et  la  douleur  circulent  dans  tous  ses  mem- 
bres ,  et  tous  présentent  l'image  de  la 
beauté.  Les  sentimens  différens  qui  agitent 
les  enfans  et  le  père,  produisent  des  mou- 
vemens variés  ,  .qui  développent  par-tout 
des  beautés  nouvelles.  L artiste  est  arrivé 
par  conséquent  au  sommet  de  TArt^  puis- 
qu'il a  excité  la  pitié  ,   l'amour  et  Tadmi- 
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ration  ,  par  la  représentation  fidelle  de  lïSt 
yie  t  de  la  beauté ,  de  la  douleur  et  de  la 
vertu. 

11  y  a  donc  dans  ces  trois  figures  ,  le 
Laocoon  ,  la  Vénus  et  le  tireur  d'épine  ^ 
un  mérite  différent ,  et  un  mérite  qui  est 
le  même.  Le  Laocoon  surpasse  la  VénuS"  ; 
la  Vénus  surpasse  le  tireur  d'épine.  Le 
Laocoon  se  fait  admirer  par  les  charmes 
réunis  de  la  vérité  de  rimitation ,  du  choix 
des  formes  ,  du  choix  et  de  Ténergie  des 
affections  de  Faîne  ;  la  Vénus  ,  par  la  vérité 
de  l'imitation  et  par  le  choix  des  formes  ; 
le  tireur  d'épine  »  par  la  vérité  toute  seule* 
Mais  recherchons  en  nous-mêmes  la  pre- 
mière cause  de  notre  admiration»  Que  se- 
roit  le  Laocoon  sans  la  vérité  ?  Que  seroit 
la  Vénus  sans  la  vérité  ?  Moiixs  que  le  ti- 
reur d'épine  avec  cette  vérité  qui  en  fait 
tout  le  charme.  Sans  la  vérité ,  il  n'y  a  point 
de  beauté  ;  sans  la  vérité ,  il  n'y  a  point 
d'expression  ;  avec  la  vérité  toute  seule  » 
on  arrive  au  cœur  et  on  le  pénètre. 

Nous    pouvons    considérer  ces  même» 
principes  sous  un  autre  rapport. 

De  même  qu'il  y  a  un  ordre  à  suivre  pour 
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commencer  une  statue  et  pour  la  terminer, 
de  même  il  y  a  dans  l'étude  de  l'Art  Statuaire 
ainsi  que  dans  toutes  les  études  ,  une  route 
que  la  nature  a  tracée ,  et  dont  on  ne  s'é- 
carte point  impunément.  Des  trois  élémens 
de  FArt ,  la  vérité  de  l'imitation ,  le  choix 
des  formes  ,  le  choix  et  l'expression  des 
passions  ^  quel  sera  le  premier  objet  des 
études  et  des  efiforts  de  l'artiste  ?  Quel  est 
celui  qu'il  devra  rechercher  d'abord  ,  qu'il 
devra  rechercher  sans  cesse  ?  11  est  évident 
que  ce  doit  être  le  plus  simple  ;  celui  qui 
seul  peut  plaire  par  lui-même  ;  celui  qui 
conduit  aux  autres  et  auquel  les  autres  ne 
conduisent  pas  ;  celui  qui  donne  du  prix 
aux  autres  ,  et  sans  lequel  les  autres  ne 
seroient  rien  :  lequel  sera-ce  donc  ?  La 
vérité  de  l'imitation. 

Cette  route  est  la  seule  qui  n'égare  point  ; 
toutes  les  autres  sont  dangereuses.  L'artiste 
qui  saura  d'abord  imiter  avec  vérité ,  ap- 
prendra dans  cette  étude  même ,  l'art  heu- 
reux de  choisir  et*  de  représenter  avec 
justesse  de  belles  formes  ;  il  apprendra 
successivement  l'art  difficile  de  juger  le 
caractère  des  passions  ,  et  d'exprimer  avec 
énergie  les  affections  de  l'ame  ,  sans  nuire 


^56  KECHERCHES 

à  la  beauté  du  corps.  Telle  est  la  marcIie 
que  la  nature  prescrivit  à  TArt.  Celui  qui  , 
loin  de  cette  route ,  recherche  l'expression 
des  passions  »  ou-  recherche  la  beauté 
même ,  avant  la  vérité ,  n  aura  péniblement 
poursuivi  qu'une  chimère. 

Nous  devons  donc  conclure  enfin  de  tout 
ce  qui  précède ,  que ,  si  l'on  considère  l'or- 
dre des  études  ,  il  faut  chercher  la  .vérité 
de  riraitation  avant  la  beauté  des  formes  ; 
la  beauté  des  formes  ,  avant  rexpression 
des  passions  ;  et  que  si  Ton  considère  l'or- 
dre des  idées  et  la  théorie  ,  il  faut  recher- 
cher encore  la  vérité  avant  l'expression  des 
passions  et  avant  même  le  choix  des  for- 
mes. Imiter,  c'est  l'art;  imiter  ce  qui  est 
beau  ,  après  l'avoir  choisi,  c'est  Tart  éclairé 
des  lumières  du  goût  ;  imiter  ce  qui  est 
beau  ,  grand  et  expressif  tout-à-la-fois  , 
c'est  Fart  guidé  par  le  goût  et  par  la  philo- 
sophie :  mais  imiter  enfin ,  imiter  avec  fidé- 
lité, c'est. l'art  dans  son  essence  même  (i). 

• 

Est  -  ce     des    principes     généraux    que 
nous  ayons  voulu  établir?  Est-ce  l'histoire 

■  '  ■  ■    i  .  !■-  ■■     I  I  I  I  II     I  I* 

(i) Maxim.  Tyr,  Dissert.  5a.  edit.  \']^o,  (  i6edit. 
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des  Grecs  que  nous  avons  voulu  tracer  ? 
Nous  avons  fait  réellement  Tun  et  Tautre. 

Si  nous  supposoiis  un  peuple ,  sortant  à 
peine  de  l'état  de  sauvage ,  s'ensible  ,  ingé- 
nieux ,  poète  ,  mais  isolé ,  ne  recevant  de 
secours  dans  l'éducation  qu'il  est  obligé  de 
se  donner ,  que  de  ses  sens  et  des  objets 
qui  Tenvironnent ,  sans  autre  xnodèle  dans 
les  Arts  que  des  essais  informes  ,  apportés 
du  dehors  par  des  hommes  grossiers ,  ou 
plutôt  sans  autre  modèle  que  la  nature  ; 
n'est-il  ptjs  évident  que  doué  de  la  faculté 
de  sentir  la  forme  des  corps ,  et  de  la  trans- 
mettre à  la  matière  qu'il  travaille ,  il  imi- 
tera d'abord  grossièrement  les  objets  qui 
rintéresseront  le  plus  ,  dans  l'intention, 
de  les  imiter  avec  exactitude  ?  11  écrira 
dans  les  commencemens ,  au-dessous  des 
figures  ,  ceci  est  un  boeufs  ceci  est  un  cA^- 
t/al  (i).  11  placera  des  inscriptions  au<-d6- 
vaut  de  la  bouche  des  personnages  (i). 
L'imitation  devenant  plus  exacte  ,  l'amour 
de  l'art  deviendra  plus  vif.  De  nouveaux 
progrès  seront  un  nouveau  sujet  d'admi- 

>m  ■        Il      i  ■       ■    ■   ■ii.i      I      ■  iiw— — — — H 

(i)  jËllan.  var.  hist.  lib.  X.  cap.  lo. 

(2)  ^schyl.sept.  adtheb.act.  Hl.  scen.  2.Ters.474* 
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ration.  L'enthousiasme  sera  bientôt  général. 
A  peine  un  artiste  aura  séparé  les  jambes 
d  une  statue  ,  on  en  icacontera  des  mer- 
veilles ;  on  l'aura  vue  quitter  le  trépied  où 
il  la  travailloit,  et  marcher  devant  lui  (i). 

Les  idées  se  multipliant ,  les  désirs  de- 
viennent plus  ambitieux.  En  copiant  la 
nature  ,  on  apprend  à  la  juger.  Le  goût  qui 
s'est  une  fois  mis  en  concordance  avec  la 
beauté  ,  la  cherche  dans  les  imitations  ^ 
comme  dans  les  êtres  vivans  ,  et  ne  peut 
être  désormais  satisfait  que  par  ce  qui  la 
représente.  Voilà  l'Art  parvenu  au  second 
degré. 

Un  dernier  pas  reste  à  faire.  «  So- 
»  crate  enfin  dira  aux  artistes  :  votre 
»  Art  n'est-il  pas  une  représentation  des 
»  objets  que  Ton  peut  voir  ?  Vous  imitez 
9)  les  enfoncemens  et  les  saillies  ,  le  clair 
3>  et  l'obscur  ,  la  mollesse ,  la  dureté  ,  le 
»  poli  ;  il  n'y  pas  jusqu'à  la  fraîcheur  de 
»  l'âge  et  à  la  décrépitude  ,  qui  ne  soient 
»  exprimées  dans  vos  ouvrages  :  mais  , 
»  quoi  !  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  dans 
3»  le  modèle  ,  ce  qui  lui  gagne  la  confiance 

(i)  Biod.  Sicnl.  lib.  IV.  cap.  76.  —  Liban,  orat.  ig. 
pro  Sait* 
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5)  et  les  cœurs  ,  le  caractère  de  l'ame  en- 

»  fin ,  parvenez-vous  à  Timiter  ,  ou  faut- 

»  il  le    regarder   comme    inimitable  ?  — 

9>  Eh  !  comment  le  représenter  ,  dira  l'ar- 

j»  tiste  ,  puisqu'il  ne  dépend  ni  de  la  pro-» 

»  portion  ni  de  la   couleur  ?  —  Mais  ne 

»  remarque-t-on  pas  dans  les  regards  ,  re- 

»  prend  le  philosophe  ,  tantôt  la  bienveil- 

»  lance  et  Tamitié  ,  tantôt  Tindignation  et 

i>  la  haine  ?  11  n  est  donc  pas  impossible 

y>  d'exprimer  ces  sentimens  dans  les  yeux» 

D  La  noble    fierté ,   l'orgueil ,  la  modes- 

f>  tie  ,  la  prudence  ,  la  rusticité  ,  la  pétu- 

»  lance ,   1^   bassesse  ,   toutes   ces    affec- 

»  tions  de  l'ame  ne  se  font-elles  pas  re- 

»  marquer  sur  le  visage  et  dans  le  geste  ? 

»  Ne  les  reconnoît-on  pas  dans  Faction  , 

»  et  même  dans  le  repos  ?  11  ne  doit  donc 

)»  pas  vous  suffire  ,  ingénieux  artistes  ,  de 

»  mettre  dans  vos  ouvrages  cette  exprès- 

y>  sion  de  la  vie  ,  ce  choix  de  formes  agréa- 

î>  blés  qui  déjà  charment  le  spectateur  ; 

»  vous  devez  représenter  encore  par  les 

»  formes  du  corps ,  les  divers  mouvemens 

»  de  l'ame  (r). 

(i)  Xeuoph.  Mem.  Socrat.  lib.  III.  cap.  17.  et  18. 
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L*art  excité  par  une  émulation  nouvelle  » 
déjà  nourri  d'une  solide  instruction ,  par- 
vient alors  à  son  plus  haut  degré  :  il  avoit 
commencé  par  le  trait  de  Dibutade ,  il 
produit  enfin  le  Jupiter  olympien  et  le 
Laocoon»  - 

Cette  progression  fut  doublement  utile 
aux  Grecs.  Elle  habitua  les  artistes  à 
imiter  avec  vérité  :  elle  fit  constamment 
reconnoître  le  mérite  de  la  vérité  de  Timi- 
tation. 

Il  nous  semble  aujourd'hui  que  pour 
louer  dignement  leurs  chefs-d'ceuvres ,  nous 
devions  y  voir  des  formes  silrnaturelles. 
Nous  vantons  Tidéal  de  la  beauté  ,  Tidéal 
de  l'expression.  Les  Grecs  étoientplus  sim- 
ples ;  c'est  la  vérité  qui ,  la  première  ,  ob- 
tint toujours  leurs  éloges  ;  ils  sembloient 
ne  louer  que  la  vérité.  Tous  les  monumens 
historiques  en  font  foi.  Les  philosophes, 
les  historiens ,  les  poètes  du  goût  le  plus 
délicat  et  le  plus  voluptueux ,  pour  vanter 
l'excellence  d'utie  belle  figuVe  ,  disoient , 
comme  le  peuple  :  «  quel  est  l'artiste  qui 
»  a  mis  tant  de  naturel  et  de  vérité  dans 
»  cette  figure  ?  Elle  vit  ;  elle  respire  ;  on  la 
»  voit  se  mouvoir;. ce  n'est  pas  une  pein- 
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31  ture,  ^'est  un  être  vivant  (i).  Cest  mou 
»  amie  !  La  cire  va  parler  (2)  ce 

Nous  ne  répéterons  nilhistoire  de  Zeuxis 
^t  de  Parrhasius ,  ni  celle  du  cheval  d'A- 
pelle(5) ,  ni  tant  d'autres  du  même  genre 
qu'on  trouve  dans  les  écrits  des  anciens. 
Nous  ferons  cependant  une  remarque  à  ce 
sujet.  Que  ces  récits  soient  fabuleux^,  cela 
peut  être  ;  mais  ces  fables  ,  ces  contes  , 
en  les  supposant  tels ,  ont  été  inventés  par 
la  vanité  des  Grecs  ;  ils  ont  été  accueillis  « 
répétée  ,  lorsque  Tart  étoit  dans  sa  perfec- 
tion :  les  Grecs  mettoient  donc  un  grand 
prix  a  Texacte  imitation  de  la  nature  ,  car 
on  ne-  se  vante  que  de  ce  qu'on  croit  digne 
d'être  vanté» 

Myron  avoit  fait  une  vache.  Elle  étoit  si 
vraie,  que  les  troupeaux,  disoit>*on ,  s'y  trom- 
poient.  Cet  enthousiasme  qui  dura  pendant 
dix  siècles  ,  étoit-^il  une  erreur  populaire  ? 
Que  dit  Anacréon  de  ee^le-figure  ?  »  Berger, 
»  mène  paître  tes  vaches  plus  loin ,  crainte 
»  que  tu   n'emmènes  avec  elles  celle  de 


(i)  Theocrit.  Idyl.  XV.  yers.  80.  et  seq. 

(a)  Anacr.  od.  a8.  . 

(3)  *liaBi,Tar.  hist.  lib.  II.  cap.  3. 
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Ariane  dormoit  aussi  :  »  Malheureuse 
»  Ariane  !  Ah ,  ne  Téveillez  pas  !  car  elle 
»  ^a  s'élancer  pour  chercher  Thésée  (i)  «. 

On  disoit  en  général  d'une  statue  ,  »  Elle 
»>  trompe  le  sens  ,  elle  fait  illusion ,  comme 
»  cela  doit  être  «1  On  youloit  y  voir  la  vie 
et  là  respiration  (2). 

Entre  tous  les  Statuaires  ,  on  vantoit 
plus  particulièrement  Lysippe  et  Praxitèle  : 
eh  ,  pourquoi  cette  louange  particulière  ? 
parce  qu'ils  s^étoient  ,  disôit-on ,  le  plus 
approchés  de  la  vérité  (5). 

On  faisoit  dire  à  Niobé  :  »  fees  Dieux  me 
3»  changèrent  en  pierre  ;  Praxitèle  animant 
»  cette  pierre,  a  fait  revivre  Niobé  (4)  <*. 

Combien  de  vers  charmans  sur  la  Vénus 
de  Praxitèle  ,  qui  n'exprimoient  tous  que 
cette  pensée  naïve ,  la  pierre  estvhante\ 
—  »  Qui  donc  a  vu  Cypris  sur  la  terre  ? 
»  Quel  artiste  a  su  animer  ce  marbre ,  et 

(i)  Anthol.  lib.  IV.  cap.  9. 

(3)  Callîstr.  in  stat.  Bach.  -—  Id.  in  stat.  Orph.  — • 
Philostr.  Ub.  I.  icon.  in  Mœnec. 

(5)  Ad  veritatem  Lyeipptun  et  Praxîtelem  optime 
accessisse  affirmant.  Quintil.  lib.  XII.  cap.  io« 

(4)  Anthol.  lib«  IV«  cap,  9. 

l6. . 
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»  mettre  dans  une  pierre  tant  d'attraits  f 
»  cest  Praxitèle  ;  à  moins  que  les  cieux  ne 
»  regrettent  Vénus ,  et  que  la  Déesse  elle- 
même  ne  soit  à  Gnide  (i). 

Pour  vanter  cette  figure  de  Vénus  ,  ainsi 
que  celle  de  F  Amour  du  ménie  Praxitèle,  on 
racontoit  les  passions  effrénées  que  l'illu- 
sion produite  par  ces  statues  ayoit  fait 
naître  (2). 

Pour  réunir  enfin  dans  une  même  allé- 
gorie le  précepte  le  plus  important  de  l'art 
et  son  plus  bel  éloge ,  ou  inventa  la  fable 
de  Pygmalioii. 

Aux  brillantes  descriptions  ^  aux  fictions 
des  poètes ,  j^oignons  la  doctrine  des  phi- 
losophes. 

Platon  disoit  :  »  En  ce  qui  coui^erne  les 
}}  Arts  dont  le  but  est  l'imitation ,  la  per- 
M  fection  de  leurs  ouvrages ,  pour  le  dire 
»  en  im  mot  ,  dépend  de  l'égalité  qui 
»  se  trouve  entre  l'imitation  et  la  chose 
»  imitée.  C'est  la  vérité  de  l'imitation  que 

(i)  Anthol.  lib.  IV.  cap.  ta. 

{%)  Pltn.  lib.  XXXVI.  cap.  S.  -—  Lucian.  de  imag. 
— >  d«  Amor. 


«UR    l'art    STATUAI  RE.  ^45 

»  nous  devons  principalement  y  recher- 
»  cher,  car  ils  ont  pour  objet  la  resseni'- 
1)  blance  (i)  ce. 

Aristote  disoit  également  :  »  Dans  les 
»  ouvrages  de  peinture  ,  de  sculpture  ,  de 
»  poésie  ,  en  un  mot ,  dans  tout  ce  qui 
»  consiste  en  imitation  ,  le  plaisir  qu^ou 
»  trouve  à  voir  une  belle  imitation  ,  ne 
»  vient  pas  précisément  de  l'objet  imité  » 
»  mais  de  cette  réflexion  que  nous  faisons 
»  en  nous-mêmes ,  qu'en  efifet  il  n'est  rien 
»  de  plus  ressemblant ,  et  qu'on  diroit  que 
»  c'est  la  chose  même ,  et  non  pas  une 
i)  simple  représentation  (2)  <c. 

Rappelons  ce  mot  de  Démocrite  :  »  Eh  « 
»  comment  ne  riroiif-je  pas  !  Us  achètent 
»  à  grand  prix  des  statues  ,  parce  qu'elles 
»  sont  faites  avec  tant  de  vérité  ,  qu'elles 
»  semblent  parler  ;  i&t  ils  repoussent  les 
t>  hommes  qui  leur  parlent  pour  leur  dire 
I)  la  vérité  (3)  «. 

Plusieurs  siècles  après  ces  philosophes  , 
Longin  disoit  encore  :  »  On  demande  dans 

(i)  Plat,  de  leg.  lib.  II. 

(a)  Arîstot.  de  Retli,  lib.  I.  cap.  i  f.. 

(3)  Hippocrat.  epist.  ad  Damaget. 

ï  6> .  • 
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D  un  discours  des  choses  surnaturelles  et 
)>  divines ,  il  ne  faut  dans  une  statue  qu  une 
»  juste  imitation  du  corps  humain  (i)  <<• 

U  faut  donc  reconnoître  ,  si  Ton  recher- 
clie  Topiniondes  Grecs  ,  qu'ils  regardèrent 
constamment  la  vérité  de  limitation ,  conune 
le  premier  mérite  d*une  statue ,  comme  la 
première  loi  imposée  à  Tart^  comme  son 
essence  même  ;  quils  voulurent  que  la 
vérité  &Lt  portée  jusqu  à  produire  cette 
illusion  (pi^on  a  de  no$  ^ours  appelée  une 
chimère.  C'est  Apelle  ,  c'est  Protogènes  , 
c'est  Lysîppe ,  c'est  Praxitèle  ,  que  les  an- 
ciens croyoient  honorer  ,  en  disant  que 
leurs  ouvrages  faisoîent  illusion  ;  c'est 
Anacréon,  Socrate,  Aristote  ,  Platon,  qui 
leur  donnoient  cet  éloge. 

Quelle  est  douce ,  disoient^ls  ,  l'illusion 
produite  par  les  chefs-d'œuvres  des  Arts  (2)  ! 
Qu'il  est  habile  l'artiste  qui  peut  nous  trom- 
per  par  cette  espèce  de  prestige  (3)  ! 

C'étoit  ce  désir  de  produire  une  agréable 

(1)  To  ifi,mi  ttY^^m.  Long,  de  subliiû.  cap,  36.  éd. 
Glasg.    in5i- 

(2)  Philos tr.  Jun,  Icdn^  în  prœm. 
(5)  Antbol  lib.  IV.  cap.  9%        ; 
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illusion ,  qui  aVoît  fait  dorer  les  cheveux 
de  la  Vénus  de  Médicis  ,  qui  Tavoit  ornée 
de  pendans  d'oreilles,  ainsi  que  celle  de 
Praxitèle ,  et  qui  avoit  fait  imaginer  de 
mêler  de  Targent  dans  le  bronze  pour  re- 
présenter avec  plus  de  vérité  la  pâleur  d*ua 
homme  mort  (i). 

Les  Grecs  ,  enfin ,  n  avoient  point  fixé 
de  bornes  à  Tart.  Us  ne  lui  disoient  pas  :  si 
tu  me  donnes  le  spectacle  d'une  forte  pas-« 
sion  ,  si  tu  me  communiques  de  grandes 
pensées  ,  je  me  contenterai  du  vraisem- 
blable dans  les  formes.  Us  lui  disoient  : 
imite  ;  sois  vrai  ;  trompe-*moi ,  si  tu  le  peux  ; 

que  ta  figure  parle  , Fais  plus  encore  : 

qu  elle  marche. 

Nous  avons  donc  trouvé  une  nouvelle 
cause  de  la  perfection  où  ils  s  élevèrent: 
c'est  que  dans  l'ordre  des  idées  ,  cpimne 
dans  celui  des  tems,  fidèles  à  la  nature  » 
ils  recherchèrent  la  vérité  de  limitation 
avant  la  beauté  des  formes ,  la  beauté  des 
formes  avant  Texprëssion  des  passions. 

U  ne  suffit  pas  ,  av'onS-nous  dit ,  pour 

(i)'Plutarc.  Sympos.  11b.  V.  quâest.  i. 

i6.... 
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arriver  à  la  perfection  de  Tart  ,  d'être  rrai 
dans  rimitalîon  des  formes  ;  Ufaut  que  ces 
formes  imitées  arec  vérité ,  soient  pures  et 
habilement  choisies.  Quels  furent  donc  les 
principes  des  Statuaires  grecs  sur  le  choix 
de  ce  beau  suprême ,  qui  semble  n'exister 
que  dans  leurs  ouvrages  ? 

Avant  de  traiter  cette  question  difficile  , 
il  est  nécessaire  de  fixer  nos  idées  sur  quel- 
ques termes  fréquemment  employés  par 
les  artiétes  :  ce  sont  ceux  de  sentiment  , 
de  génie,  de  goût ,  de  style ,  dé  beau  idéal, 
riches  expressions  ,  où  toute  la  théorie  dés 
Arts  peut  être  renfermée ,  niots  complai- 
sans,  qui  se  sont  prêtés  à  tous  les  systèmes. 
Nous  ne  prétendons  pas  considérer  soiis 
tous  leurs  rapports  ces  sujets  intéressans 
d'étude  ;' nous  voulons  seulement  détruire 
des  erreurs  qui  parottroient  en  opposition 
avec  ce  qui  nous  reste  à  dire  relativement 
à  la  théorie  des  Grecs  sur  le  beau. 

L'impression  que  les  pbjets  font  sur  nos 
prganes  ,  est  ce  que  les  métaphysiciens 
appellent  une    sensation.  La  qualité    par 
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laquelle  nous  sommes  capables  de  recevoir 
des  sensations  ,  constitue  la  sensibilité  ;  et 
la  perception  des  sensations  ou  la  modifia 
cation  qu  elles  font  éprouver  à  Tame  ,  est , 
si  je  ne  me  trompe ,  ce  que  ces  mêmes 
philosophes  appellent  le  sentiment. 

Dans  le  langage  figuré  des  artistes,  les 
mots  s'éloignent  souvent  de  leur  significa- 
tion première.  On  appelle  sentiment  dans 
les  Arts ,  la  faculté  d'éprouver  une  sensa<r 
tion  vive  et  forte  ,  à  la  vue  d'un  objet ,  d'en 
saisir  avec  énergie  les  qualités  extérieures  , 
et  de  pouvoir  encore  s'en  représenter  l'idée 
nette  ,  quand  on  ne  le  voit  plus. 

Tous  les  hommes  ne  sont  pas  également 
disposés  peu*  la  nature  à  être  fortement 
affectés  par  les  mêmes  objets*  Lorsqu'un 
artiste  saisit  avec  justesse  les  ondulations 
des  creux  et  des  saillies,  on  dit  qu'il  aie 
jsentiment  des  formes.  Un  autre  est  plus 
vivement  frappé  des  accidens  et  des  pror- 
duits  de  la  lumière  et  de  l'ombré  ;  il  dis-^^ 
tingue  les  teintes  variées  qui  se  mêlent  ou 
s'avoisinent  sur  la  surface  des  corps  ;  on 
dit  qu'il  a  le  sentiment  de  la  couleur.  Un 
.  troisième  ,  enfin  ,  en  admirant  l'éclat  et  la 
vûtiété  que  présente  l'extérieur  des  corps  » 
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Toit  avec  transport  le  feu  qui  anime  les 
êtres  Tivans  ;  il  sldentifie  avec  eux,  dans 
leurs  mouvemens,  dans  Jeur  joies  dans 
leurs  désirs  ,  dans  leurs  souffranœs  ;  ji 
reconnoit  les  affections  de  leur  ame ,  leurs 
habitudes  ,  leurs  pensées  mêmes  ,  dans 
leurs  gestes  et  dans  les  modifications  de 
leurs  traits  :  celui-là  a  le  sentiment  des 
formés  ,  le  sentiment  de  la  couleur  ,  le 
sentiment  des  passions.  Il  fut  organisé  de 
manière  à  pouvoir  imiter  avec  vérité  tout 
ce  que  la  nature  offre  de  plus  riclie ,  de 
plus  grand ,  de  sublime. 

L'artiste  est  imitateur.  11  veut  imprimer 
sur  la  matière  qu'il  travaille  ,  Tidée  dont  il 
est  rempli.  On  peut  considérer  par  cette 
raison  le  sentiment  dans  Tartisté  ,  on  peut 
le  considérer  dans  son  ouvrage.  Quand  une 
figure  ou  une  partie  d'une  figure  a  tant  de 
vérité  qu'elle  paroît  sentir  et  vivre ,  on  dit 
qu'il  y  a  du  sentiment. 

Les  artistes  se  passionnent  justement 
pour  les  ouvrages  où  l'on  a  mis  du  senti- 
ment, pour  les  hommes  doués  d'un  sen- 
timent énergique*  Mais  les  choses  qui  sont 
les  plus  propres  à  nous  conduire  k  la  per- 
fection ,  peuvent  devenir  une  cause  d'er- 
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revLT ,  par  un  effet  de  notre  foiblesse.  Nous 
avons  déjà  fait  remarquer ,  en  parlant  de 
Fart  de  mesurer  le  modèle  vivant ,  que  le 
sentiment  ne  suffît  pas  pour  que  le  Statuaire 
parvienne  à  imiter  fidèlement  les  formes 
variées  et  mobiles  du  corps  humain  ;  c^est 
ici  le  liçu  de  le  répéter.    , 

Le  sentiment  s  exerce  sur  des  objets  qui 
nous  frappent  dans  le  moment  présent  ;  il 
s'exerce  encore  sur  des  objets  qui  nous 
frappèrent  dans  un  tems  éloigné.  Le  sen- 
timent est  le  premier  élément  du  goût,  du 
génie  ,  du  tact ,  considéré  comme  une  opé- 
ration de  Tesprit  ;  il  est  aus$i  le  premier 
élément  de  la  mémoire.  Mais  les  objets 
éloignés  ne  pouvant  se  peindre  dans  notre 
esprit  avec  autant  d'exactitude  que  ceux 
qui  sont  présens  à  la  vue  ,  on  juge  déjà 
qu'il  peut  y  avoir  dans  les  Arts  un  abus  du 
sentiment ,  qui  soit  dangereux. 

Le  sentiment ,  disons-nous  ,  est  le  pre- 
mier élément  du  goût  ;  mais  le  sentiment 
seul  ne  forme  point  le  goût  ;  il  ne  sauroit 
au  contraire  rien  produire  de  grand  et  de 
pur  ,  si  le  goût  ne  le  dirige. 

Le  Statuaire  qui  s'abandonne  à  la  véhé- 
mence du  sentiment ,  ne  voit  pas  toujours 
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'dans  leur  ensemble  et  en  même  -  tems.  t 
toutes  les  parties  de  Tobjet  qu'il  doit  im^îter. 
Le  dieu  quiTagite ,  Tentraîne  quelquefois  et 
régare.  Son  émotion,  ses  vives  jouissances 
peuvent  Tinduire  en  erreur.  Il  s'attache  avec 
ardeur  à  de  certaines  parties  ,  il  ne  voit  pas 
les  autres.  U  néglige  les  masses  ,  en  se 
passionnant  pour  des  détails.  Ici  ,  dans 
louvrage  admirable  sans  doute  ,  mais  im-- 
parfait ,  que  lartiste  produisit  en  se  livrant 
tout  entier  au  sentiment ,  Texpression  de 
la  vie  m'émeut  et  m'étonne  ;  là  ,  des  par- 
ties essentielles  ne  se  retrouvent  pas  dans 
leur  intégrité.  La  figure  palpite,  elle  soufl&*e, 
ell<ç  crie  ;  qu'y  pianque-t-il  ?  Ce  que  la 
réflexion  et  le  goût  auroient  dû  y  mettre  » 
du  choix  dans  les  formes  ,  de  la  justesse  et 
de  la  fermeté  dans  les  plans ,  du  liant ,  de 
la  grandeur  ,  de  l'harmonie . 

Le  sentiment  veut  trop  souvent  marcher 
de  lui-même  ;  il  repousse  les  règles  ;  elles 
Je  gênent ,  elles  l'arrêtent  ;  il  ne  veut  pas 
être  arrêté.  Tel  homm«  brûle  ,  en  dédai-* 
^ant  les  règles  «  qui  devient  froid  quaWd 
il  faut  s'y  soumettre. 

L'bomme  qui  sent  vivement  ,  se  com- 
plaît dans  de  certaines  éniotions    qui  lui 
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eonyieimeiit  particulièrement  par  un  effet 
de  s^s  dispositions  naturelles  :  il  s  y  habitue  ; 
il  Ijés  cherche ,  en  considérant  la  nature  ;  il 
ne  saisit  dans  l$i  diversité  de  ses  modèles 
qu  un  même  caractère  de  beauté  ;  il  y  re«- 
Tiemt  malgré  lui,  dans  tous  ses  ouvragés. 
11  arrive  de-là  que  le  sentiment  Ini-méme , 
qitand  il  domine  Tartis te  ,  le  conduit  sou- 
vent à  une  manière.   Cette  manière  sera 
grande  et  belle,  j'y  consens  ;  mais  ce  sera 
toujours  une  manière,  et  quelque  belle  et 
fière  quelle  puisse  être,  elle  ne  représen- 
tera janiais  la  nature  dans  sa  richesse ,  elle 
n'égalera  jamais  lantique  et  sa  variété. 

Doué  du  sentiment  le  plus  vif,  lartiste 
peut  s'engouer  aussi  de  formes  basses  et 
ignobles. 

Il  y  a  même  un  sentiment  juste  et  un 
sentiment  faux;  Le  sentiment  de  Tartiste 
est  juste  ,  lorsque  la  vibration  des  ner& 
est  telle  que  l'idée  qui  en  résulte  est  con- 
forme à  l'objet  qui  la  produit»  U  est  faux , 
lorsque  par  l'insuffisance  ou  par  la  mau- 
vaise disposition  de  ses  organes  ,  l'artiste 
ne  voit  pas  l'objet  tel  qu'il  est*  Dans  Ic^ 
Arts  ,  la  justesse  du  sentiment  tient  à  1a 
justesse  d«  l'oeil ,  k  l'habitude  de  voir ,  à.  la 
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connoîssance  profonde  des  objets  qae  Ton 
considère.  La  fausseté  ou  rinexactitude  du 
sentiment  vient  de  l'inattention  ,  de  la  foi-* 
blesse  de  l'œil ,  d  une  certaine  ai'deur  de 
Fimagination  qui  trouble  le  regard  ,  du 
défaut  d'instruction ,  de  l'habitude  de  créer 
plutôt  que  d'imiter. 

Mettre  du  sentiment  dans  une  figure  ^ 
c'est  y  rendre  la  forme  du  modèle  ,  telle 
qu'on  la  sent.  Celui  qui  voit  juste  ,  peut 
imiter  avec  vérité  ;  celui  qui  voit  faux  ,  ne 
peut  imiter  que  ce  qu'il  croit  voir. 

Nous  ne  dirons  donc  pas  enfin ,  comme 
on  l'a  dit  quelquefois  :  Le  sentiment  fait 
tout.  Cette  maxime  accommodante  accorde 
trop  au  talent  naturel ,  et  ne  donne  pas 
assez  à  l'étude.  Elle  place  l'instinct  trop  au- 
dessus  des  principes.  Elle  est  même  dange- 
reuse ,  en  ce  qu'elle  semble  nier  qu'il  puisse 
exister  des  principes  certains.  Si  le  sen^ 
timent  faisoit  tout  ,  pourquoi  quelques 
modernes  n'auroientr-ils  par  égalé  les  an« 
ciens  t  Si  les  Grecs  sont  parvenue  à  une 
hauteur  que  jusqu'à  présent  les  modernes 
ne  puissent  atteindre  ,  cela  même  prouve 
Texcellence  de  leur  méthode  d'enseigne- 
^ment  et  ceUô  de  leur  théorie.  Nous  dirons 
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donc  au  contraire  :  sans  Tétude  ,  sans  les 
principes,  le  sentiment,  dans  TArt  Statuaire, 
ne  produit  rien  de  parifait.  Il  faut ,  quelque 
science  que  Tartiste  puisse  avoir  acquise  « 
qu  il  se  livre  assez  au  sentiment  ,  pour 
imiter  la  nature  avec  simplicité  ;  il  faut 
que ,  malgré  la  chaleur  et  Fénergie  du  sen- 
timent :,  il  ne  cesse  jamais  de  consulter  le 
^oùt  et  de  se  soumettre  auiL  règles. 

§.  ïii. 

ir 

Nps  erreurs  dans  les  Arts  ,  au  sujet  du 
génie ,  viennent  d'un  abus  de  mot.  Une 
ancienne  fable ,  embellie  par  l'imagination 
des  Girecs  ,  y  a  donné  lieu. 

On  sait  que  ce  peuple  poète  se  crojoit 
environné  d'une  foule  de  divinités,  d'esprits, 
de  démons.  Les  airs  renfermoient  des  esprits 
tutélaires  qui  portoient  aux  dieux  les  prières 
des  mortels  ,  et  apportoient  sur  la  terré 
les  bienfaits  des  dieux.  Les  bois ,  les  ruis- 
seaux  ,  les  montagnes  ,  étoient  peuplés 
d'esprits  bienfaisans ,  qui  dispensoient  les 
richesses  de  leur  domaine  ,  aux  hommes 
religieux  qui  venoient  les  y  adorer.  Suivant 
une  opinion ,  qui  «  à  la  vérité  nç  parolt.  pas 
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avoir  été  générale ,  chaque  hotnme  avoit 
pareillement  un  esprit  familier  ^  qui  vivoit 
en  lui ,  qui  lui  servoit  de  guide  ,  qui  ne  le 
quittoit  jamais  (i).  Ces  esprits  familiers 
ayoient  divers  caractères  ;  ils  étoient  doux , 
timides  ,  impétueux ,  pacifiques ,  guerriers , 
et  même  intelligens  ou  bornés  ;  de-là  ve- 
noit  la  diversité  du  caractère  des  hommes , 
qui  étoient  eux-mêmes  timides ,  impétueux, 
intelligens  ou  bornés  ,  suivant  la  nature  et 
rhumeur  de  Tesprit  qui  les  dirigeoit  (2). 

Les  Romains .  en  adoptant  cette  croyance, 
à  laquelle  ils  ajoutèrent  de  nouvelles  fables  , 
donnèrent  â  ces  esprits  ou  démons  ,  le 
nom  de  génies.  Us  formèrent  ce  nom  de 
génère  ou  gerere  ,  mettre  au  monde  ^  parce 
que  le  génie  ^  quoique  immortel,  naissoit 
en  quelque  sorte  avec  Thomme  (3). 

M  M       ■■       I  'l  II  — — —  III  I  ■     'l        ■■■■    ■    I    ■!   ■■■Il  ■l—j^iW— — — ^ 

(i)  Ënripid.  Tphig.  in  Taur.  act.  I.  scen.  5-  vers. 
ûoi.  et  seq.— Plat,  in  convir.  in  Phœd.  in  epinom.  — 
Menand.  apud.  Plutarc.  de  animi  tranquill.  —  Apul. 
de  deo  Socrat.. 

(2)  Plutarc.  de  Isid.  cap.  a3,  et  24.  — Maxim.  Tyr. 
dissert.  i4-  edit.  1740-  (  26.  edit.  vulg.  ) 

(3)  Eum  (  cTaj'^Pvo.  )  nostrâ  linguâ ,  ut  ego  inter- 
pretor  ^  hâu'd  scio  an  bono  ^  certè  quidem  meo  peri- 
culo  \  poterie  genium  vocare  ;  quàd  i%  deu«  f  qui  9st 
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On  nétoit  pas  d*accprd  cependant  sut .^ 
BÎgnification  du  mot  genius^  Quelques^^oiiSr, 
confondant  les  génies  atec  |es  elénacens,^ 
disoient  qu'ils  senroient  à  la  formation  ou 
à  la  Composition  de  tous  lès  corps  (i): 
cette  opinion  nouvelle  étoit  entièrement 
contrâdre  à  celle  des  Grées.  D*àutfes  di^ 
soient  que  les  génies  de  voient  <-êu^e  ainsi 
Appelés ,  parce  que  c^kaciôi  de  ces  esprits 
s!occupoit  de  faire  naître  Phomme  dcmt  ii 
devoit  partager  le  son  v  /d*autres  enfin  ^ 
parce  que  le  gén^ie  de  chaque  h(Hnme  s'unis^ 
soit  à  lui  dès  le  moment  de  la  naissance  ^ 
pour  ne  s'en  sépiElirefr  ^%da  m^rt  (2). 

Les  génies  eurent  un  culte.  On  inroquoit 
son  génie ,  pniaisoit  des  l&ationr'et  des 
sacrifices  à  son  génie;:    '    '    '      ^  ^. 

L'aUégorie multiplia <^^s  divinités*  Cbàcpfe 
science,  chaque  Art  eiit  un  génie  parti- 
culier. On  dontrà  un  \  génie  à  TaStrolo^ 
gi^  (6);  on   en  donna  un  à  réloqueniôe* 


Mt.mkm  ilii  II    I  II  I  I  II» 


animnâ  sans  cuîque^  qnamifuam'stt  îinmoftalisvtaDmeii 

qaodammodo  cùm  komine  gigiutiir«-Apal«  éé  àeo 

Socrat. 

.  (1)  Pomp.  Ve$t.  de  verb.  aigaif.  reihAgemates  deo9. 

(a)  CeoBorin.  de  die  natab.  cap«  3*  : 

Ci)  Javen.  sat.  VI.  verSé  56t. 
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l^rt 'livre  diit  avoir  aussi  son  génie;-  et  ce 
n^toît  ^ie  t>àr  la  puissance  de  ce  génie 
fitt'îl  àllôit  à  TinimortaKté. 

Jalie  *aiôJbi^Â^^i^/7»:èt  le  txxxA  .genius  vin-« 
iP0nt-  'lib i  '  làf J  même  '  îracine .  On  dis tinguoit 
âaôâ  iœ  i  hoovme  de$  j  qualités  -  acquisea»  -  et 
dés  I  qualilée^  '  on  \  deè*  facmltés  .  innées:.  Jie^ 
4tiftUrllîS>/innëési ,  '£iMtmoient  ce  quon  appe*^ 
\6^^ mgenmmJ^lh^  mot  ingenium  répo^doit 
4»âf iniot  gfleCi  i^\^: »  qui'>si^ifioit  heureuse 
p0iumiiiidisp<>siiiQn  ^mitiArel^  ^  aptitude Apif 
port4$:i ^n  inms^WMi^  t^nanù  au  x^araciàr^ 
ides  or^ffoifesii  .-■.  "  ,  i ■  ^ f  ur >• . .•  ^ •>  -  . "  «  •  >,  •" 
r  i!Nwi-«ettleiient)t>  sous!  jèe/i  rapport,  van 
homme  avoit  son  gé^îe^  mais  tm  enfant» 
Ui{  i«RÎm^ ,  Hh  : vbp^<  V  fune  plante ,  aydient 
^^ssile  l|e^ur.  Çl^^a^p^  cI|Lpse>avoit  son  génie^ 
c'est-^^rdîre  sa  natiurf^^  ;Sa  forme,  ses  pro«^ 
priétés  (3)»  Çé^rr^^np.j^dflijiroijt  des  cheyeiix 
-qui  ^e  -bott^loient  par  un  ^ffet  de  leur 
^éaie  (5)u  ifloruS'  ddtq^à  la  bataille  de 

Aji    <     l'iiV     lit        !       I'   '   J'.JP'r       '111'         1        '  .!       ■     I        ■  iw 

(i)  Martial,  lib.  VI.  epigr.  60. 
'  X^^y^i^Ék*  MarccJlv  Ae  propr,  sérnl.  verb.  ingehikm, 
(3)  Crines  ingêixÎ0  sw  fl€xi.  Pélron.  aatjrrc.'CAp* 
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Cannes  ,  Annibal  àtoit  rangé  son  ahnée^ 
mwant  le  génie  ou  la  disposition  du  ter^ 
rain^  (^  obseri^ata  loci  ingénia  )  (i). 

Les  génies  genii  étoient  donc,  suivant 
Fai  croyance  des  anciens ,  des  êtres  d*une 
autre  nature  que  la  n6tfe ,  de  purs  esprits  »*' 
qui  n  engendroîent  point,  qui  n'enfantoîent^ 
point ,  qui  présidoient  seiiléiiiëni ,  '  suiVanfr 
Fopinîon  de  quelques  Romains  ,  à  la*  for-» 
inatîon  ou  à  la  naissaïicd  des  hommes  ;'' 
et  le  génie  ,  ingenium  ,  n  étoit  ,-  stdvanf 
eux ,  que  Taptitude  natnt*elle  d*un  homme 
pour  une  science  ou  pour  Un  Art-,  et  potu^ 
cette  science  ou  cet  Art ,  plutôt  que  pour' 
tout  autre  i  »  >    ; 

On  sent  que  ce  mot  de  génie  ayaM  été  priflf' 
par  les  anciens  ,  tantôt  au  propre,  t^mtôff 
au  figuré  ,  tantôt  dans  tm  sens  purement 
inéthaphysique ,  il  étoit  facile  aux  modernes^ 
d'en  abuser.  '-,-.,      .   ,  ;  a 

Dans  un  temâ  énôôre  peu  éloigné  \  oil 
l'on  ne  reconnoissoit-parijai  nous  de  grand 
etdebeatu  ,  que  ce  qui  étoit  eutt^ordinaire'^ 
on  ne  voyoit  le  génie  qtte  dans  laiâicàlté 
de   créer.  Le   tiom  dQ  'génie  ëtoit  refusé 


(i)  Flor.  lîb.  Il.capi  é..   a 
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à  tout  autre  tfdent ,  et  Ton  se  senroît  même 
dWe  étymologie  apparente ,  pour  appuyer 
cette  opiuiou.  Le  mot  de  génie ,  disoitH^n  « 
Tient  de  gigno  ,  f  enfante. 

Un  génie  étant  d*ailleurs  dans  Torigine 
une  divinité  ,  un  homme  de  génie  deyoit , 
auiyant  lexpression  de  Winkelman  ,  êtrt 
élwé  au-dessus  de  la  sphère  des  sens  (i)  ; 
il  devoit  partager  ayec  la  divinité  le  don  de 
concevoir  et  de  créer  des  êtres  d*une  nature 
nouYelle. 

On  alloit  jusqu'à  prêcher  ces  étrangea 
maximes  :  «  Ce  que  le  génie  produit ,  est 
»  Touvrage  d'un  moment.  Pour  qu'une 
n  chose  soithelle ,  selon  les  règles  du  goût  » 
»  il  faut^qu'eUe  doit*  élégante ,  finie  ,  tra« 
i>  TaUlée ,  sans  le  paroltre  ;  pour  être  de 
».  génie  ,  il  faut  quelquefois  qu'elle  soit 
»  négligée  «  qu'elle  ait  1'^  irrégulier ,  es-> 
m  carpe  ,  sauvage.  —  Le  génie  ajoutent 
»  retranche  sans  cesse  à  la  réalité  des  êtres» 
»  Locke  n'avoit  point  de  génie  ,  car  il  ne 
D  faisoit  que  voir  ;  Shaftesbury  étoit  un 
»  génie  du  premier  ordre  ,  car  il  créait. 
»  Nous  devons  au  premier  de  grandes  vé- 

(i)  Hisl.  de  farU  lir»  IV.  ehé  a» 
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SI  rîtes  ;  Fautre  en  a  rencoiitré  rarement , 
n  n'importe  ;  Shaftesbury  a  construit  des* 
a»  systèmes  brillans- ,  quoique  peu  fondés  ^ 
a  et  dans  sea  momena  d  erreur  ,  il  plait 
a  et  persuade  encore  par  lea  charmes  de* 
a  son  éloquence  (i)  a  • 

Cette  opinion  ftit  accueiOie  par  lea  ar-» 
tistes  avec  aTidîté-  €iiacun  voulut  avoir  du 
génie.  Limagination  produisit  tout.  L% 
rérité  ne  fut  plus  rien^  On  n'imita,  plus , 
on  créa  t  de  là  tant  d^orgueilleuses-  erreura 
et  tant  d'extravagantea  maniëresl 

Interrogeons  nos.  maîtres^  Que  toit-ce^ 
suivant  les  Greca ,  que  cette  heureuse  dis^ 
position  naturelle  y  ce  talent  particulier 
qui  formoit  les  peintres  et  les  ^atuaires  i 
Lea  idées  des  Grecs  sur  là  métaphysique 
des  Arts  étoient  simples»  Bs  les^  aboient 
créés  en  imitant  ;  ils  les  avoient  perfec-» 
tîonnéSr  en  imitant;:  leur  théorie  fut  le 
produit  naturel  de  cette  suite  de  faits» 
Lors<pt'iIs>  parloient  de  la  poésie  ou  des 
Mitres  Arts  t  ils^  appeloient  égaliement  génie 
ïe  talent  d'imiter*.  Homère  étoit  le  plus 
gcsmd  des  poètes  ^  psd?ce  €p!ïi  étoit  I^  plus 
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habile  des  imitateurs  (i)..  La  fable  d'un 
poèm«  épique,  celle  dune  tragédie,  les 
mœurs  des  personnages  qu'on  y  introduis 
soit  ,  la  composition  notamment  et  Texé- 
oution  dHune  statue  ,  tout  cela  n  étoit  ^ 
suivant  eux,  qu'une  imitation  (2). 

Le  îQom  même  de  poète  qui  nous  semble 
ne  convenir  qu'à  des  hommes  extraordi- 
naires et  divins  ,  ce  nom  sublime  signi- 
iioit ,  chez  les  Grecs  ,  sans  rien  perdre  de 
fia  dignité,  un  imitateur,  \xn faiseur  ^  car 
produire  c?t  imiter  nétbient  pour  eux  qu'une 
même  chose  (5).  Un  poète  étoit  xxxi  faiseur^ 
un  Statuaire  étoit  un ^wewr,  un  potier  de 
terre  étoit  pareillement  \m  faiseur  (4).  Le 
génie^pour  les  uns  et  pour  les  autres ,  cousis^ 
toit  dans  le  talent  de  choisir  et  d'exprimer 
les  formes,  les  faits  ou  les  sentimens  lés  plus 

(i)  Aristot.  de  poet.  cap.  25. 
(2)  Id.  ibîd.  cap.  i ,  6  «  24« 

(3)    A»0    ^6    T«V   TOIIITIKPU,   TO   TPIéÎV,    AAXob    H4^t    TOUT»   ^<* 

■  .       •  ■  •      •  ■    *    .» 

^uifACLTcL,  PoUux ,  onom.  lib.  IV.  cap.  i  • 

«/*oi»TixîJv,  xoj  TOI  a?<rpa,Y*i^ifTfir.  PoUax,ibid.  lib.  Vil. 
cap  •  28. 


cf^Tcmaldés  à  notre  nature,  les  plus  ca^m?- 
bles  de  plaire  ou  d^émobvoir.  »'      . 

'.  Heureuse  retenue  i  Sage  définition  !  Ne 
doutoiis  point  que  la  constance  des  Greça 
à  reconnaître  ce  principe  ,  n'ait  été  une 
des  causes  de  la  perfection  où  ils  portèrent 
les  Beaux- Arts. 

Il  faut  être  de  bonne-foi  sur  le&  mots  : 
3ion  ,  le  génie ,  si  Ton  veut  parler  sans  figu- 
^•es  ,  ne  crée  rien,  11.  s'approprie  des  faits  ; 
il  les  combine  ;  il  saisit  les  ;  rapports  pro- 
ejbiains  y  les  irapports  éloignés  ;  il  choisit^ 
il  imite  :  il'  ne  va  point  au  delà.  Si  Ton 
veut  que  le  génie  crée  »  il  faut  recon- 
jioître:  qjLie  créer ,  c'est  faire  ces.  diverses 
choses.,  sans  quoi  ce  mot  appliqué  aux 
bommi^  ,  seroit.vtiide  de  sens. 

Je  n'examinerai  pas  dans  quel  sens  on  peut 
dire  que  Copernic  créa  son  système ,  qu'Ho-* 
mère  créa  son  sujet ,  que  Racine  créa  sa  lan- 
gue. Je  parle,  d'un  art  dont  l'objet  principal 
est  rimitation  de  Thomme ,  et  certainement 
ces  rapprochemens  d  objets  éloignés  ^  ces  as- 
sociations hardies,  nouvelles  et  inattendues, 
qui  ont  fait  regarder  Copernic ,  Homère,  Ra-» 
çine  ,  comme  des  génies  créateurs ,  ne  pour- 
voient substituer  que  des  formes  disparâtes. 


'> 
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que  des  monstraosités  ,  aux  traits  caractë» 
ristiques  du  corps  humain. 

Dans  les  sciences,  le  génie  tire  d\m 
principe  toutes  les  conséquences  qui  s*y 
trouToient  renfermées  ,  ou  bien  il  arriye 
de  plusieurs  faits  réunis  ,  à  un  principe 
général  qui  les  explique  tous  :  dans  les 
Arts ,  soit  qu'il  compose ,  soit  qu'il  exécute  » 
le  génie  ne  fait  toujours  qu'iitiiter. 

Locke  ,  Bacon  ,  Newton  ,  Descartes  ^ 
Pascal ,  Leibnitz ,  étoient  des  hommes  de 
génie  «  en  ce  qu'ils  ayoient  reçu  de  la  nature 
et  de  leur  application ,  la  faculté  de  réunir 
un  grand  nombre  de  faits ,  d'en  i^ir  avec 
netteté ,  avec  fermeté  tous  les  divers  rap- 
ports^  et  de  découvrir  ,  en  les  combinant , 
le  lien  qui  les  unissoit^  Corneille ,  Molière, 
Racine ,  Michel-Ange ,  Raphaël,  le  Poussin, 
le  Dominiquin,  étoient  des  hommes  de  génie, 
en  ce  qu'ils  étoient  doués  du  talent ,  non 
pas  de  créer  ,  mais  de  voir  dans  la  nature 
physique ,  la  véritable  forme  ou  la  véritable 
couleur  des  corps ,  dans  la  nature  morale 
les  caractères  variés  des  affections  de  l'ame , 
de  bien  choisir  ces  formes  et  ces  carac* 
tères  relativement  à  l'effet  qu'ils  vouloienl 
produire  par  l'imitation  1  et  de  les  imiter 


1: 
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ensuite  arec  une  yéiité  rirale  de  la  nature 
elle-même. 

Le  génie ,  dans  TArt  Statuaire  en  partîcu* 
lier,  choisit  de  nobles  sujets,  agrandit,  ëlère^ 
anime  tous  œxix  qu'il  traite  ;  il  distingue 
dans  une  action  le  moment  ;  les  pensées ,  lea 
mouyemeiis  de  Tame ,  les  plus  capables  de 
produire  de  grands  e£feU  ;  il  e^rime  beau- 
coup avec  peu  de  figures  ;  il  apprécie  toutes 
les  convenances  ;  il  allie  la  richesse  avec  la 
simplicité ,  Ténergie  de  rexpresaion  avecla 
beauté  des  formes;  Ce  n'est  pas  tout  :  le 
génie  saisit  avec  là  plus  exacte  justesse  la 
forme  des  corps  telle  qu'elle  est  ;  il  sent 
vivement  tous  les  contours  ,  tous  les  re-^ 
liefs ,  toutes  les  demi-teintes ,  et  reporte  le 
tout  sur  son  ouvrage  avec  autant  de  jus« 
tesse  qu'il  Fa  saisi.  11  peut  choisir  avec  sû- 
reté ,  parce  qu'il  voit  tout  ;  il  voit  tout  , 
parce  qu'un  amour  toujours  renaissant  atta* 
che  ses  yeux  sur  son  modèle.  Ni  la  fatigue , 
ni  même  ses  erreurs  ne  le  rebutent  dans 
l'exécution.  Sa  passion  va  redoublant  de« 
puis  le  commencement  de  l'ouvrage  jus<« 
qu'au  poli.  Honteux  de  se  trouver  infé«> 
rieur  à  la  nature  ,  il  brise  sa  figure  et  la 
recommence  «  et  forcé  enfin  de  la  laisser 
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échapper  de  ses  mains,  il  lui  cUt  encore! 
tù nés  qu une  méprisable  argile é 
•  Représentons  -  nous  Tame  ,  le  feu  du 
poète  sublime  qui  a  modelé  T Apollon.  Élé- 
▼ation  de  peïisées  ,  égale  àla  kauteUr  de 
6on  sujet;  chaleur  la  plus  soutenue ,  la  plus 
actire  qui  pmsse  embraser  un  artistevamour 
passionné  du  beau  qui  cherchoit  la  pérfec* 
tion  sans  cesse  ,  et  qui  dirigeoit  dans  chaque 
AouTcment  une  main  obéissante  et  réfté- 
chie;  goiïM;  épuré  ,  qui ,  parmi  des  formes 
parfaites,  saToit  choisir  les  plus  convenables 
ail  dieu  toujours  jeune,  toujours  radieux, 
dont  Fartiste  formoit  Tirnage  :  telles  étoient 
les.&cultës  ,  les  lumières  de  cet  homme 
divin.  Nous  n  avons  rien  à  lui  pardonner, 
parce  que  sa  propre  critique  ne  lui  par- 
donnoit  rien.  U  s'est  montré  Fégal  de  lui- 
i;aéme  dans  les  détails  élëgans  et  dans  le 
noble  ensemble  de  sa  statue.  D après  des 
^lodèles  humains  ,  il  ne  pouvoit  repré- 
senter qii  un  homme,  mais  cet  hon^me  est 
si  beau  qui!  paroît  une  divinité.  Par  im 
effet  de  sa  pose  majestueuse  ,  et  par  Top- 
position  de  son  léger  manteau  ,  le  dieu 
est  resplendissant  de  lumière.  Il  est  nu  ; 
et  ji*inspire  que  le  respect.  U  marche  su» 
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la  terre ,  et  semble  pouvoir  la  quitter.  Ou 
voit  à  sou  mouvemeut  ce  qu'ij  vient  de  ' 
faire  ;  on  reconnoit  la  pensée  qui  roule 
encore  dans  son  esprit.  L'ignorant  qui  lé 
regarde  ^  s'émeut ,  se  passionne  ,  trouve  en 
soi ,  pour  l'admirer  ,  un  sens  qu'il  ne  se 
connoissoit  points  L'homme  savant  dans 
les  Arts  ,  chaque  fois  qu'il  le  considère  , 
reconnoit  avec  étonnement  qu'il  n'en  avoit 
pas  encore  senti  la  perfection  :  plus  il  a 
de  connoissànces  ,  plus  il  y  découvre  de 
vérité ,  de  finesses  ,  de  grandeur ,  de  beautés 
toujours  nouvelles.  Prodigieux  effet  et  de  / 
la  sublimité  de  la  pensée ,  et  de  la  fidélité 
de  limitation  :  dai^s  l'Art  Statuaire  ,  voilà 
le  génie.  ' , 

,  ■    ■  ■> 

.  Le  goût ,  dans  l'acception  la  plus  simjple 
de  ce  mot  ,  est  un  sentiment  par  lequel 
nous  discernons  ce  qui  nous  est  bon.  Le 
goût ,  dans  ce  sens  ,  est  pour  chaque  homme 
l'instrument  et  la  mesure  de  son  plaisir. 
^  L'idée  de  nos  propres  jouissances  nous 
donne  Tidée  du  sentiment  et  des  jouis$ance9 
d'autrui.  Le  goût  a  été  défini  sous  ce  rap- 
port ,  »  La  faculté  de  déçôuirrir  avec  finesse 
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»  la  mesure  du  plaisir,  que  cha^e  chose 
»  doit  donner  aux  hommes  (i)  »• 

S*il  7  a  un  beau  réel ,  il  y  a  un  bon  go&t. 
Personne  ,  mieux  que  les  artistes  i  ne  doil 
être  convaincu  de  la  réalité  de  Tun  et 
Fautre.  Si  en  effet ,  il  n  y  aroit  pas  un  beau 
réel,  et  s'il  ny  ayoit  pas  un  bon  goût,^ 
quel  s^roit  Tobjet  de  leurs  études  ^  le  terme 
de  leurs  efforts ,  le  garant  de  leur  gloire  et 
celui  de  leur  immortalité  ? 

Le  go&t ,  pour  te  commun  des  hommes  ^ 
ii*est  qu*un  sentiment  :  pour  les  artistes  ^ 
pour  les  poètes  «  le  goût  est  un  sentiment 
et  ui^  Art. 

Le  goût  ]uge  de  la  beauté  des^  grandes, 
choses  et  de  celle  des  petites*. 

Le  nom  de  goût  conrient  particulièrement 
au  sentiment  de  la  grâce»  La  pose  de  THer-^ 
cule  Famèze  et  celle  de  l'Hermaphrodite  ^ 
la  chaussure  élégante  et  riche  de  FApollon  y 
l'ajustement  de  ses.cheyeux ,  tes  plis  et  les; 
ondulations  de  sa'clamyde  tégère.  Sont  en 
ce  sens  des  chefs-d'œurres  de  goût.  L'ar-^^ 
tiste  qui  a  donné  à  la  Vénus,  de  Médick  sa^ 
pose  naïye  et  pudique  ,.  aroit  te  goût  te 

II'  1  I  II 

(i)  Montes^iatt  i  Essai  siur  legaàu 
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plus  délicat  et  le  plus  Toli^tueux  dont  au«- 
cun  mortel  ait  jamais  été  doué. 

On  a  fait  consister  le  goût ,  dans  Fart  d'exé* 
cuter  arec  facilité  ,  dans  Fart  de  cacher  le 
travail  :  c*est  une  erreur  (1). 

On  a  confondu  aussi  le  goût  avec  le  gé^ 
nie;  on  a  cru  reconnoltre  dans  les  Arts 
un  goût  créateur  ,  de  même  qu'on  avoi^ 
admis  un  génie  créateur  ;  on  a  vôulii  faire 
une  distinction  entre  les  choses  véritable^ 
ment  belles  et  les  choses  de  goût  :  c'est  une 
erreur  encore.  La  beauté  a  des  caractères 
et  des  degrés  différens  ;  mais  les  élémens  de 
Tagréable  et  du  beau  sont  les  mêmes.  Les 
mêmes  principes  ont  guidé  les  artistes  grecs 
dans  tous  leurs  ouvrages.  Dans  Tordonnance 
d'un  temple  et  dans  les  omemens  d'un  cha-« 
piteau  ,  dans  les  fragmens  d'un  colosse ,  et 
dans  Tanse  déliée  d  un  vase ,  nous  recon- 
moissons  la  même  fidélité  à  suivre  des  règles 
dictées  par  la  nature  ,  et  invariables. 

Quel  est  ce  goût ,  qui  »  affranchi  des  rè- 
gles, prétend  créer  des  choses  qui  plaisent 
dans  les  Arts  ,  sans  être  belles  ?  Ce  goût 

/ 

(i)  Mengs  ,  Pensées. sur  la  Peinture.  ^^  Usage  et 
règles  du  bon  goût. 
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n'est  qu'une  manière ,  une  pratique  ,    un 
métier. 

Il  ne  faut  pas  enfin  imputer  a\i  goût  géné- 
ral ,  les  erreurs  mêmes  qui  paroissent  quel- 
quefois générales.  Dans  notre  goût,  comme 
dans  nos  opinions  ,  nous  sommes  rarement 
nous-mêmes.  Trop  souvent  nous  mettons 
des  dogmes  à  la  place  du  sentiment ,  des 
plaisirs  d'opinion  à  la  place  des  vrais  plai- 
sirs. 11  y  a  non-seulement  un  goût  naturel  et 
un  goût  acquis ,  mais  un  goût  vrai  et  un 
goût  factice ,  un  goût  qui  jouit  et  un  goût 
qui  régente. 

Lorsqu'on  disoit  parmi  nous  :  »  Je  voiS' 
n  la  tête  dun  Jupiter  ou  d*un  Apollon  ; 
I)  elle  n'a  ni  noblesse,  ni  majesté  ;  elle 
3>  manque  de  vérité  et  du  sentiment  qui 
»  lui  conviendroit  ;  mais  elle  est  faite  avec 
»  verve  ,  on  l'admire  ^  elle  enchante  ;  ce 
»  n'est  pas  une  tête  d'un  beau  caractère  ; 
D  c'est  une  tête  de  goût  (i)  «;  cela  ne  signi-^ 
fioit  pas  san^  doute  cette  tête  sans  vérité , 
sans  noblesse ,  sans  majesté ,  est  conformé 
au  goût  naturel  du  peuple  François  ;  cela 

^    (i)  B.  B.  Traité  de  peinture  ,  suiri  d'an  essai  âor 
la  scolptore ,  pag.  24«  *       . 


sîgnifioit  y  cet  ouvrage  ignoble  et  bizarre 
«st  conforme  ait  goût  que  nous  aurons  adopté 
dans  TEcole  Françoise. 

■  ••-  §.  V.- 

*  »  ■•'.•••  .       .     • 

Chaque  poète ,  chaque  artiste  est  dëter«- 
miné  dans  le  choix  de  ses  sujets  par  une 
inclination  naturelle.  IL  saisit  plus  yive- 
nrent  V  au  gré .  du  génie  qui  le  domiiie  » 
ce-  que  la  nature  ofire  d'imposant  ,  d  auS'* 
tère  V  de  délicat  ,  de  tendre  ,  de  volup- 
tùeuxwr  U.  exprime  de  certaines,  afiféctiona 
de  lame ,  avec  plus  dé  facilité  qpB  d'autres 
affections.  Polyx^lète  se  plaisoit  à  repré* 
senter  des  hommes  ;  Phidias  à  fom\er  des 
Bîeùx  (i)  ;  Lysippe  imitoit  les  traits  d'A«- 
lexandre  ;  Praxitèle  .pour  modèle  et  pour 
imaitre  aTOÎt  choisi  TAmour.  . 
.  L'artiàte  doué  d'une,  sensibilité  vive  et 
^rofofi4!S ,  se. forme  un  stylé. propre  à  lui> 
qui  peint  le  caractère  de  son  ame.  Il  le 
modifie ,  il  Fanime ,  il  le  maîtrise*  Que  de 
feu  ;  de  vérité  ,  d'étévation  ,  dans  le  style 
du  Poussin ,  du  Dominiquin  ,  ^  de  Raphaël  ^ 


> p  .■    Il  I 


•  •  ».  ~ 


■  •  I.  ' 


(i)  Quintil.  de  orat.  lib*  XII»  cap.  lo. 


de  Michel-^Ange  !  L'homme  mé^ocre  ti*A 
point  de  style  :  sa  main  débile  ne  sauroit 
prononcer  un  trait  énergique  et  original. 

Les  Statuaires  qui  avoient  précédé  Phi« 
dias  ^  laissoient  encore  dans  leurs  figures  de 
la  roideur.et  de  la  sécheresse.  Phidias  ,  le 
premier ,  sut  donner  à  son  stylei ,  suivant 
les  expressions  des  anciens ,  dé  la  grandeur 
et  de  la  majesté^  de  X^l  gravité^  de  Y  ampleur 
et  de  la  magnificence  (i).  Les  Grecs  ne 
trouToient  point  de  mots  assez  pompeux 
pour  exprimer  leur  admiration ,  quand  ils 
parloiènt  du  style  de  cet  artiste  célèbre.  Us 
lui  comparoient  celui  de  Thucydide ,.  celui 
de  Démosthènes  •  Mais  la  beauté  mâle  que 
TeprésentoitPhidias  étoit  pleine  de  douce^i 
d^élégance  et  de  grâces  •  Lagénieux  et  sublinte« 
il  imitoit  les  grandes  choses  ayec  énergie , 
les  petites  avec  naïveté  (a).  Son  style  qu*il 
Varioit  dans  ses  divers  ouvrages  ^  étoit  , 
disent  les  anciens  auteurs ,  magnifique  et 

(i)  Demetr.  phaler.  de  eloc.  cap.  il^.  et  40.  ^ 
Dion.  Halicam.  de  antiq.  Orat  in  Isocr*  — -  Qointil. 
deOrat.  lib.  XII.  cap.  lo. 

(a)  Pausan.  lib.  V.  cap.  a.  --«  Martiai.  lib.  III« 
epigr.  35— Jttlian.  imper,  epist.  8» 


StJK    t'ART'STATUAlUE  hj^ 

Tâckerché  tout  àr-la-fois  (i).  Si  Phidias  n'eût 
habilement  imité  les  nuances  les  plus  légè« 
res  et  les  traits  les  plus  délicats  ,  séroit^il 
parvenu  jalnais  à  l'expression  de  la  vie  ?  Son 
style  étoit  admirable  ,  parce  qu'il  réunis- 
soit  ces  troi3  caractères ,  la  vérité ,,  la  gran- 
deur^ et  la  finesse. 

*  Le  style  élevé  a  inspiré  aux  artistes  tant 
d'admiration  ,  que  dans  leur  langage  poéti'- 
que,  le  nom  même  de  style  signifie  style 
élevé.  Ainsi  t  quand  ils  disent  qu'il  y  a  du 
style  dans  la  marche  d'une  composition, 
du  stjrl6  dans  la  pose  et  dans  les  formes 
d'une  figure  ,  du  style  dans  les  draperies 
et  dans  les  accessoires,  cela  signifie  qu'il 
y  a  dans  toutes  ces  choses  de  la  grandeur  et 
de  la  simplicité* 

Cette  manière  de  considérei*  le  style  a 
eïïe-même  quelque  chose  de  grand  et  de 
sublime.  La  sculpture  en  effet  cstFamie 
des  dieux ,  des  grâces  ,  des  héros .  Elle  ne 
descend  qu'avec  réserve  au  genre  fami^ 
lier.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il 
y  a  un  style  propre  à  chaque  sujet ,  et  des 


Pbaler.  de  eloc.  cap.  i4« 

i8      ^ 


^74  KECHERCHES 

formes  plus  ou  moins  coiwenables  à  chaque 
personnage.  Dans  l'Art  Statuaire  ,  comme 
dans  les  ouvrages  des  poètes  et  des  ora- 
teurs ,  la  conrenance  et  la*  vérité  sont  le 
principal  mérite  du  style. 

Auprès  de  toutes  l^s  beautés  différentes  , 
les  Grecs  avoient  remarqué  des  vices  qu'ils 
saybient  éviter.  A  côté  de  la  riiagiiificence  , 
ils  voyoient  la  froideur  ;  à  côté  de  la  grâce , 
lafiFéterie.  Us  avoient  trouvé  la  cause  de 
la  froideur  dans  deux  eitrèmes  ;  d'une  part , 
dans  l'exagération ,  et  de  Tautrè  dans  le  dé- 
faut de  modulation  et  de  nombre  (i) ,  c'est- 
à-dire  dans  la  l*oîdeùr  et  là  sécheresse  des 
lignes  droites.  Peut-être  n  est-il  pas  hors 
de  propos  de  rappeler  aujourd'hui  leur 
doctrine. 

11  ne  suffit  pas  de  mettre  de  la  simplicité 
dans  une  figure ,  pour  y  mettre  du  style  :  il 
faut  encore  que  cette  simplicité  soît  riche  et 
expressive. 

li  peut  y  avoir  du  style  dans  les  acces- 
soires d'une  figure ,  tandis  qu'il  n'y  en  a 
poiht  dans  le  nu.  Le  style  des  accessoires 
n'est  quelquefois   qu'un  plagiat*  Le  beau 

(i)  Temetr.  Phaler.  de  eloc.  cap.  ii4«  ad.  119. 
cap.  125  et  190. 


jstyle  ,    considéré  dans  le  nu ,  est  le  triom- 
phe de  Fart. 

Le  style  est ,  comme  le  goût ,  un  produit 
du  sentiment  ;  il  est ,  comme  le  goût ,  di- 
rigé ,  modifié  par  le  travail  et  par  l'étude  ; 
il  est  naturel ,  il  est  factice  ;  il  est  quelque-* 
fois  ,  comme  le  goût ,  égaré  ,  dénaturé  par 
le  désir  d  une  fausse  gloire  ,  par  la  tyran- 
nie des  modes  et  par  celle  des  préjugés. 

Il  y  a ,  dans  les  arts ,  un  style  d'école» 
Lorsque  ce  style  est  fondé  sur  une  saine 
théorie  ,  il  se  transmet  avec  elle  ,  sans  dan- 
ger 1  d'un  maître  à  l'autre ,  il  peut  devenir 
meilleur  de  jour  en  jour  :  c'est  ce  qui  arriva 
chez  les  Grecs. 

Lorsque  ce  *tyle  au  contraire  tient  au 
sentiment  particulier  d  un  maître ,  et  qu'il 
n  est  pas  guidé  par  des  règles  constantes  , 
il  ne  se  transmet  qu'imparfaitement^  L'art 
du  maître  périt  alors  avec  lui  ;  les  disciples 
imitent  son  style  par  routine ,  et  le  style 
de  l'école  devient  une  manière  :  c'est  ce 
qui  est  arrivé  chez  les  modernes. 

Remarquons  enfin  que  l'on  a  confondu 
quelquefois  le  style ,  le  goût ,  et  le  Jaire^ 
On  a  défini  assez  justement  le  faîte  ^  ^n 
disant  qu'il  est  ï accent  de  la  main  ;  mais 

18.. 
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lorsqu'on  a  ajoute  :  a  Le  bon  goût  ou  le 
»  bon  faire  en  sculpture,  est  celui  où Foeil 
»  connoisseur  découvre  le  style  carré  , 
I)  méplat,  flou,  arrondi  (i)  «  ,  on  n'a 
eiiseigné  ,  dans  ces  mots  inintelligibles ,  qu« 
la  pratique  voulue  par  les  préjugés  d'alors." 

La  nature  n'a  point  de  faire.  Le  faire  du 
grand  maître  doit  consister  à  cacher  le  mé- 
tier. L'homme  habile  n'est  pas  esclave  de 
son  faire.  Tout  faire  habituel  est  une  ma- 
nière ;  toute  manière  est  près  d'être  une 
erreur. 

Ecrire  un  traité  sur  le  style,  ce  seroit 
composer  un  traité  sur  l'art /Ce  que  nous^ 
voudrions  dire  encore  à  ce  sujet ,  se  trou- 
vera dans  l'exposition  des  règles  suivies 
par  les  Statuaires  Grecs,  relativement  au 
choix  des  formes . 

§.  Vï. 

Que    fautai   entendre  enfin   par   Beau 
idéal  ? 

Nous  ayons  dit ,  nous  prouverons  mieux 

ni*  Il     '"i  I        NI      I      II I   III  II   II  iifi,  Il  I  II  II      ■ ,      ■       II,         a 

(i)  T>.  B.  Traité  de  peinture,  suivi  d'un  essai  sur 
làiftculpt.  pag.  ^6,  f 
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encore  r  que  les  Artistes  grecs  étoient  par- 
irenus ,  par  une  étude  profonde,  de  la  na* 
ture  ,  à  corriger  les^  défauts  de  leurs  mo- 
dèles, à  lesemtellir  en  les  imitant.  L'ad- 
miration qu'ont  excitée  leurs  ouvrages,  a, 
fait  croine  qu'ils  aboient  eux^pmêmes  conçu  ^ 
créé  une  beauté  surnatureUe  ,  et  quelques 
inoderne&^  pour  désigner  cette  espèce  de 
beauté,  Font  appelée  BeauidéaL^ 

Cette  beauté  dont  on  Youloit  parler, 
étant  un  être  cbimérique  ,  le  npn^,.  pas 
une  conséquence  naturelle ,.  a  été  vuide  de 
sens  ;  il  a. donné  ^ais^ance  àdi£f|érens  sys-^ 
tèine&.  Après  l'avoir  adopté  ,  on  nia  pas» 
été  d'accord  sur  sa  sig^ifi.catiptl•  ;  r? 
Quelques  écrivains,  justement  pei^si^iadéâf 
que  le  beau  exprimé  dans^liçs-  ouyrAg^;$tiGksi 
Grecs  ,  avqit  été  choisi  s\it.  divei?a  modjèle^ 
i^éunip  ,  ont  dit  que  lerj3e^  idé^al  étpit  un 
h^u  de  réunion..  Pe  ce:npmbre  e&t  l'au- 
teur d'Anacharsis: ,.  qui  a  jngéni^çusememt 
substitué  au  nom  à^^J^eau^  z^o/^ceUu  d^* 
f^rai  idéal  (a^  ..  ,      to 

D'autres ,  tels  que  Mengs  et  Wwi^ipa^ ,, 
caa  reçonnoissant  que  le  beau^idéal  n'est; 

(i]^  Ânach .  ch.  7  â . .  .  h-  ù  .  ai  *o  ::  r.  ' 
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qu  un  beau  de  réunion ,  en  ont  parlé  eu 
des  termes  tellement  exagérés  et  empha-^ 
tiques  ,  qu^ils  ont  dénaturé  leur  propre 
pensée  ,  et  fait  croire  que  ce  beau  divin 
étoit  hors  de  la  nature.  Us  ont  cru  le  voir , 
ce  sont  leurs  expressions  ,  dans  ia  région 
des  idées  incorporelles  (i).  Il  leur  a  semblé 
^uun  esprit  supérieur  en  trouvoît  en  lui 
Vimage  sans  le  concours  des  sens  (2), 

D'autres  enfin,  francbissant  toute  limite , 
ont  formellement  soutenu  ce  qui  n^^étoit 
ééhappë  à  Mengs  et  à  Wînleïman  qite  dana 
des.  lAOmeiis  d'entbotlsiasme.  Us.  ont  dit 
que  lè  beau  de  riéunion  n'étcfit  pas  encore 
le  beau  idéal  ;  qitW  tfcérc^iëroit  en  vain  sur 
là  V^vë  le  mofâèle  de  ce  beau  ^Jie^iii  ;  que 
rartiisti^'n  en  ti^tive  l'image  qu'en  Im-^ixiéme  « 
jqu  il  la  tii*e  de  sôii  propre  fonds. 

Cèiitë  ppittioîi  'qui  seiiible ,  au  premier 
apëi^çn  ,  i^Ùcèrlt^  génie  des  artistes  au-£ 
des^lts  çlè  la  nature;  ne  peut  rëeUement 
porter  <ltois  leur  1^1»  ,  s  ils  Tfexamiaent 
^yec  attention  ,  que  le  découragement  et 
|e  désësp<^ir.  :  • 


(0.  Whikéte:  hist.  de  l'art.  lîT.  IT,  cb.  6. 
(2)  Winkelm.  ibid. 
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La    nature    crueHe   auroit-«-eHe    dongt 

condamné  Thomme  à  ce  aupplice  étemel , 

<l  avoir  en  lui  Tidée  du  beau  ,  de  le  tôu- 

loir    avec   passion  ,   de  le   cète^cber  sans 

cesse ,  et  de  ne  pouvoir  Je  découvrir  jamais? 

Mais  si  ce  beau  n^exiate  pas  dans  r>espèce 

humaine  ,  comment  donc  es>t-^iîl  beau  '  par 

rapport  à  nous?  Si  jam^kisil  ne  fra^ppa  nos 

sens  ,   comment  lïdée    en  eat-îelle  venue 

dans   notre  esprit?  Je  ne  dis  pas    âsâez'; 

ce   beau  idéal ,!  quel  est41'?  ce  sera^  cïelui 

de  FApollon  :  je  veux  le  croire  ;  mais  s'il 

s'agit  de.  modeler  des  figures  de  difFéreiia 

•tjaraçtères  i  représentant  des   iâges   dlffé- 

reofi,  quei  sera  adosMct  iee  I]|eau  ;  qùib  Ësudra 

d'abord  trouver  en  soi-même ,  qu*if  fràdra 

eiisuîtê  î^ëpnééénter  avec  èis^cdtuéei^dans 

divers  mouvemens,  q^iilftiiidra  faire '"ïî^cos- 

eiioître  à  defe  jugéJâr  vulgaii^îsi,îetîîqu*fî^fbîre 

admirer  ?  Si  un  artist-e  étoifrcn  efiet^^'aBsez 

'^tipérifeur  à  Kiumauité  poui^éîôncevoît*  tme 

^hà^Vé\  étti*nfttiii«Hè  ,^  x>ommento   séroit-'îl 

%sàttfvi^e^cW'forfhefe  bettes^     'ses  yeux» 

-pôfofîtroitw  «belles^ ^a  r^ijei(les-hoi?ames  ? 

»Ijè  i^ays^^ ^des^  cMftli^'é^-esi^  ittim^^nse^  ':  <  n  y 

^uyoit^il  pa»  1  4atts^>^e^ystème>  autant  de* 

beaux  différens  o^  pli]^tà|;diÇyiïK^rres  folies  > 
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«le  d*mventeurs  enthousiastes  ,  et  4e  crë« 
dùles  admirateurs  ? 

Dirous<*nQus  eiifi9 ,  comme  Malbranche , 

qu'il  feut  po!ur  trouver  le  ;  beau  véritable, 

nous  élancerdanslesein  de  Dieu;  que  nous 

ne»  pourrons  le.  connoltre  pleinement  ,  le 

-yoir.'et  en  jouir  que  dans  une  vie  future  et 

ateim^e?  Cette  ^pensée  est  sublime  sans 

f doute  ;  mais  qu'a-t-elle  de  commun  avec 

les c plaisirs  terrestres  dont  notre  organisa- 

Itihxk  ttous  fait  éprouver  le  besoin? 

^    :  Quelle:  étoit  ropinion  des  Grecs  ?  U  faut 

*<  tan j  our«  les  prendre  pour  guides . 

-^    Blaton  disoit  :  »  Pensez-*vous.  qu'impein- 

ru  .  toâ  dût.  être  réputé  motus  habile  \  si  a{»*èfi 

;^ii)iiffèiiir    peint    un    homme    parfaitement 

.9]i?:beM^^.H  accompli  dans  toutes  ses  par- 

~d»otie6  V  il  ne  poUvoit  en  faire  voir  un  pa- 

,Di<i^4,^piLrmi  les  hommes  vivans  ?  —  Non  , 

\ s»;  piaï' Jupiter  (i)»  ». 

Qâevsigniôeî ce  passage?  Y  voit-tonî  que 

rrartts^e  dontiiÂ^efit  .que$*ion:4ftt  pjceadi^ 

uniiiodèlebôra  de  la  »ftt*r^?jA;ii^coutrair  c 

il  Vagit  deo*iii«a^e  4!w»>;hQtofte.*/du  plî:f8 

bel  :homine  j0ii^^t.^xi$Mm  Pl»tou  eowpare 


/ 
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cette  peinture  à  son  projet  de  république • 
U  se  sert  de  cette  comparaison  pour  prou- 
ver que  sa  république  est  possible  ,  que 
ses  lois  sont  fondées  sur  la  nature.  Il  en- 
teiiddonc  raisonner  sur  un  beau  réel  ;  il  ne 
parle  que  d  une  imitation.  La  peinture  même 
qu'il  donne  pour  exemple  ,  na  point  été  , 
suivant  lui ,  exécutée  ,  pas  plus  que  sa  ré- 
publique ;  rien  d'aussi  beau  nest  encore 
sorti,  dans  sa  supposition*,  de  la  main  des 
artistes  :  sa  république  attend  des  pbiloso-^ 
pbes  qui  la  I^éalisent ,  et  cette  image  d'un 
bel  homme  à  laquelle  il  la  compare  ^  attend 
apparemment  un  peintre  qui  soit  légal  de 
ces  philosophes.  .....^ 

Aristote  4it  comme  Platon  :  »  Le  modèle 
^  «du  peintre  doit'  exceller;  en  beauté  ;  il 
»  doit  être  semblable  aux  figures  que  pei- 
»  gnoit  Zeuxis  (i  )  <(•  *  - 

Ce  témoignage  eét  positif  :  le  beau  sïn 
pvéme  des  Grecs  ,  le  beau  des  artistes ve^e- 
toit  celui  que  péignoit  Zeuxis .  -  Mais  Zeiickis 
trouvait  ce  beau  dan^s  la  nature  ;  il-sayoît  le 
recQnîloltré  ;  iLen.réunisaoitles  traits  qail 


\ 
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Ziv|k  sypcopsv.  Arist.  de  poet.  cap'V  24-  : 
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Yoyoit  répandus  sur  différenâ  modèles  î 
il  n  était  donc  qu  imitateur. 
•  Sei^è^^e  eu  expliquant  Topinion  de  IHa- 
ton  inr  les  idées  ,  dit  que  le  modèle  du 
peintre  peut  être  extérieur  ou  intérieur  : 
exliérieur ,  s'il  est  réellement  placé  sous 
lés  yeux  de  Tarfeiste  ;  intérieur,  s'il  n'est 
qtie  dans  sa  mémoire  ou  dans  son  imagina-^ 
tion  (i).  On  ne  «auroit  d.outefr  en  effet  que 
Fartiste  ne  puisse  se  faire  un  modèle  ima-* 
ginaire  :  la  question  e^t  de  savoir  s'il  peut 
surpasser  landlure ,  en  créant  une  beauté 
dont  elle  n'ai t  pas  donné  le  modèle .     '' 

Antaut  les  Grecs  étoient  loin  de  recher- 
cher  cette  beauté  chimériqtie  ^  autant  le  * 
nom  mènie  de  é^ai^  ô^a/ leur  auroit  paru 
impropre  et  mal  .choisi*  C'est  une-  chose 
remarquable,  qbc  cendm  i  si  on  en  recher- 
che Télymologie  ,  ait  une  s^gnifigation  tota^ 
lement  contraire  à  celle  qu'on  a  voulu  lui 
donner.  ^ 

Suivant  le  .témoignage  de  Gicéron  et  de 
Sénèque  ,  Platon  se  servit  le  i premier  du 
tttot  idea.^  idéei  ille  forma  de  îeido ,  ffiiH>is^ 
Lorsqu'un  objet  a  frappé  nos  regards  »  ao» 


■■>iiM       L  ■      1^    lllHJ^;.^»^     i»«P.y^P«iWi^in   II 
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(i)  Seaec.  epi$t^  65a 
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hnagé  s'hnrprime  dans  notre  esprit  :  cette 
image  que  nos  yeux  ont  saisie  d'abord, 
et  que  nous  pouvbtos  retrouver  en  nous^ 
J9iêmé$  ,  lorsqiie  Tobjet  est  absent ,  Platon 
Tappeloit  une  idée.  li^idée  étoit,  suiyant  ce 
philosophe-,  la  forme  dès  corps  ,  cdnsidérëe 
abstractiveâient  et  séparée  de  la  matière  ,\ 
à  laquelle  elle  poutoit  appartenir  (i).  Pour 
avoir  dès  idées  ,  c'eW-à-diré  ,  poui'retit)u- 
ver  en  soi  la  fonné  des  corps  ,  il  ÏSffloît  par 
conséqu^t  que  ces  corps  eussent  frappé  la 
vue  :  se  représenter  une  idée  ,  e'ëtoît  se' 
ressouvenir* 

Je  veux  feire  votre  portrait ,  dîtSénè^tc  ; 
VOUS' en  êtes  Ife  modèle;  c'est  de  voua  qtiê 
J'emprunte iei  traits  qui  passeront  dans  mon 
ouvrage  :  votre  Visage  que  j'étûdîe ,  qui 
dirige  mon  pinceau ,  dont  je  cherche  à  sai- 
sir la  ressemblaiice ,  voilà  tîe  que  Platon 
appelé /'iWiT.  Lors qu  un  artiste,  dit-il  encore, 

pfeighbît  Virgile ,  îMe  règàrddit;  le  visage  de 

'.    •  '   ''< 

(i)  Has  rerum  formas  it.ppellat  ifieas ^  iUe,PtOn.i^<. 
telligeadi  solum ,  sed  etîam  dicendi  gravissimus  auc- 
twtîrmïi'gUtef  ;  Wato.  tîlder.  Oral.  <sàp.  5.^=-'iarfopîc. 
çap.  3.  et  acad.  quœst.  I.  cap.  8.  v— .^-Seiieç.  epjisti  ,^,. 
r^  Piog.  Laert.  in  Pla^. 
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Virgile ,  présent  àça  vue ,  étoit  ridée> ,  e'e^t- 
à-dire  le  modèlç  du  tableau  (i). 

Cette  maniérée  de  considérer  les  idées  > 
parolt  avoir  été  constamment  celle  de» 
philosophes  Grecs  (3). 

Si  les  Grecs  par  conséquent  eussent  asso- 
cié le  mot  idéal  2M  mot  beau.,  ce  mot  d'i- 
déa} ,  venajit  de  çido  ,  je  vois ,  le  nom  de 
heaUf  idéale  conforjne  anx  opinions  de& 
Grecs  sur  rimitatiQn  de  la  nature  ,  axiroit 
aigniiié  le  beau  que  Ton  voyoit  ou  qu'ort 
aur oi t  pu  voir ,  le  beçu^çisible . .  . 

On  pourroit  aussi  faire  dériver  Iç; mot 
idéal  du  mot  grec  eidas.  Celui-ci ,  sigoiètie 
forme-.  Il  vient  lui-même  d^eeidp*  1*^  beau 
idéal ,  d^i^s  ce  sens  ,  auroit  étdie  beau  de  la 
forme ,  ou  le  beau  desformeS's  et  consi^éTé 
d.aps  le  corps  de  Thomme  ^  le  beau  idéal  au- 
r<^it,été  le  beau  des  formes  humaines. 

On,. trouve  ce  passage  remarquable  cité 
dans  Suidas  :  :^)  Cet  homme  ^toit  he^au  d'i-* 
»  jdée ,  (  ou  quant  à  l'idée  )  ,  si  jamais  il 
»  en  fut  ce.  Gela  signifie  en  d*autres  termes^ 
fcet  hômnie  étoit  beau,  de  forme  ou  danfr 

•■'•.:-.  .      i      ■  ' 

.  *"  /  t    •■■-—■-     '■      .  .     .  .      .  ■      »\,  •  .*.•,,' 

•  (1)  Senec;  epvst.  58; 
(a)  Stob.  eclog.  physic,  lib.  1.  ^cap^  t£ 


t 

1 


l 

I 


SUR   L'ART    STATUAIRE.  ^85 

ses  formes  ,  autant  qu*un  homme  puisse 
lêtre  (i). 

Plutarqiie  se  sert  pareillement  de  cette 
eitpression  Vidée  du  corps  ,  pour  dire  la 
forme  du  corps.  11  dit ,  en  parlant  de  Pérî- 
clès  ,  que  t idée  ou  la  forme  du  corps  de  ce 
célèbre  Athénien  ,  étoit  sans  défauts  ,  $i 
Ton  en  excepte  la  tête  (3). 

Le  mot  d'idée  enfin  étoit  si  bien  pris  dans 
ce  sens  ,  relatîyement  même  à  l'Art  Sta- 
tuaire ,  que  Ton  disoit  .également  que  les 
statues  étoient  des  figures  imitatiyes  ,  des 
images  «des  ressemblances ,  des  simulacres  , 
des  «fe'«(3). 

Le  nom  de  beau  idéal ,  considéré  en  lui-* 
même  «  ne  peut  donc  désigner  que  le  beau 
visible,  le  beau  réel,  le  beau  de  la  nature. 

Remontons  plus  loin.:  Dans  le  système 
de  Platon  ,  les  formes  devenues  propres 
aux  divers  corps  ,  avoient  existé  avant  le 
monde  visible.  Toutes  les  idées  ^  c'est-à- 

(1)  KoAftf  riif  tlHtL^x.  V  'Tf^  xai\aAA«f.  Ërat  egregius 
seçnndnxn  formam  ,  si  quisquam  et  alius.  Suid.,iii. 
verb.  •i<ri«. 

(a)  Platarc.  in  Perlcl. 

(3)   £(x«i($  ,  /tAiftnrà  rvvfifJMrm  ^  tïln»  <^f ai«  .  PoUux  ^ 

•nom.  lib.  I«  cap.  i. 
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dire  ,  les  modèles  éternels  de  toutes  les 
choses  ,  reposoîent  dans  rintelligetice  di- 
vine avant  la  ct*éation.  Ces  idées  étoient 
improduites  ,  inaltérables  ^  immortelles  (i). 
Mais  Tartiste  pouvoit  -  il ,  dans  Topinion 
même  de  ce  philosophe  ,  selev^r  jus- 
qu'à ridée  de  t homme ,  c'est-à-^dire  ,  jus- 
qu'à l'exemplaire  preùiiet*  et  original  de 
l'espèce  hvimaine  ,  pour  y  conformer  son 
imitation?  Non.  Lorsque  Dieu,  dit  Platon  , 
forma  le  corps  dé  l'homme ,  il  imita  ce  mo- 
dèle, incréé  ,  qui  étoit  présent  à  sa  pensée  : 
quand  tm  peintre  aujourd'hui  forme  des 
figures  qui  représentent  l'homiixe  ,  il  n'imite 
que  l'ouvrage  de  Dieu  ;  il  oopie  par  consé- 
quent une  copie  ;  il  n  estitxiliatem^  qii'âU  se- 
cond degré  (2). 

Le  beau  enfin ,  non  pas  idéal  4  isuâid  su- 
prême ,  unique,  le  beau  par  esfienée  ,  le 
beau  éteçnel  ,  immuible  ,  quel  étoit-il  » 
suivant  Platon  ?  G' étoit  Dieu  lui^Diéme  (5). 
Dieu  seul  devoît  être  l'objet  de  l'amour ,  des 
recherches  ,  de  l'espéi^rice  de  l'homme  ver- 
tueux. Le  transport  âmoûrêtix  dun  cœur 

(i)  Plat,  in  Parmenid.  — Senec.  epist.  58. 
'    (a)  Plat,  de  Rep.  Kb.  10. 

(5)  Plat,  de  Rep.  lib.  6.  r-  Id.  in  cony. 
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<{ui  s'élance  vers  Diea,  et  ladore  dans  ses 
créatures  ,  cet  enthousiasme  religieux  for- 
moit  ce  que  nous  appelons  V amour  plato^ 
nique  (i  )  •  Le  sentiment  de  Platon  et  celui  àé 
Malebranche  Se  rapprochent  en  ce  point. 
Mais  ces  deux  beaux  génies  s*élèyexit  égale- 
ment, par  ces  hautes  pensées,  i^u-dessus 
de  la  sphère  des  objets  terrestres  ,  et  par 
conséquent  au-dessus  de  Tempire  des  Arts. 

Si  ce  qu*on  a  voulu  entendre  par  J9èatf 
idéal ,  étoit  en  efFet  le  beau  par  excellence, 
les  Artistes  grecs  ne  seroient  parvenus  à  ' 
Texprimer  qu'en  arrivant  à  la  perfection. r 
c'est  Lysippe,  c'est  Praxitèle ,  qui  auroient 
fait  admijrer  ce  beau  surnaturel.  Or ,  nons 
avons  vu  au  contraire  que  Lysippe  et  Praxi- 
tèle étoient  regardés  comn^e  les  plus  habiles 
des  Statuaires  ,  parce  quils  s  étoient  le  plus 
approchés  de  la  vérité» 

A  quelle  époque  naquit  le  système  que 
nous  cherchons  à  détruire  ?  11  prit  nais- 
sance long-tems  après  les  beaux  jours  de  la 
Grèce  ,  lorsque  les  Arts  çt  le  goût  tou- 
choient  à  leur  anéantissement  (*). 


(i)  Plat,  in  Phîedr. 

(*)  Winkelman  place  le  règne  de  Fidéal  immé- 
diatement ayant   Phidia».  n   Les  réformateurs  de 
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Ce  furent  quelques  illuminés ,  quelques 
enthousiastes  ,  Apollonius  de  Thyaùe  (i)  , 
Sénèque  le  Rbëteur  (2)  ,  Proclus  (5)  ,  qui 
voyant  les  Arts  dégénérer  par  une  imitation 
minutieuse  ,  se  jetèrent  dans  un  excès 
opposé.  Ils  enseignèrent  que  l'artiste  devoit 
s'élever  au-dessus  des  nuages ,  contempler 
Jupiter  assis  au  milieu  des  astres  et  des 
heures  ,  rayonnant  de  foudres ,  et  d'éclairs» 
et  lé  représenter ,  tel  qu'il  Tauroit  vu  durant 
cette  extase. 

Vitruve  (4)v  Longin,  les  deux  Philo s- 
trate  (5)  ,  s'opposoient  aux  progrès  de 
cette  doctrine  ridicule. 

On  commençoit  ,  au  tems  de  Longin  V 

»»  l'art,  dit -il  5  Phidias  ^Tôlyclète  ,  Scopas»  Alca* 
y»  mène  ,  Myron ,  ayant  paru ,  s'élevèrent  contre  ce 
71  système  arbitraire ,  et  s'approchèrent  de  la  vérité 
7)  du  naturel  «.  (Liv.  IV.  ch.  6.  $.  a).  Il  faudroit 
croire,  si  Ton  adoptoit cette  opinion,  que Tidéal  étoit 
un  vice  que  ces  réformateurs  proscrivirent. 
(i)  Philostr.  in  Apollon.  Tyan.  lib.  VI.  cap.  g. 

(2)  Senec.  reth.  Hb  V,  contre v.  34- 

(3)  Procl.  in  Tim.  Plat.  lib.  II;  <  éd.  Basil,  in-fq!. 
i534,  pag.  81  )♦ 

(4)  Yitruv.  lib.  VII.  cap.  5. 

(5)  Philostr.  loc.  cit.  et  var,  loc— Philostr.  J«n«^ 
Icon*  î^  proem. 
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à  abuser  du  mot  Aefantaisie ,  dans  le  même 
sens  qu*on  a  abusé  chez  les  modernes  ,  de 
celui  d'idéal.  Ce  défenseur  du  goût  s'élevoit 
contre  une  innoyation  dangereuse.  Les  Grecs 
entendoient  par  Jànfaisie  ,  rimage  que  le$ 
corps  soumis  à  la  yue ,  impriment  et  lais- 
sent dans  Tesprit.  Us  désignpient  aussi  par 
ce  nom  la  faculté  de  se  retracer  les  objets 
que  Ton  avoit  vus.  a  Quelques-uns  veulent 
»  aujourd'hui,  dit  Longin  ,  oippéler/àntaisie 
»  les  images  bizarres  que  nous  formons 
a>  dans  notre  esprit.  Ils  ne  prennent  pas 
»  garde  «  ces  grands  orateurs  ,  que  lors-> 
»  qu'Oreste  croit  voir  les  furies  ,  c'est  qu'il 
Si  n'est  pas  dans  son  bon  sens  (i)  »  • 

Frappés  de  la  beauté  des  statues  anti- 
ques, les  artistes  modernes  en  ont  retenu  des 
images  dans  leur  mémoire  :  quand  ces  ima- 
ges vagues  ,  inexactes ,  se  sont  ensuite 
représentées  à  leur  esprit ,  ils  ont  cru  avoir 
conçu  d'eux-mêmes  une  beauté  surnatu- 
relie  :  voilà  Torigine  de  leur  opinion  sur  le 

,(i)  Long,  de  snblim.  cap.  l5.  (  ch.  i3.  de  latrad. 

de  Boîleau).  —  Quîntilîeu  définit  la  fantaisie  ,   une 

imagination  yive;,  oapable  de  se  peindre  les  choses 

telles  qu'elles  sont  y  et  de  les  représenter  de  mémç« 

De  Orat,  lib.  VIII.  cap.  3. 
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Beau  idéal.  Ce  beau  par  excellence  n'est  que 
le  beau  des  (irecs  ,  non  point  tel  qu'il  existe 
réellement  sur  les  figures  antiques ,  mais 
fauitastique ,  indëtermiiné ,  tel  que  le  repré- 
sente une  mémoire  plus  ou  nioins  infidèle. 
Si  Tartiste  travaille  sans  avoir  de  modèle 
sous  les  yeux ,  quel  est  son  guide  ?  le  res- 
souvenir :  il  ne  sauraitèn  avoir  d'autre.  Or,  le 
ressoutenir  peut  être  utile  à  l'artiste,  quand 
il  s^agit  dé  représenter  quelque  effet  passager 
d'une  passion  violente  ,  une  tempête  ,  le  feu 
du  tonnerre,  ou  en  général  quelqu'un  de  ces 
Btcideps  qu'il  est  difficile  de  revoir  avec 
des  circonstances  parfaitement  semblables. 
Mais  dans  l'art  de  modeler  à  ronde  bosse 
les  formes  du  corps  bumain ,  des  formes 
mobiles  ,  différentes  d'elles  -  mêmes  dans 
toutes  les  actions  ,  comment  se  confier  au 
ressouvenir?  L'artiste    qui   s'babitue  à   ce 
guide  trompeur  ,  croit  avoir  saisi  le  beau 
idéale  parce  qu'un  certain  fantôme   qu'il 
prend  pour  le  modèle  de  ce  beau  surnatu- 
rel ,  demeure  présent  à  son  imagination  , 
et  il  n'a  réellement  appris    qu'à   voir   la 
beauté  sous   une  forine   unique.  Sa  main 
représente  par  routine ,    dans   toutes  ses' 
compositions  ,  l'idole  cbérie  que  se  forma* 
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son  esprit.  Bientôt  il  ne  sent  plus  le  mérita 
de  la  yérité  ;  il  ne  la  cherche  plus .  £n  face 
chi  modèle  vivant  «  il  ne  saurait  en  expri- 
mer les  traits  ;  il  en  a  perdu  le  pouvoir.  Il 
crut  s' affranchir  de  la  servitude  de  rimita-* 
tion ,  et  au  contraire  ,  il  donna  lui-même 
des  entraves  À  son  génie  î 

Baphaël  disoit  que  n  ayant  point  trouvé 
de  modèle  assez  beau  pour  peindre  sa  Gala* 
thée ,  il  avoit  suivi  une  certaine  idée  de 
beauté  qu'il  avoit  formée  dans  son  esprit  (i). 
Quand  il  croyoit  avoir  créé  une  beauté  nou-* 
velle  ,  ce  grand  homme  ne  fais  oit  que  se 
ressouvenir;  et  malheureusement  pour  le 
système  de  Tidéal ,  cette  figure  de  Galathée 
nest  pas  la  plus  belle  qu*il  ait  produite. 

On  raconte  pareillement  de  Phidias  qu'il 
avoit  conçu  son  J^ipiter  d'après  ce  vers 
d'Homère  :  >i  11  incUna  son  front  ;  sa  che- 
»  velure  s'agita  sur  sa  tête  immortelle  ; 
»  tout  l'Olympe  en  trembla.  s 

Cicéron  a  dit  à  ce  sujet  que  pour  former 
son  Jupiter  et  sa  Minerve ,  Phidias  n  avoit 
point  placé  de  modèle  vivant  sous  ses  yeux  j 
mais  qu'ayant  conçu  dans  son  esprit  l'idée 

(i)  Raccolta  di  lett.  suUa  pîtt.  Raff.  Saïu.  a  B-. 
Ca^tigl.  tom.  I.  pag.  83. 
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d  une  beauté'patfaite,  il  n*aToit  appliqué  sort 
attention  et  sa  main  quà  limiter  (i). 

Ce  mot  et  le  fait  auquel  il  se  rapporte^ 
n  ont  besoin  que  d'être  expliqués.  L'image 
sublime  que  lui  présentoit  Homère ,  pou- 
voit  faire  concevoir  à  Phidias  les  propor- 
tions colossales  et  le  mouvement  de  la  che- 
velure de  son  Jupiter;  elle  ne  pouvoît.pas 
lui  en  donner  les  traits.  Cicéron  aura  pu 
croire  que  Phidias  avoit  travaillé  de  res- 
souvenir, et  vraisemblablement  c'est  une 
erreur  ;  mrais  celui  qui  a  dit  si  souvent 
dans  ses  traités  sur  l'art  oratoire  ,  rien 
n  est  beau  que  le  i^rai\  celui  qui  a  dit,  notre 
esprit  ne  conçoit  rienquepar  T  entremise  des 
sens  (a)  «  ce  grand  maître  n'aura  pas  soup- 
sonné  le  plus  célèbre  des  Statuaires  d'avoir 
vbidu  créer  une  sorte  de  beau  qui  n'auroit 
pas  existé  dans  la  nature  humaine.  On  se 
rappelle  enfin  que  Phidias  soumit  cette 
figure  de  Jupiter  au  jugement  de  la  niul-<- 
titude  avant  de  la  terminer ,  et  que  le  peu- 
ple en  fit  une  critique  sévère  ;  si  elle  n'eût 

pas  présenté  une  fidèle  imitation  des  formes 

.  •  .•  * — ^».-  —    .  ■"■■-   ■'  ■       .        ■    '  — • 

(i)  Cicer.  Orat.  cap.  2. 

(a)  Qaidquid  anîmo   cernîmus  id  omue    oiîtur  à 
sensibusv  Cicer.  de  fin.  lib.  I.  oap.  19*       . 


SUR    L'ART    STATITAIRK.  ^qS 

l^umames  ,  i'artiste  auroit-il  consulté  utile- 
ment cette  multitude  ,  qui  ne  juge  ifae  par 
çerîlimerit  ? 

Lysippe  demandoit  à  Eupompe  :  ^qMàel 
maître  dois  -je  imiter  ?  la  nature  ,  lui  ré* 
pondit  Ëupompe ,  en  lui  moxi^trant  des  hom- 
mes (i).  Ce  mot  sçnl  du  çh^î  de  r€;cole  A^ 
Sicyqne  ,  fait  connoitr/E^  Vppipiion,  des  aiw 
testes  grecs  :  cç  mot  sufEi  pour  reniv^r&er  ,r 
au  siij^t.de  ridëal ,  le  système  :  des -m^^-^ 
d^i^^es;,.  i,  ■■;  :.;;  ;  •         '  -  •,'  i^:  i.-:    .-  r; 

Q.   VU.  r 

""■■..    i.  »      »     l  ,      .     .  .      3       .      ,     «^  .  I  i  )       ,      ^  t  i      f  ,  .   ■  ■      . 

'  ^A^jfrt"^  e<es  explications  ,  longues  mais  là^ 

dispenîsaMès  ;  noùs' artÎTons  à  cette* imptir- 

tante  qitestidti  :  Si  lès  belles  statues  grec^u^ft^ 

aë  ^ont  qu'une  îmilatiôn  de  la  n^tdrte  v  ponr?- 

quoi  paroisserit^dllés- la ^àtt'rpàfestît ?'■  '   ;  '  •  '  ^'  •  ' 

•Fài  dit  qtie  les  Grecs  avoiiOTt'ëjié  côhdtAts 

par' leur  hrhariière  de  faire  là  guerfe's  par^ 

îëiirs  înèétîrs  et  pat^l'éurë  mallièti^t^  peùt^ 

êtrfeî  à<!bnsidëi'ér  dattè^la  beauté  en  général 

s^îi  iUtîKtéy  î^i*cli«i-cliëî^ 


,    (I)  Piiul lrkX3UIliiTÛc«pj8irT r.iv     ?f.<  '  5 
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Leur  théorie  renfermoit  un  second 
priçicipe.  ^ 

Les  choses  qui  nous  paroissent  belles  ,; 
nous  sont  agréables  >  sous  deux  rap|>drts 
dîfférens. 

Elles  nons  ]^laisent  \  premièr/étiient ,  k 
éetttse  de  leur  tonvéYiÎEifice  avec  lemV  dèë^ 
tîiiation  ,  sôit  r;elativemcttt  â  nous  ,  soit  re- 
latlTemént  à  elles-inêmes ,  ou  réla:tîvémenl 
i-ffensemblédont  elles  font  partie.*       - 

Elles  nous  plaisent  en  second  lieu ,  à'eàù'sc 
de  la  grandeur  ,  de  Ténei^ie  et  de  la  diver- 

Sil;^  d^i i4*^^  qu  elles  p r p^^^ept  daç^ç  iftotre 
€5p^JK ,iet  à  cause,  de^4arf%ç.ilité. %i^eg,,l^quelle, 
l^f  qualités  et  Ja  »f{i^|4$Lj^so|i>:^«%|>artie4 

qi#  les   c^jiHpQSieflJixIîfe^siifeçf  co^im^qh,^ 
distinguer .^;r.etei^}rj^pesddées.  : .  *    ..   ^  io" 
gjUfest^  p2bippu$;<une;;Çontr^c^pn  qui  apa- 
nQnce3^a^.,4iJ^ére2j.çî%v  de^  det^3;..|Subi5t^nçj5* 

dftpji:  rjiianfime  est.jçpi^ippsé.  vJ^flL^ii?  aœfl 
^vidfî  de  voir  ,  d0  )«§#??,  de,  c.pm^ftî^iÇ  yT^^ 
cherche  ay^i^aprd^jfo^es  plaisirs  au^q^^^^ 
nQs^/aE^qSSHffis^eïi^ga  peiffi^^^^  de 

PRn^JtPÇ;iJt§Sj3çcrq^  Jes  plus^^ 
nature,  nous  ne,  faisons  quelques. ^fl^c^ii*? 

vert^a^^fijgitivfia  jjue,  Ifintemfint^  pas  à  pas* 
Nous  voulons  »  dans:' ujEuiniBiiuensèi  horizon  , 


»% 
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» 

découvrir ,  comparer  à-la-fois  mw  grande 
quantité  d'oBjets ,  et  nos.  foibles  regards  ne 
saurpiepit  en  distinguer  avec  netteté  qu'un 
petit  nombre.  Insatiables  dans  nos  jouis- 
sances .  nous  sommes  avares  d'efforts. 
L'uniformité  nous  déplaît  ;  lextrême  di- 
versité nous  fatigue.  Il  est  des  plaisirs  que 
la  peine  assaisonne  ,  mais  Toeil  veut  jouir 
sans  fravail. 

Cette  disposition  naturelle  nous  fait  re4 
cbercher  dans  les  ob^ets^  qui  frappent  nos 
sens ,  ou  dans  ceux  du  moins  qui  agissent 
sur  la  vue  ,  sur  l'ouïe  et  sur  le  toucher ,  de^ 
qualités  opposées  en  apparence  les.  unes 
aux  autres.  Nous  admirons  la  vaidété  ,  l'am- 
pleur ,  la  richesse  ;  nous  aimpns  la  sip^ipli- 
cité  ,  Tordre  ,  l'unité. 

L'prdre,  en,  classant  les  objets  ^  nous  en 
ipfiitjpuir, pleinement-  Des   divisions  justiç*" 
ix^Cju^t  graduées-  novis^v  donnent  en  qj^elque 
siQi:tei  l'idée  de  Tinlini.  L'ampleur  enfin ,  la 
V^ciié^e  »  l'unité  »,l[ordre  réunis  ,  produisent 
cette  grandeur  dont  l'aspect  nous  frappe^ 
nQus..s^it ,  npuç  transporte.  Nous  deve- 
nons  grands  nous-mêmes  à  nos  propres 
yeux^  ,pai:  la  facilitée. avec  laquelle  nous 
embrassons  un  harmcfuieux  ensemble ,  et 
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distinguons  les  nombreux  rapports  de  ses 
différentes  parties. 

Cette  même  disposition  de  notre  esprit  a 
donné  aux  arts  d'iihitation  une  de  leurs  rè- 
gles fondamentales.  Dans  les  productions 
des  arts  ,  comme  dans  les'  ouvrages  de  la  na- 
ture ,  pour  qu'un  objet  charme  à-la-fois 
notre  esprit  et  nos  yéùx  ,  le  goût  doit  y 
trouver  réunis  ces  divers  élémens  dune 
beauté  parfaite.  U  faut  que  d'impbsaittes 
masses  élèvent  d*abord  nos  pensées  en  cap- 
tivant notre  attention  principale  ;  que  de 
savantes  subdivisions  nous  fassent  appré- 
ciei^  la  grandeur  de  ces  belles  masses  ;  que 
d'élegans  détails  les  enrichissent  encore  ,  et 
n'en'  troublent  point  la  tranquille  ou  sonxbrie 
majesté.  .  .  :  .  ^ 

Homère ,  cîhez  les  Crèfcs ,  avoît découvert,      J 
par  une  sorte  d'inspiration' ,  cettéi  règle  foii-     J 
daméhtale(i).Agéla(fe(s*i' Phidias  en  firent    t 
l'application  à  l'Art  -Statuaire.  Ces  grands  1 
hbmmés   tracèrent  ^  Vsl  toute  ,  le   gënié  là  / 
smvit.  '  I 

Les  Beaux- AHs  eurent  âenx  principes 
pour  apprécier  la  beauté. 


(i)  Aristot.  de  Poet^.  cap.  8. 


::i\ 


SUR    V  XHr    8TÀTVÀIKE.  ^97 

Le  premier  étoit  exprimé  par  cette  maxime 
de  Socrate  :  Hien  rfest  beau  que  ce  qui  est 
hon.  C'est  celui  que  nous  ayons  précédem- 
ment développé.  11  étoit  adopté  par  les  phi- 
losophes de  toutes  les  sectes.  Platon ,  Xénô- 
phon ,  Anaxagore  ,  Zenon  ,  Epicure ,  Hip- 
pocrate  ,  et  après  lui  Galfen ,  Tont  également 
enseigné. 

Le  second  étoit  renfermé  dans  cette 
maxime  id'Aristoté  :  Qui  dit  beauté  ^  dit  am^ 
pleur  et  ordre,  (i)  U  eiiseignoit  >,  en  géné- 
ral ,  que  pour  être  belle,  une  chose  de  voit 
être  grande  \  ou  du  liaoîns  le  paroltre  par 
lesf proportions  et  Tharmonie  de  ses  parties; 
autant  que  son  étendue  réelle  le  permettoit. 

Ces  deux  principes  réunis  fô^rmoient ,  pour 
les  'Statuaires ,  une  théorie  complète  ;  l'un 
n'étoit .  même  ;  qu'un  dé veloppemtent  de 
l'autre-  ;  .•         -']  ■  •  •  ^  ii   .     *• 

Les  Gtecs  réconnoissoient  dans  lé  corps 
de  l'homme ,  ils  recônnoissoienjt  pareille- 
ment  dans  les  statues  et  dans  les  ta^ 
bleaux  ,    qui    en    sont  une  fidèle    imita- 

Jbion^    deux  genres  de  beauté  ,    ou  plutôt 

.     .  •■■'■'        _  .     ■ 

(i)  Te  >eip  xoAfy  'm  fAiyt^u  x«2  rJ^u  iVr/".  Aristot.  de 

Po€t.  cap.  7, 
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ils  distinguoient  dans  la  beauté  du  corps 
humain    et    dans    celle    des  statues    deux 
caractères.  Us  goûtpient  le  charme  delà 
grâce  ;  ils  admiroient  Téclat  imposant  de 
Ja  beauté  proprement  dite  (i).    La  grâce 
ixffroît  à  leur  goût  Tagréable,  le  suave,  le 
convenable ,  le  bon  ,  suivant  l'expression  de 
Socrate.  Dans  la  beauté  proprement  dite /ils 
admiroient  la  gravité ,  là  dignité ,  la  magni- 
ficence (3).  Cette  beauté  proprement  dite , 
c'qtpit  Ia  grandeur.  Mais  ,  dans  leur  opinion , 
Xagréable  et  le  beau  se  composoient  cepen- 
dant, ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer, 
des  mêmes  élémens.  Ces  élémens  étoiefit  As 
t^ariété  ^  le  rythme  \  ou  le  nombre  )  ,  /'^ar- 
monie,^  ex.Mcom^enance   qui  renfermoit 
tant  X^^l 

^  .11  étp^it  epfin  UQie  beauté  parfaite  ,  accom- 
plie ,  une  beauté  dans  laquelle  ces  divers 
caractères  se  trouvoieç^t  réunis  ,*ç^  4ont  le 


4^ 


V 


•  *  i 


(i)    i/^tà   yàf   CKfi^vM   m\àa-fiAr«.y   x^   ypct^etf,   i^  yKy^^iLs  ^  Xf 
•  0-ft  i'vijLiLtVfyilfA'OLTa  X'^P^^   av3'pttVfv«v    ep«0-ft^    or«v    fvp/îrxti  rt 
■gÔffiVv  i*m  «vTonr,  Xf  roKàArv,  dfKuraty  Xj  ViTi»  iri  vodcî.  Dion. 
Hâlicâra.  de  struct.  Orat.  sect.  10.  . 

(2).  Tarjoi.  /<  vsri./frAJ.  ro  KoAof,  rjif  fA%ya\vg^%wucU'»  x^  v 
Cap«f  y  kt  79  a^i«/Aa.  Id.  ibid.  sect.  II. 
(3)  Dion,  Halicarn.  Ibid.  Sect.  i3. 
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çjiarme ^p^oisâoit  AUX  Grecs  inexprimable. 
lU  appeloicjnV  >  cette  beauté  hora , ,  Y  heure. 
Que]  iTapport  jjStrtril  dpnc  ejatre  rheure  et 
la  beauté  ?  ,0b ,  c|iu  ne  la  senti  plus  d'ime 
fois  !  Cette  expressicKn  .ëtQÎt  poétique.,  leJle 
étoit  juste.,L'y4^wrer,  c'est-à-dire  Theure  d»  ' 
plaisir ,  Theure  dui^onbenr  ,  la  sàisoii  ,  la 
mâturitéii  lem^went^  Tentiei?  déifeloppe- 
meiit  ^  la.  pertfectîon  :  Y  heure  >•  <5eist*à- 
dii*e,?Iai limite v'  le  terme  ♦  le  degré iè. plus 
éleyéorù  la  beauté  humaine  puisse  atteindre  i 
X heure  enfin ,  Vlmtire  désirée ,  rhetti;e  pré- 
sente ,  celle  qui  nous  fait  oubli^:  l0:pa$sé<  « 
laVenir  V  par  la  pleine -jouisssnTCe/de^rqbjet 
qui  comble  tous  nos  vœux.  .      .    / 

.Quand,  rœil  satisfait ,  dît  un  ç^^qieii,  re- 
connoissoit  dans  ies  former  d^wieUçktue.^Q^ 
double  mérité  ,  ou  plutôt  ce  liiërite^afcheVë  \ 
qui  renfermolt  la  grâce  ^  la  grandeur,  il 
nède$irpUplusr^îeà(ji).   '''':'   -^^      ' 

JLe  premier,  des  qeiLix  prtoçipeSr  que  ^pns 
avons  rappelés  ,  celui  de, Sofgîate,;>j;ig7a^:f2'^4^ 
beawque  ce  qui. est  bori'^  étoit  Je- plafiifiwîiie 
&  saisir ,  le^plus  faèUe  à>  mettrez  en  pisaiiqpie 
dans  TÀrt  ékatuaire.  Cëluti-^^Aî*is%0t6^/>^wl 
dii}itduté\  dit  ampleutei  ordre  ^  exieëoît 

•  ■■•  *rf   lï- .  :  r     i. .;:...;      ■    !•  -•       •   .    ...■.<;      .  -•    •■■  '  . 

— ^— ^— —   I  lit  I         I    I    ■     .  .1       I  I    Wil.^^»»^— — ^É— l^Mi» 


OXFCRD       n 


5od  '  K  É  C  H  E  R  0  KTE  s    ■ 

plus  de  méditation  /un  jugement  pliid 
exercé  ,  une  connoisîsdnc'é  de  là  natlÈù^fe  et 
de  l'art  plus  ^^ï-ofoudei  'G'^toit  celui-là  prin- 
cipalement, arment  du 'génie  ,^  qui  donnoit 
aux  diefs-d'œuvres  de  la  sculpture  cette 
l)^au%é  que  Ton  à  dit  surnaturelle. 
»  '  C'est  à  ce  second  principe  que  Hatonfai- 
«oit*aïlusibn ,  lorsque  comparant  aux  belles 
^iatwes  des  Dieux  les  étoiles  qui  briUeiit 
dans  le  ciel  ,  il  disoitqué  IcB  statuds  réu« 
•tiissoîeilt  à  l'apparence  d^une  vite  «perpë- 
ttie}le  ,  un  éclat  agréable  à  la  vue ,  une  douce 
màjesté>(i:);     ' 

>»■•»■  r  ...  f  

^1  ■«»■».<      ■      II»»        I  >  f% »  I»     — —   II»  j  11  I  ■— ^i^pa^i^M^^^^^M^T^»^—— » 

-V  «.  I  i   /  J    '   J    '  >  '  -  .  .  .         :,•    t  i 

(i)  Plat,  in  Epihom. 

Nota,  .Cette  eompâraîs.on  de  Platon  est  remar^' 
quabi^.  irUê  compài^e''  pa^  les  statues  aux  étoiîes^ 
maîd  lés^dllë^  aùIl  Itàtti^é.'  Là  beauté  des  statues 
ëtmt  4  clftesiliBa^GrÀcs  v^e^  chose  si  bien  conh4es)«si 
'familière  à  toui  le^  esprits,^:  que  lef  éçi^¥fdn^ 
s'en  servoient  comme  ^d'urj.^  îaoyei\  de  cpmna^ 
raison  ^  pour  expliquer  deâ  choses  moms  à  la  porf» 
têë  de  tout  lé  mondé .^l)'est  ainsi  qu'Arîstote  ^  Denys 
tfflaîiëkt^ksse  ,''Ks  autéàis  Grecs  en'  général  ,  et 
Qu/Élitliéâ'  luî-méme  ,  c6nij)arènt  lé  style'bu  leà  ou- 
WTogek^AeB  Aôstoriena  ^i  des^pôèies  ^ei:  4^  orateurs  aii 
$tyle  e^^aup^  cH^vtag^s  idé^Polyclète  et'4e  Phidia8«:II^ 
me  Te^ul^t  pas  ,»  pa^,çe.tte  eoniparaiafon  ,  faire  appré- 
cier Jes^çliefs-d'oeuvres  des  Statuaires  ;  ils  veyient 
al»v€Q9t;rairQ  £9âra  sentir  et  distiiigaer  le  carac^re 
des  poètes  et  des  historiens. 
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C'étoit  enfin  ce  second  principe  qui  fax» 
soit  produire  le  grande  appelé  parles  mo- 
dernes le  grandiose.  C'étoit  cet  accord  de 
Tampleur  et  de  l'ordre  qui  fomioit  le  carac- 
tère particulier  du  grand  style ,  du  style 
de  Phidias . 

'  Mais  comment  les  statuaires  pouvoient-ils 
exprimer  dans  leurs  ouvrages  cette  simpli- 
cité ,  cette  grandeur  ?  Comment  allier  ce 
mérite  à  celui  dé  la  vérité  ? 

L'Art  Statuaire  a  plus  de  difficultés  à 
vaincue  et  moins  de  ressources  à  faire  va- 
loir que  les  autres  arts  d'imitation.  Il  ne 
peut  pas,  comme  l'architecture  ,  par  l'im- 
mensité d'un  silencieux  édifice ,  imprimer 
dans  l'esprit  cette  espèce  de  terreur  qui 
dispose  à  Fadîniration.  Il  ne  peut  pas 
séduire  ,  comme  la  peinture  ,  par  le  mou- 
vement et  la  richesse  d'une  grande  ma- 
chine ,  par  la  diversité  des  groupes  ,  par 
le  charme  du  coloris  et  la  magie  du  clair- 
obscur.  Le  poète  nous  entraîne  rapide- 
ment d'un  objet  vers  un  autre  ;  toutes  les 
liierveilies  de  la  nature  se  peignent  )tour- 
à-tour  dans  ses  riches  tableaux.  Le  sta- 
tuaire  n'opère  rien  de  pareil  ;  il  représente 
l'homme  isolé  ,  nu ,  n'ayant  pour  plaire  que 
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sa  propre  beauté ,  que  Texpression  dès  af- 
fections de  son  ame.  11  échauffe  une  pierre 
glacée  qu'il  faut  faire  vivre  ,  penser ,  mar- 
cher ,  sôuffîrir.  Des  saillies  et  des  creux ,  des 
lumières  et  des  ombres  ,  ce  sont  là  toutes 
ses  couleurs.  On  tourne  autour  d'une  statue  ; 
on  la  voit  sous  tous  les  jours  ;  elle  se  mul- 
tiplie autant  de  fois  qu'elle  a  de  profils  dif-? 
férens.  L'homme  qui  voit  et  qui  juge  l'image 
de   son  semblable,  ne    fait  de  grâce  sur 
rien.  La  statue  est  toujours  là ,  toujours 
dans  la  même  attitude ,  montrant  sans  cesse 
ou  les  mêmes  beautés  ou  les  mêmes   dé- 
fauts. Si  \e  n'y  sens  l'apparence  de  la  vie , 
mon  cœur  est  muet ,  toutes  les  beautés  se 
sont  évanouies  :  si  jenyreconnoislabeauté, 
j'accuse  le  goût  de.  l'artiste  :  pourquoi ,  sa- 
chant imiter ,  cet  homme  sensible  n'apprit-il 
pas  à  choisir  ? 

Four  représenter  cette  grandeur  qui  pa- 
rolt  surnaturelle,  l'Art  Statuaire  s/e  fit  des 
règles  particulières ,  convenables  qux  moyens 
Àvec  lesquels  il  imite.  Nous  savons  par  divers 
témoignages  ,  et  notamment  par  celui  de 
Philostrate  le  jeune  (i) ,  que  les  anciens 

(i)  Nota.  YoicL  le  passage  de  Pliilostrate  :  u  Les 
»  anciens  et  habiles  artistes  ont  beaucoup  écrit  sur 
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artistes  aToieut  puisé  ces  règles  dans  la  na-» 
ture ,  et  qu  elles  étoieat  regardées  comme 
des  lois.  Eu  quoi  consistoient-elles  ?  11  est 
difficile ,  il  est  peut-être  impossible  de  l'in- 
diquer avec  assurance.  Nous  Farons  dit ,  les 
écrits  de  Polyclète  sur  Faccord  des  propor* 
tions  Ç  on  sur  la  symméiric^,  ceux  d'Euphra* 
nor,  ceux  d'Apelle  sont  perdus.  A  peine 
dans  les  ouvrages  des  poètes  grecs ,  des 
grammairiens ,  des  philosophes ,  trouve-t-on 
quelques  mots  qui  fassent  allusion  à  ces 
règles  précieuses.  Quelques  chefs-d'œuvres 
de  la  sculpture  subsistent  à  la  vérité  ;  la  na-* 
ture  qu'ils  font  admirer  peut  à  son  tour  en 
faire  reconnoître  et  apprécier  les  beautés 
sublimes.  Mais  dans  cette  recherche  diffi- 
cile ,  où  l'imagination  prête  tant  de  charmes 
à  Terreur ,  où  l'admiration  est  si  voisine  de 
l'enthousiasme ,  l'enthousiasme  si  près  de 

rt  la  aymmétriej  relativement  à  la  peinture.  Ils  ont 
fi  fait  reconnoitre  les  lois  de  Tanalogie  de  chacun 
9)  des  membres  du  corps  humain  ,  (  un  v»Vyf  n^iitu 
TÎf  cxarv  T«ï  /x«A«i»  MCL\tyfat  ).  Notre  corps  en  effet 
n  ne  p6ut  exécuter  parfaitement  les  mouT^mens 
91  que  la  Volonté  lui  prescrit ^  s'il  nY3t  constitué 
n  suivant  la  mesure  et  Tharmonie  voulues  par  l|i 
n  nature  y*.  Philostr.  jun.  icon.  inproem. 
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rexaltâtion ,  comment  se  soumettre  à  une 
rigoureuse  analyse  ?  connnent  se  flatter  d'a- 
Toir  toujours  jugé  sainement,  et  surtout 
comment  croire  avoir  tout  vu?  Lecteur, 
recevez  avec  indulgence  Fessai  que  nous 
allons  vous  soumettre.  Peut-être  porterons- 
nous  l'analyse  plus  loin  que  Ton  n  avoit  en- 
core fait.  Sans  doute  qu  après  nous,  d  autres 
iront  plus  loin  encore. 

Voici  les  règles  principales  que  nous  sup- 
posons avoir  été  suivies  par  les  artistes 
grecs.  Nous  avons  cru  les  reconnoître  sur 
l'antique ,  en  comparant  ses  chefs-d'œuvres 
à  des  modèles  vivans. 

!»«•  RÈGLE.  Déterminer  nettement  les  di- 
visions principales  du  corps,  en  établissant 
de  grandes  masses  et  des  plans  variés. 

a"«-  RÈGLE.  Augmenter  Tétendue  réelle 
des  parties  principales  ^  en  donnant  à  leurs 
profils  ,  sur  tous  les  sens  ,  autant  de  déve- 
loppement que  la  nature  le  permet. 

3me.  RÈGLE.  Douuer  à  ces  mêmes  parties 
le  plus  d'étendue  apparente  qu'il  est  pos- 
sible ,  en  faisant  suffisamment  sentir  la  ma<« 
nière  dont  les  muscles  s'entrecroisent  dans 
l'homme  vivant ,  au  point  où  elles  se  réu- 
nissent. 
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4">«-  RÈGLE.  Faire  valoir  les  parties  prin- 
cipales par  les  proportions  et  le  caractère 
des  parties  secondaires  ;  rejeter  les  détails 
qui  ne  contribueroient  pas  à  produire  cet 
effet. 

5»«-  RÈGLE.  Indiquer  sans  dureté  la  som- 
mité des  os  ,  par-tout  où  la  nature  les  laisse 
reconnoître. 

6"«-  RÈGLE.  Imiter  la  nature  dans  Vétat 
où  eUe  est  le  plus  près  de  la  régularité  ,  sans 
toutefois  la  rendre  entièrement  régulière. 

Nous  pourrions  ajouter  une  yme.  règle  : 
Accorder  de  telle  manière  les  accessoires 
arec  le  nu ,  que  tous  contribuent  à  donner 
de  la  grandeur  au  nu  et  à  Tensemble  de  la 
figure  ;  mais  ce  que  nous  animions  à  dire  pour 
expliquer  cette  règle  se  trouvera  dans  Tex- 
plication  des  règles  précédentes  • 

Venons  à  quelques  développemens. 

§.    VIII. 

I"*  RÈGLE.  »  Déterminer  nettement  lés 
9  divisions  principales  du  corps ,  en  établis^ 
»  sant  de  grandes  masses  et  des  plans 
i»  variés  «. 


«k 
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Ce  qui  frappe  d  abord  quand  on  regardé 
une  belle  ligure  grecque ,  c'est  sa  grandeur 
et  sa  simplicité  ;  c'est  la  valeu/  des  parties 
principales ,  la  manière  franche  dont  elles 
se  distinguent ,  et  tout  à-la-fois  laccord 
qui  les  unit.  L'œil ,  au  premier  aspect , 
est  saisi  par  un  ensemble  imposant  ;  bientôt 
il  remarque  les  différentes  masses  ,  les 
épaules  ,  les  reins ,  la  poitrine  ,  et  ensuite 
attiré  par  la  vérité  de  toutes  les  parties  ,  il 
découvre  d'innombrables  finesses,  et  re-» 
connolt  la  chaleur  de  la  nature  jusques  dans 
les  plus  légers  détails. 

Ce  grand  effet  résulte  de  l'observation  de 
toutes  les  règles  que  nous  venons  d'indi- 
quer :  il  vient  particulièrement  du  soin  de 
faire  remarquer  les  parties  principales  par 
des  divisions  fermes ,  par  des  passages  tout 
à-la-fois  prononcés  et  moelleux. 

C'est  un  principe  général ,  que  pQur  don- 
ner une  apparence  de  grandeur  à  un  corps 
quelconque,  il  faut  y  établir  des  divisions,  ou 
faire  sentir  avec  netteté  celles  que  sa  cons- 
titution natui*elle  y  a  marquées.  C'est  en- 
core un  principe ,  que  ces  divisions  doivent 
présenter  des  parties  d'une  étendue  diffé-^ 
rente ,  qui  se  fassent  valoir  mutuellement 
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par  leur  opposition.  Une  armée  d'hommes 
débandés  et  en  confusion  n  of&iroit  à  Toeil 
rien  de  grand  ;  elle  ne  seroit  pas  même  une 
armée.  11  en  est  de  même  de  l'ensemble  du 
corps  humain  ;  il  en  est  de  même  de  chaciïne 
de  ses  parties  ,  si  on  en  recherche  la  beauté 
particulière. 

Chaque  membre  du  corps  de  Thomme 
formé  d  os  ,  de  muscles  ,  de  tendons  ,  pré-- 
sente  au  dehors  ,  suivant  la  disposition  de 
ces  parties  intérieures  ,>des  masses  plus  ou 
moins  étendues*,. plus  ou  moins  âaillantes. 
Ces. masses,  que  les  Statuaires  appellent 
quelquefois  des  morceaux  ,  sont  larges  »  iné- 
-gales  ,  distinctes ,  solides  ,  ou  bien  elles  sont 
confuses  ,  indécises  ,  si  foiblement  indi- 
quées ,  qu'on  ne  sauroît  les  distinguer. 

Le  corps  d'un  homme  robuste  présente 
de  grandes  masses  fortement  prononcées  : 
celui  d'un  homme  foîble  offre  moins  d'é- 
nergie ,  moins  d'harmonie ,  trop  d'égalité  , 
trop  de  détails, 

11  y  a  cependant  des  lignes  et  des  parties 
dominantes  j  qui  se  retrouvent  dans  la  na- 
ture sur  tous  les  individus,  robustes  oufoi- 
bles  ,  dans  Tétat  de  maladie  comme  dan^ 
r^tat  de  santé* 

ao. . 


Si  on  considère  le  tronc  (  ou  le  torse)  d'nxiL 
homme,  on  y  distingue  cinq  ligues  princi*- 
pales  qui  divisent  et  encadrent  en  quelque 
manière  toutes  les  grandes  masses.  Ce3  lignes 
sont  plus  ou  moins  profondes  dans  les  diyersr 
individus  et  dans  les  di£fëren3  mouvemen;^ 
du   corps  ;   mais  elles  lie  cessent  j^maii^ 
4*être  visibles  ;  elles  se  font  distinguer  dans 
Tétat    d'action    et   dans    Tétat    de    repos. 
On  les  retrouve  toujourç  sur  les  même^ 
points  ,  parce  qu'elles  se  dessinent  ou  sur 
des  os  ,  ou  sur  des  parties  tendineuses.  La 
peau  seule  couvre  en  de  certains  endroits 
la  crête  des  os  sur  lesquels  elles  sont  tro.^ . 
cées .  Les  extrémités  de  toutes  les  lignes  se«- 
condaires  viennent  y  aboutir.  Quand  une 
de  ces  grandes  lignes  change  d'inflexion  ;  les 
quatre  autres  changent  aussi  ;  leurs  mou- 
vemens    sont   çoncordans.    C'est  sur   ces 
grandes  lignes ,  c'est  dans  cette  espèce  de 
cadre  que  leç    mouvemens  du  torse  s'o^ 
pèrent. 

La  première  de  ces  lignes  traverse  ho- 
rizontalement la  partie  inférieure  du  ster^F- 
num  ;  elle  suit  les  attaches  inférieures  de^ 
pectoraux ,  et  se  prolonge  des  deux  côtés  * 
en  remontant ,  jusqu'au  dessous  des  bras« 
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Elle  terBOfine*  ,  elle  prononce  cette  vaste 
poitrine  ,.  chantée  par  les  poètes  y  cette  poi- 
trine brillante  de  Thuile  des  palestres,  qu'ils» 
ont  comparée  à  Fastre  qui  resplendit  au 
sein  des  nuits  (^i^ 

La  seconde  ligne  e&t  au-dessous- de  celle-^ 
là  ;  elle  pa^se  à  la  première  intersection^  des- 
muscles droits  ,  au-dessus  de  Tombilic,  suit 
Textrémité  inférieure  des  fausses  côtes ,  et 
se  perd  en  rencontrant  le  muscle  dorsale. 
Cette  ligne  et  la  précédente  renfernaent 
une  portion  des  musclesy  dvoits, ,  les  c6tes 
et  les  dentelés. ,  parties  riches  d  mégalités* 
et  de:  nuances ,  qui ,  en  captivant  agréable-^ 
ment  le  regard ,  laissent  cependant  dominer 
la  poitrine* 

La  troisième  traverse  les  muscles  py- 
ramidaux ,  dans  la  partie  inférieure  du« 
ventre;  elle  suit  la  crête  de  Tos  desiles^ 
fait  sentir  le  rebord  et  la-  valeur  des  grands* 
obliques  >  et  va,  se  perdre  des  deux  côtés* 
dans  le  grand  dorsal  ,.  comme  la  précé-^ 
dente.  Cette  ligue  principale  termine  le 
torse  ;  elle  divise  le  corps  entier  en  ^euXi 
grandes  parties  ;  elle  marque  ^  en.  décri- 

(i)  Thfiocrit.  îdjl.  II.  ^vérs.  79  et  80. 
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vant  un  demi-ovale  qui  a  ses  extrémités  siiir 
les  os  des  iles  et  son  sommet  au  bas  des  py*« 
ramidaux  ,  les  points  où  le  torse  s'assied  sur 
les  hanches  et  s'enchâsse  entre-deux.  De 
cette  ligne  principale  ,  à  celle  qui  est  au- 
dessus  ,  se  trouvent  renfermés  les  grands 
obliques  et  une  partie  de  leurs  digitations  ; 
là  se  trouvent  aussi  l'ombilic,  qui,  suivant 
l'expression  des  poètes  ,  doit  être  profond  , 
et  le  ventre  qui  doit  k\x^ ferme  et  léger  {f)* 

La  quatrième  ligne  est  perpendiculaire - 
Elle  commence  au  point  de  réunion  des 
clavicules  ,  suit  le  sternum,  et  descend  jus- 
qu'à  l'ombilic*  Elle  divise  le  devant  du  torse 
en  deux  parties ,  sur  la  longueur. 

La  cinquième  enfin  se  voit  sur  le  dos. 
Elle  est , également  perpéiidicùlaîre.  Elle  se 
dessine  sur  les  vertèbr-es  ,  dont  èUe  fait 
sentir  les  apophyses  ,  ou  les  émînences  , 
depuis  la  première  des  cervicales  jusqu'au 
coccyx.  Elle  est,  de  même  que  les  autres  , 
d'autant  plus  profonde ,  que  Thomme  est 
plus  fort.  Cette  ligne  est  la  plus  longue  que 
la  nature  ait  tracée  sur  le  fcorps  humain. 


<   I  II 


(i)  AchlU.  Tat.  lib.  I.  iu  piinclp.  —  Ovid.  Amon 
llb.  I.  eleg.  5.  —  Philost.  Jun,  Icon.  in  Meleagr. 
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Toutes  les  parties  du  tronc  (ou  du  torse)» 
divisées  et  encadrées  de  cette  manière  y  se 
font  distinguer  au  premier  aispect»  et  pa-^ 
roissent  ,  par  leur  valeur  réelle  \  ou  par 
opposition  ,  grandes ,  fortes  et  eu  harmo-- 
nie  les  unes,  avec  les  autres^ 

Si  nous  décrivions  le&  lignes  principales  » 
plus  ou  moins  profondes ,  qui  se  font  re^ 
marquer  sur  les  autres  parties;  du  corps  ^ 
sur  les  bras  s  sur  la  main  y  sur  cha(|ue  doigta 
nous  ferians  remarquer ,  sur  chacune  de 
ces  parties  »  cette  même  cause  de  grandeur  y. 
cette  même  source  de  beauté  •. 

Ces  grands  traits  marqués  par  la  nature 
siu^le  corps  de  Thomme»  n*oat  pas  échappé- 
aux  anciens*  Quelque  figure  antique  que 
Ion  considère / on  verra  toujours  ces  cinq 
grandes  lignes  dont 'nous  parlons. ,  tracée^ 
sur  le  torse*  On  ïes  trouve  sur  les  plus 
anciennes  productions  de  FArt  ,  comme 
sur  celles  du  dernier  âge»  sur  les  figures 
de  tous  les  caràictères  et  de  tous  les  de- 
grés' de  beauté .^  On  les  voit  sur  le  LaocoonL 
et  sur  FHercuIe  Famèse  ;  on  les  voit  sur 
l'Apollon ,  sur  la  Vénus  de  Médicis ,  sur  les 
figures  de  l'Amour  et  sur  celles  qui  repré- 
sentent des  enfans  et  des  Génies.  Lorsque 

30. * . . 


les  ^^f'\  cause  A^  ";[o^ces  ,  ^^"'^ 
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.lette.  Us  sont  d*autant  plus  grands ,  d*autant 
plus  variés,  que  Factiongénéraleproduitdans 
la  position  des  membres  plus  de  contraste.^ 
Toutes  les  fois  que  le  torse  d'un,  homme 
fait  un  mouvement  sur  lui  -  même  ,  les 
cinq  lignes  dont  nous  venons  de  parler  , 
prennent  une  inflexion  .différente ,  et  les 
parties  quelles  encadrent  changent  de  plan. 
Quand  une  partie  du  corps  se  tend  et  s'é- 
lève ,  celle  qu  elle  enveloppe  se  raccourcit. 
La  première  est  réellement  plus  étendue 
que  dans  une  pose  plus  simple  ,  et  elle  ac- 
quiert encore  ^ne  valeur  apparente  par 
l'effet  de  lopposition. 

..  11  est  par  conséquent  un  art  de  donner  à 
la  fois  de  la  chaleur  et  de  la  grandeur 
^ux  figures  ,  en  établissant ,  par  un  effet  de 
la  pose  ,  de  sages  contrastes  entre  les  plans 
principaux.  Combien  cet  art  étoit  connu  des 
Grecs  !  Que  de  grandeur  et  de  variété  dans  les 
plans  de  ce  beau  fragment  quon  appelle  le 
Torse  !  L'Apollon  s'agrandit  par  Télan  qui 
porte  en  avant  la  poitrine ,  et  qui  laisse  la 
cuisse  et  la  jambe  gauches  en  arrière.  II 
s^agrandit  encore  par  l'opposition  qui  se 
trouve  entre  les  plans  des  hanches  et  ceux 
de  la  poitrine  ,  entre  le  mouvement  du 
corps  et  la  direction  de  la  tête. 
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Les  plans  principaux  renferment  des 
plans  moins  étendus  qui  se  subdivisent  à 
•  Imfini.  Les  formes  du  corps ,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire ,  ne  présentent  point  dan-^ 
gles.  Les  lignes  courbes  que  forment  leurs 
profils ,  sont  irrégulières  ,  variées  ,  riches 
de  modulations  et  de  nuances.  C'est  ici  que 
-se  trouve  la  plus  grande  difficulté  de  Tart  de 
modeler  en  ronde  bosse.  11  faut ,  pour  imi- 
ter la  nature  avec  vérité  ,  exprimer  la  va- 
riété des  plans  secondaires  et  leurs  innom- 
brables subdivisions  ;  11  faut  en  mêmé-lems 
ménager  les  plans  principaux ,  et  faire  sen- 
tir l'opposition  des  grandes  parties  ,  pour 
l'imiter  dans  sa  grandeur.  C'est  par  l'éten- 
due proportionnelle ,  et  par  l'opposition 
des  plans  principaux,  qu'une  figure  de  ronde 
bosse  paroît  grande  et  noble  ;  c^est  pat  la 
justesse  des  plans  secondaires ,  et  par  leur 
Harmonie ,  que ,  vue  sur  tous  les  profils  , 
dans  tous  les  raccourcis  ,  et  à  toutes  les 
lumières ,  elle  paroît  toujours  également 
belleet toujours  semblable  à  l'homme  vivant- 
La  plus  légère  partie  dont  les  plans  manquent 
de  vérité  ,  met  de  la  dureté  dans  tout 
ce  qui  Tenvironné.  Cet  accord  des  plans 
<oi\ta.dè  longs  efforts  à  l'artiste.   11  fallut^ 
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pour  y  parvenir ,  vaincre  les  plus  grandes 
difficultés  ;  mais  les  Grecs  savoient  les 
surmonter  toutes. 

En  décrivant  cette  perfection ,  nous  fai- 
sons le  plus  grand  éloge  de  leurs  chefs- 
d'oeuvres  ;  nous  faisons  aussi  la  fcritique 
des  ouvrages  modernes  ;  mais  ce  n'est  pas 
cette  critique  que  nous  avons  en  vue. 

Nous  avions  posé  une  première  règle  en 
ces  termes  :  »  Déterminer  nettement  les  dî- 
»  visions  principales  du  corps  ,  en  établis- 
»  sant  de  grandes  masses  et  des  plans  va- 
»  ries  «  :  nous  croyons  avoir  démontré  que 
cette  règle  faisoit  réellement  partie  de  la 
théorie  des  Grecs.  Venons  au  développe-^ 
ment  de  la  seconde. 

§.   1  X. 

ll"*v  RÈGLE.  »  Augmenter  l'étendue  ♦réelle 
»  des  parties  principales ,  ,en  donnant  à 
))  leurs  profils  ,  sur  tous  les  sens  ,  autant 
»  de  développement  que  la  nature  le 
»  permet  ce  . 

Si  une  ligne  droite  et  uue  ligne  courbe  , 
partent  d'un  même  point  et  arrivent  k  un 
ip.éme  point ,  la  ligne  courbe  est  plus  longue 
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que  la  ligne  droite^  Plus,  la  courbe  s'éloigne 
delà  perpendiculaire,  plus  elle  a  de  lon- 
gueur. 11  est  facile ,  par  conséquent ,  de 
reconnottre  qu  une  statue  ^  dont  les  profils 
ont  une  grande  conv-exité  y  a  réellement 
plus  de  surface  <jLi'une  autre  dont.les  profils 
aur oient  moins  de  saillie. 

La  nature  a  donné  à  chacun  de-  nos  o& 
une  courbure  particulière.  Elle  a  donné 
en.  outre  au  squelette  ,  par  la  multiplicité 
des  jointures  ,  la  faculté  de  former  des. 
courbes  qui  varient  dans^  chaque  mouve-* 
m^ent  du  corps..  Nos  muscles  déliés  et  ten- 
dineux dans  leurs  attaches ,  se  renflent  dans, 
la  partie  charnue ,  et  produisent  des  courbes, 
différentes,  dans  nos  différentes  actioxts.» 
soit  qu'ils  se  contractent  et  se  pressent  les 
uns  contre  les  autres,. soit  qu'ils  se  relâchent, 
et  qu'ils  prennent  plus  de  longueur.  Non— 
setilenrent  ib  forment  des  courbes  par  eux- 
mêmes  ,  mais  ils  suivent  danS'  de  certaines' 
parties  du  corps,  la  courbure*  des  os  sur 
lesquels  ib  s'appliquent,  et  la  font  mieux 
sentir. 

Toute  la  surface  de  notre  corps  n'est 
qu'une  réunion  de  courbes  ,  variées  à  l'in— 
êlhî  ,  qui ,  soit  sur  les-  coupes  ,  scut  sur  lea 
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longaeurs  ,  se  joignent  ,  se  suivent,  se» 
traversent,  et  se  balancent  toutes  mutuel- 
lement. 

Un  bel  bomme^  sous  ce  rapport,  est 
celui  dont  les  os  ont  chacun  toute  Tin-^ 
flexion,  nécessaire  pour  remplir  leur  desti- 
nation ;  dont  les  muscles  fortement  nour- 
ris ,  se  ployant  avec  fermeté  «ur  la  char- 
pente qui  les  soutient  ,  produisent  des 
courbes  suffisamment  ceintrées  pour  que 
Les  membres  aient  de  la  vigueur ,  pour  que 
toutes  les  masses  paroissent  grandes.  Par 
cette  valeur  des  courbes  ,  les  surfaces  sonfc 
réellement  agrandies  ,  les  parties  princi- 
pales se  distinguent  nettement ,  rènsemble 
du  corps  acquiert  de  Tétendue  et  de  la  lé- 
gèreté :  tel  un  territoire  enrichi  de  coteaux , 
est  plus  grand  et  plu$  imposant  ,  quune 
plaine  dont  la  circonférence  est  la  même. 

La  valeur  des  courbes  varie  ^  suivant  le 
caractère  de  la  beauté  ;  elle  varie  avec  les* 
diflérens  âges. 

U  y  a  des  courbes  principales  ,  et  des 
courbes  secondaires,  de  même  que  des  plans 
secondaires  et  des  plans  principaux.  Ceci 
ne  se  contredit  point  ;  car  les  plans  ,  ainsi 
que  nous  Favons  dit,  ne  sont  point  des  sur-- 
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ÙLCes  parfaitement  plates  :  ils  ofirent  des 
profila  plus  ou  moins  convexes  ,  tous  variés  » 
et  se  liant  les  uns  avec  les  autres.  - 

Chaque  partie  du  corps  considérée  sé- 
parément, présente  des  courbes  princi-* 
pales  et  des  courbes  secondaires.  Lés 
courbes  principales  ,  vues  sur  là  lon- 
gueur du  corps  ,  commencent  et  se  ter- 
minent sur  les  jointures-  du  squelette.  Les 
contours  particidiers  des  muscles  forment 
les  courbes  secondaires.  Ces  courbes  com- 
mencent et  se  terminent  ou  sur  des  os 
ou  sur  des  parties  tendineuses.  On  peut  les 
considérer  comme  des  sections  des  lignes 
principales. 

Dans  de  certains  mouvemenis  du  corpà  , 
le  profil  de  plusieurs  grandes  parties  ne 
forme  qu'un  seul  contour.  Les  profils  de 
chaque  membre  deviennent  alors ,  relati- 
vement à  ces  grandes  lignes  ,  des  courbes 
secondaires.  Ces  lignes  composées  sont 
d'autant  plus  grandes  ,  que  le  mouvement 
est  plus  développé. 

Si ,  par  un  effet  de  la  pose,  et  par  li 

^valeur  des  parties  principales  ,  la  figure  oflrcr 

de  grands   contours   qui    enveloppent  des 

eourbes  nsioins    étendues  ;   si  les  courbe^ 
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secondaires  n'interrompent  point  le  déve- 
loppement des  lignes  principales  ;  si  Toeil 
satisfait  distingue  les  lignes  secondaires  ,  et 
embrasse  cependant  les  grandes  courbes 
avec  facilité  ,  la  figure  aura  de  Télégance  et 
de  la  grandeur. 

Le  développement  de  ces  lignes  en  gé- 
néral dépend  de  deux  circotis  tances  ,  de 
leur  élévation  à  leur  sommet ,  et  de  la 
profondeur  des  points  où  elles  aboutis- 
sent. Elles  contrîbueiit  ainsi  à  la  beauté  de 
deux  manières.  L'élévation  de  la  courbe  à 
son  sommet ,  donne  au  membre  de  la  no- 
blesse et  de  la  force  ;  sa  profondeur  dans 
les  deux  extrémités  ,  montt*e  la  légèreté  du 
squelette  ,  et  donne  de  la  finesse  a^ix  em- 
x^ancbemens. 

Toutes  les  belles  figures  grecques  pour- 
roient  nous  servir  d'exemple.  Citons  le 
Torse  \  fragment  inestimable  d'un  des  plus 
beaux  ouvrages  de  l'antiquité. 

Le  torse  est  admirable  par  tous  les  genres 
de  beauté  qui  tiennent  au  caractère  des 
formes  ,  et  par  celles  m.émes  qui  semblent 
le  plus  opposées  entr'elles.  Quelle  éléva- 
tion !  quelle  imposante  énergie  !  que  de 
souplesse  ,  de  grâces  ,  de  légèreté  !  Malgré 
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les  coups  redoublés  du  tems ,  ce  marbre 
mutilé  respire  encore  ;  le  dieu  qui  animoit 
la  sj^atue,  se  montre  toujours  dans  le  frag- 
ment précieux  que  les  siècles  n'ont  pu 
dévorer. 

La  figure  dont  le  torse  a  fait  partie  ,  re- 
présentoit  un  Hercule.  Elle  étoit  assise 
et  en  repos.  Le  corps  est  incliné  sur  lui- 
miême  du  côté  droit.  Vue  épaule  s'abaisise , 
l'autre  s'élève.  Une  des  cuisses  est  plus  éle- 
vée que  l'autre.  Les  plans  principaux ,  par 
un  effet  de  ce  mouvement ,  Sont  grands  , 
opposés  entr'eux ,  et  bien  déterminés. 

Si  on  considère  le  dos ,  depuis  la  jplus 
haute   des  vertèbres  cervicales  ,    jusqu'au 
coccyx ,  on  voit  la  ligne  dorsale,  formant 
une  très-grande  courbe.  Cette  ligne  enve- 
loppe la  ligne  rentrante  du  devant  du  corps, 
et  toutes  les  courbes  secondaires.  Elle  est    [ 
profonde  ,  elle  est  serrée ,  par  un  effet  de  j 
la  plénitude  des  miuscles  daHs  lesquels  on  j 
la  voit  tracée.  Sa  profondeur  élève ,  agran-.l 
dit  les  deux  parties  du  dos  qu'elle  divisé^ 
sur  la  longueur.  On  reconnolt  dans  seis  in- 
flexions les  trois  grandes  divisions  des  ver- 
tèbres. Elle  est  riche  d'étude,  pleine   d^ 
sentiment  et  de  vérité. 
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Si  on  considère  le  devant  du  corps  ^ 
depuis  Textrémité  inférieure  des  muscles 
pyramidaux  jusqU*à  Tombilic ,  et  de  ce  point 
jusqu*au  sternum,  lensemble,  malgré  la 
diversité  des  plans,  présente  une  grande 
courbe  rentrante ,  à  laquelle  les  lignes  se- 
condaires tiennent  aboutir.  Cette  grande 
ligne  t  pftr  son  inflexion  intérieure  ,  se  rap« 
proche',  autant  qu*il  se  pouvoit ,  de  la  co^ 
ionne  dorsale ,  à  la  hauteur  de  Tombilic^ 
Le  corps ,  sur  cette  partie ,  devient  fin 
et  léger.  Les  côtes ,  la  poitrine  ,  les  épaules 
s'agrandissent  par  un  effet  de  Topposition»' 

Les  courbes  différentes  que  présentent 
les  parties  secondaires  ,  telles  que  les  peo» 
toraux,  les  muscles  droits  ,  les  grands  obli»*- 
ques ,  sont  ti*ès-élevées  à  leur  sommet,  et 
rentrent, par  leurs  e^Ltrémités',  jusquàla 
crête  des  os  ,  ou  jusquaux  attaches  des 
muscles*  Les  profils  de  ces  parties ,  aimi 
que  A0U(S  Tavoiis  dit  au  sujet  des  courbés 
ou  des  profils  en^  général ,  s'agrandissent 
doublement  ,  et  par  1  élévation  de  leur 
sommité,  et  par  la  profondeur  des  points 
où  ils  se  terminent. 

Ces  courbes ,  variées  en tr'elles  dans  leur 
étendue  et  dans  leur  élévation ,  offrent  sont 
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tous  les  aspects ,  de  grands  morceaux^  et 
ces  morceaux /pressés  et  soutenus  les  uns 
par  les  autres  ,  donnent  à  la  figure  un  ca- 
ractère énergique ,  qui  annonce  Hercule ., 
Hercule  devenu  dieu.       '  ^ 

Rien. de  ce  qui  constitue  rhomme  ,  ne 
fut  cependant  négligé,  ni  altéré  dans  ce 
chef-d'œuvre.  On  ne  trouve,  dans  les  points 
les  plus  profonds,  point  d'angles  et  point 
de  dureté.  Des  plans  hien  ménagés  ,  et 
.qu'on  distingue  à  peine ,  y  conduisent  d'une 
Hkanière  insensible.  Tout  est  plein <  nourri , 
onctueux.  lies-  plus  grands  morceaux  sont 
flexibles  et  charnus.  L'artiste  n'a  dépouillé 
tout  au  '  plus  son  modèle  que  d'un  excès 
d'embonpoint  nuisible  à  la  force.  H  a  vaincu 
la  difficulté,  qui  consistoît  à  rcunîr  la  vérité, 
^énergie ,  la  grâce  et  la  grandeur* 

Nouis  pourrions /faire  reeonnôître  daîrfs 

'  ce   beau  fraigmtot  l'application  de  toutes 

•les  ï*è^es  suivies  par  lès  Grecs  ':  nous  n'aji- 

pelons  i*attetition^du  lecteur  que  sur  une 

'seiile.      '  ^    •     '  •  •   '*''^^ 

Danis  les  figures  d'ulft  caraétère  entière- 
x^ent  différent ,  dans  la  Vénus  de  Médicis , 
pat  exemple  ,  les  *  courbes  sont  ceintrées 
encore  autant  que  le  sujjet  le  permettoit. 
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èi  elles  ont  moins  de  convexité  ,  elles  sont 
comparatiTement  plus  longues.  Leur  siiw 
plicité  ,  leur  harmonie  ,  font  oublier  Fart  « 
et  jainais  Tart  ne  miontra  une  théorie  plu& 
savante  et  plus  profonde^: 

Ce  que  nous  dirons  ,  pour  TexpltcatÂon 
des  autnes  règles  4  donnera»  à  ceUe-ci  dq 
nouveaux  développieinens*  • 


,  1 
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lll'°®  RÈGLE.  »  Donner  aux  parties  prin- 
»  cipales  le  plus  de  tendue .  apparente  qull 
»  est  possible^  en  faisant'  suffisamment 
y)  sentir  la  manière  dont  les  muscles  s  en- 
»  trecroisent  dans<  Tfaomme  vivant: ,  au 
yà  pbint  où  elles  se  réunissent , ce. ,,     -,    ^ 

Les  mouveraens  du  corps  humain  s'oi^* 
pèrent  par  Faction  simultanée,  des  os  et  dei^ 
muscles.  Les  os  forment .  des  leviers .  Us 
xàii  leur  point  d'appui  j  ou  le  centre  de  leur 
mouvement  ,  les  uns  sur  les  autres.  Le5 
muscles  qui  les  font  mouvoir  ,, s att;^çhent 
par  leurs  extrémités  à  deux  os  différens» 
L'un  des  deux  os  ofifre  un  point  fixé  f  vers 
lequel  la  contraction  du  xhuscle  jçamène 
l'os  correspondant* , 
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Les  muscles  ,  couchés  sur  les  os ,  aug» 
mentent ,  par  leur  ToliHne ,  Fépaisseur  du 
membre  dont  ils  font  partie.  U  est  £su;ile 
de  sentir  que  par  la  même  raison  ,  lors- 
qu'ils passent  sur  une  articulation  ,  et 
s'entfecroisent  sur  le  condyle  on  sur  la 
tête  de  Tos  qui  leur  servoit  d appui ,  pour 
aller  obliquement  s'attacher  à  los  du 
membre  yoisin ,  ils  augmentent  la  longueur 
du  membre  doù  ils  sont  partis,  aux  dé- 
pens de  la  longueur  apparente  de  celui 
auquel  ils  se  réunissent.  Quand  deux 
inuscles  4  en  s*entrecroisant  ,  se  ploient 
et  changent  lun  et  l'autre  de  direction 
«ur  l'articulation ,  l'un  des  deux  peut  don*- 
ner  dé  la  longueur  à  un  membre  sur 
une  face ,  tandis  que  l'autre  donne  de  la 
longueur  au  membre  correspondant  sur 
la  face ,  ou  ,  en  d'autres  termes ,  sur  la 
région  opposée. 

Un  muscle  peut  même  augmenter  la  lon«- 
gueur  apparente:  du  membre  dont  il  fait 
partie ,  sans  qu'il  se  dévoie  dans  son  passage, 
en  se  portant  sur  le  membre  yoisin.  Cela 
arrive  lorsqu'il  prolonge  sur  celui-ci  la  ligne 
de  lumière  qu'il  avoit  tracée  sur  le  premier. 
G*e8t  ainsi  que  les  muscles ,  appelés  ma^ 
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toïdes  (i),  paroissent  prolonger  1^  cou  «  eu 
formant  une  ligne  saillante  depuis  le  dei:«* 
rière  des  oreilles  ,  jusqu'au  sternum  àa  ils 
viennent  s  attacher. 

Tel  est  lefifet  extérieur  et  de  la  disposi- 
tion des  os  ,  et  de  Tentrecroiseinent  des 
muscles,  dans  larticulation  des  parties 
.principales  ,  que  les  deux  parties  qui  se 
réunissent,  paroissent  elles-mêmes  s'en- 
trecroiser ,  et  se  prolonger  chacune  sur  de» 
faces  opposées. 

Si  Ton  considère  ,   par  exemple  ,   les 
points  où  s'opère  la  réunion  de  la  partie 
supérieure  et  de   la  partie  inférieure  du 
corps  ,  on  voit  Tos  des  iles  s'élever  sur  le 
tronc ,  ou  le  torse ,  au>^essus  de  la  partie 
inférieure  du  ventre,  plus  haut  que  le  sa- 
crum ,  et  que  la  dernière  ou  que  les  deux 
dernières  vertèbres  lombaires.  Les  hanches 
remontent  par  là  sur  le  torse  dans  les  ré-> 
gions  latérales  ;  le  torse  descend  entre  les 
,  hanches  sur  le  devant  du  corps  et  dans  la 
région  du  dos.  Les  membres  inférieurs  ,  par 
cette  disposition  ,  paroissant  se  prolonger 
jusqu'à  la  crête  supérieure  de  los  des  iles , 

(i)  Oa  Stenio-Cléido-Mastoïdiens. 
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Wèqitîèrént  àè  Tétendue  à  rextérieur  ,  sans 
XfùLé  lé  tbrsé  perde  rieii  de  sa  loiigueur 
Téé&é.  Si  le  profil  de  la  cuisse  ,  qui  se 
porte  jusqu'à  la  crête  supérieure  de  1  os 
des  îles  ,  a  un  iloblè  développement  ;  si , 
^ns  un  bel  homme  ,  l'os  des  Iles  lui-même 
eist  fin  et  ser^é  sur  sa  coupe  ;  si  la  ligne 
traîisversale ,  dont  nous  parlions  tout-à- 
l'heure;  qui  se  dessine  sur  la  drète  de  cet  os 
«t  sur  le  bord  du  grand  oblique  ,  est  bien 
sentie  ;  si ,  enfin  ,  ce  dernier  muscle  est 
ferme  et  soutenu  ,  l'articulation  devient 
solide ,  la  hanche  est  légère  ,  la  cuisse  et  le 
torse  ont  acquis  ,  l'un  et  l'autre,  de  l'élé- 
gance et  de  la  grandeur. 

Si  on  considère  l'articulation  de  la  cuisse 
et  de  la  jambe  ,  on  reconnoît  le  même  mé- 
canisme ,  et  ce  mécanisme  produit  à  l'exté- 
rieur le même  effet.  Dans  là  région  anté- 
rieure et  dans  la  région  interne  delà  cuisse, 
on  voit  le  couturier  qui ,  attaché  à  l'épine 
antérieure  et  supérieure  de  l'os  des  iles  , 
après  avoir  passé  de  cet  os  sur  le  fémur , 
descend  encore  au-dessous  du  genou,  jus- 
qu'à la  partie  supérieure  et  interne  du  ti- 
bia. L'œil,  attaché  à  ce  muscle ,  le  plus  long 
de  tous  ceux  du  corps  humain  ,  ainsi  qu'au 
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droit  ou  grêle  interne  qui  raccompagne, 
croit  voir  la  cuisse  se  prolonger  dans  sa  ré« 
gion  interne  ,  jusqu'à  deux  pouces  au-des- 
sous du  sommet  de  la  rotule.  Dans  la  ré« 
gion  postérieure  de  la  jambe ,  on  trouve  les 
jumeaux  qui ,  remontant  au  contraire  de<^ 
puis  le  talon  jusqu'au  fémur  ,  et  au-<dessus 
même  des  condyles  de  cet  os  ,  dans  lequel 
ils  se  fixçnt  par  des  attaches  comptes  ejt 
fortes ,  paroissent  prolonger  la  jambe  sur 
la  cuisse  beaucoup  pbis  haut  que  le  centre 
de  l'articulation.  Lorsque  ,  dan&  la  région 
externe ,  les  condyles  du  fémur  et  du  pé- 
roné sont  peu  saillans  «  lorsque  le  tendon 
du  biceps  est  épais  ,  lorsque  l'attache  su- 
périeure du  long  péronier  est  courte  et 
nourrie ,  la  ligne  courbe  qui  forme  le  profil 
^xtérieiir  de  la  jambe  ,  n'étant  point  inter- 
xompue  dans  son  développement  ^  se  pro- 
longe pareillement  au-dessus  du  genou.  La 
cuisse  et  la  jambe  ,  par  cette  dispôflLÎtiotf  > 
s'étendent  sur  des  faces  opposées  ,  et  s'em-* 
bellissent  l'une  et  l'autrei. 

Si  nous  considérons  l'articulation  du  bras 
et  de  l'omoplate  ,  et  celle  des  deux  parties» 
du  bras  »  nous  trouvons  encore  la  même 
combinaison  et  le  même  principe  de  beauté» 

-al    •   •  •    .. 
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Les  grands  pectoraux ,  en  portant  leurs 
fortes  attaches  sur  les  épaules,  donnent  de 
la  valeur  à  cette  partie  ,  qui  doit  être  ner- 
veuse et  robuste.  Us  donnent  aussi  à  la 
poitrine ,  par  cette  extension ,  de  Tampleur 
et  de  la  noblesse. 

Que  de  force  et  de  grac«  dans  le  bras  « 
par  cette  combinaison  des  muscles  !  Dans  la 
région  antérieure  ,  on  voit  le  brachial  an- 
térieur ,  qui ,  descendant  de  los  hunftérus 
où  il  prend  naissance  ,  passe  sur  TarticiUa- 
tion  du*  coude ,  de  dehors  en  dedans  ,  et 
vient  s'implanter  dans  le  cubitus.  On  voit 
le  long  supinateur  qui ,  descendant  pareil- 
lement de  rhumérus  à  Tavant-bras ,  cQuvre , 
de  sa  partie  la  plus  large  ,  l'articulation  du 
eôude.  Le  premier  radial  externe  ,  suivant 
la  même  direction  ,  se  renfle  sur  l'articu- 
lation qu'il  traverse  ,  et  se  prolonge  jus- 
^'aux  os  de  la  main.  Le  rond  pronateur, 
attaché  à  l'humérus  et  au  nadius  par  ses 
deux  extrémités  4  se  porte  du  dessous  du 
bras  à  la  région  antérieure  ,  passe  encore 
au  devant  de  l'articulation,  et  se  croise 
avec  le  biceps  et  le  brachial  antérieur.  L'ar« 
ticulation  du  coude  ,  par  Teffet  de  cet  en- 
trecroisement y  se   trouve  moeUeusement 
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enyeloppéel  Si  les  muscles  sont  pleins ,  sou<- 
tenus  et  pressés  lun  contre  Tautre,  Toeil 
qui  les  suit  croit  voir  ravant-bras  se  pro- 
longer dans  sa  partie  externe  et  supérieure, 
sur  une  partie  de  Thumérus  ,  jusqu'à  latta* 
che  du  supinateur  et  du  premier  radial  ex- 
terne ;  il  croit  Toir  le  haut  du  bras  se  prolon- 
ger au  contraire  sur  layant-bras  ,  jusqu au 
point  où  descendent  et  sont  visibles  le 
brachial  et  le  rond  pronateur. 

IjC  bras  d'une  fille  délicate  et  le  bras  ner- 
veux d'un  athlète  s'embellissent  également  « 
par  cette  disposition ,  quoiqu'avec  des  nuan- 
ces différentes*  Gomment  en  considérant 
tanf  d'élégance  et  tant  d'harmonie ,  ne 
pas  s'écrier  :  ô  Nature  !  l'idéal  n'est  qu'en 
toi.  Quel  est  le  génie  qui  prétendroit  sur- 
passer ta  beauté  (i)  ! 

Cet  entrecroisement  des  muscles  est  plus 
frappant  sans  doute  dans  l'homme  disséqué 
que  dans  l'homme  vivant  ;  mafs  les  diffé- 
rons mouvemens  du  corps  produisent  aussi , 


(i)  Je  fais  cette  description  ^  d*après  des  bras 
disséqués^  mordes  sur  la  nature^  que  M.  Giratid  con- 
serve dans  son  atelier.  Ces  bras  sont  aussi  beaux 
que  ceux  de$  plas  belles  figures  antiques. 
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dans  rhomme  vivant ,  des  accîdens  variés , 
mille  beautés  toujours  nouvelles  qu'on  ne 
8auroit  retrouver  dan&  Thonicme  naort. 

Voyez  )  dans  toutes  les  belles  statues  » 
Tenimanchement  de  la  cuisse  et  de  la  jambe. 
La  courbe  intérieure  de  la  cuisse  descend 
au-'dessous  du  genou ,  jusqu'à  Tattacbe  du 
couturier  ;  la  courbe  extérieure  delà  jainabe 
monte  au  contraire  sur  la  cuisse  au-dessus 
de  la  tête  du  fémur.  La  rotule  est  petite , 
ses  tendons  sont  courts  ;  le  genou  devient 
plus  léger,  les  parties  principales  devien- 
nent plus  longues. 

Combien  la  cuisse  de  l'Apollon  paroit 
llaute ,  combien  sa  jambe  paroît  légère  ^ 
forte ,  €;t  prête  à  l'élever  aux  cieux ,  par  un 
effet  de  cette  combinaison  savante  !  Cite- 
rons-nous la  Diane  ,  que  Ton  reconnoît  &î 
bien,  à  la  forme  et  àla  hauteur  de  ses  jambes, 
pour  être  la  soeur  d'Apollon  ?  Citerons- 
nous  les  jambes  de  la  Vépus  de  Médicis  , 
et  toutes  les  autres  belles  jambes  antiques? 
Cette  manière  de  faire  sentir  le  système  de 
la  nature  dans  l'union  des  membres  ,  pro- 
duit une  telle  illusion ,  que  plusieurs  écri- 
vains ont  cru ,  faute  d'examen ,  que  les 
jambes  et  les  cuisses  de  l' Apollon  avoieiit 
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des  dimensions  exagérées  par  rapport  aux 
parties  supérieures  du  corps. 

Le  même  principe  a  déterminé  le  choix 
des  formes  dans  tous  les  emmanchemens  • 
On  en  retrouve  l'application  dans  les  élé- 
gantes malléoles  qui  surmontent  un  pied 
léger.  La  malléole  externe  descend  plus  bas 
que  la  malléole  interne ,  et  alongela  jaanbe  ; 
la  malléole  interne ,  plus  élevée  ,  donne 
de  Télégance  au  pied.  La  même  règle  est 
observée  dans  le  coude,  dans  lunion  de 
romoplate  et  du  bras  ,  dans  celle  de  la  tête 
et  du  corps  k 

Toutes  les  parties  enfin  s^ajustent  obli- 
quement. Tout  s'entrecroise  et  se  balance. 
Toujours  une  ligne  convexe  enveloppe  une 
ligne*  concave.  On  retrouve  cet  entrecroi- 
sement ,  on  retrouve  l'observation  de  la 
même  règ^e  jusque  dans  l'union  des  parties 
secondaires  ^  dans  les  pieds,  dans  les  mains, 
dans  les  doigts  ,  dans  les  anneaux  des  che- 
veux. Le  plus  léger  fragment  suffit ,  dit  uxt 
Ancien ,  ,pour  faire  apprécier  le  degré  de 
beauté  d'une  statue  (i). 


(0  Plin.  Lib.  II.  Epîst.  5. 


333  RECHERCHES 

§.  XI. 

IV™®.  RÈGLE,  a  Faire  valoir  les  parties  prin- 
»  cipales  par  les  proportions  et  le  caractère 
D  des  parties  secondaires  ;  rejeter  les  détails 
»  qui  ne  contribueroient  pas  à  produire  cet 
^  effet*  « 

La  nature  offre ,  par  ses  variétés  ,  une 
grande  latitude  au  goût  des  artistes  instruits. 
11  n  existe  pas  deux  hommes  qui  se  res- 
semblent. La  diversité  que  nous  remar- 
quons sur  le  visage,  se  trouve  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps.  Les  parties  inté- 
rieures de  deux  individus ,  différent  dans 
leur  étendue,  dans  leur  saillie,  dans  leur 
disposition  ;  le  nombre  même  de  quelques- 
unes  nest  pas  invariable.  La  voûte,  par 
exemple ,  que  forment  les  côtes  ,  est  plus  ou 
moins  élevée;  les  fausses  côtes,  plus  ou 
moins  longues ,  s'approchent  davantage  ou 
demeurent  plus  ^oin  de  la  ligne  blanche, 
qui  partage  le  devant  du  tronc  sur  sa  lon- 
gueur ;  l'arcade  qu'elles  formentà  l'extrémité 
inférieure  de  la  poitrine,  est  par-là  plus^  ou 
moins  ouverte. 

Le  grand  dentelé  couvre  tantôt  les  neuf 
premières  côtes,  et  tantôt  les  huit  pre- 
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mières  seulement.  Le  nombre  des  digita- 
tîons  supérieures  du  grand  oblique  ,  et  de 
celles  du  grand  dentelé ,  n'est  pas  toujours 
le  même.  Si  les  digitations  par  lesquelles 
ces  deux  muscles  se  réunissent  sont  plus 
nombreuses  ,  elles  pourront  être*  plug 
étroites  ;  si  le  nombre  en  est  moindre ,  elles 
pourront  être  plus  larges.  Ce  qu'on  appelle 
communément  le  dentelé ,  dans  les  formes 
extérieures  ,  pourra  par  conséquent  avoir 
ou  plus  de  variété  ou  plus  de  grandeur. 

Le  trapèze  ne  descend  quelquefois  que 
jusqu'à  la  dixième  vertébré  dorsale ,  et  plus 
souvent  il  s'étend  jusqu'à  la  douzième.  Dans 
le  premier  cas ,  le  dos  se  partage  plus  éga«« 
lement  ;  dans  le  second ,  il  a  plus  d'unité. 

Si  un  muscle  qui  en  recouvre  un  autre  » 
est  plus  large ,  le  muscle  du  dessous  se  laisse 
à  peine  voir ,  les  formes  sont  plus  tran- 
quilles et  plus  nobles  ;  le  contraire  arrive  ^ 
si  le  premier  ayant  moins  d'étendue,  le 
second  disputé  de  valeur  avec  lui. 

L'enduit  graisseux  qui  recouvre  la  sur- 
face extérieure  des  muscles ,  est  aussi  plus 
ou  moins  rare  ou  abondant.  Les  membres  » 
par  un  e£fet  de  cette  différence ,  peuvent , 
sans  s'amoUir  «  être  à  Textérieur ,  deux,  fins 
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et  délicats  ;  ils  peuvent,  sans  exagération , 
paroi tre  noueux  et  robustes.  • 

Dans  le  repos  enfin ,  les  muscles  $upé« 
rieinrs ,  couvrant  ceux  qui  forment  la  couche 
intérieure ,  présentent  une  surface  unie  et 
paisible  :  dans  Faction  au  contraire ,  dans 
Tagitation,  dans  la  douleur  ,  les  muscles 
internes  contractés  se  soulèyent,  et  les  os 
même  se  prononcent  avec  plus  de  force ,  au 
milieu  des  muscles  supérieurs  qu*ils  ont 
repoussés. 

Avec  quelle  habileté  les  Grecs  ont  fait 
Taloir  cette  variété  de  la  nature  !  Conmoie 
ils  en  ont  usé  savamfnent  et  pour  embellir 
leurs  figures  dans  les  divers  mouvemens , 
et  pour  leur  donner  le  genre  de  .beaujbë 
convenable  au  caractère  des  différens  per- 
sonnages ! 

Le  grand  développement  des  lignes  couih 
bes  principales  dont  nous  avons  parlé , 
suppose  plusieurs  circonstances.  11  sup- 
pose, premièrement,  ainsi  ■  quei indus  la- 
vons dit,  que  ces  courbes.,  sont  lélevées 
à  leur  sommet  le  plus  qu'il  est  possible, 
et  en  second  lieu  ,  qu'elles  se  rappro- 
chent, autant  qull  se.  peut,  .:d£  .  la^ljigne 
centrale  par  leurs   extrémités  ;.  maid  il 
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suppose  encore  cpi^elles  ont  assez  de  lon- 
gueur pour  dominer  sur  les  lignes  secon- 
daires. Sans  cette  dernière  condition,  les 
lignes  courbes  en  général ,  quel  que  fôt 
leur  renflement ,  mettroient  de  la  confusion 
dans  la  figure,  au  lieu  dy  mettre  de  l'unité» 
Plus  elles  auroient  même  de  convexité ,  plus 
la  surface  du  corps  présenteroit  Timage  du 
désordre. 

Les  grandes  coùrhed  étant  composées  \ 
comme  nous  Tavôns  dit,  d*une  suite  de 
courbes  différentes  et  d'un  ordre  inférieur , 
qui  en r sont-  autant  de  sections,  la  ligne 
principale  ne  peut  avoir  de  l'unité,  de  la 
grandeur ,  qu'autant  que  les  ondulations 
^e  ces  lignes  sec^pnnaires  sont  douces  et 
peu  senties.  Si  la  ligne  principale  étoit  ca^- 
'Hotée  ,  '  tourmeûtéC; ,  elle  ne  présenteroit 
pïus  une  sexde  lignie  ,  un  setd  contour  ,  mais 
tine  suite  de  contours  différens .  La  figure 
poûrroit  offrir  des  formes  plus  articulées  , 
un  caractère  plus  énergique  ;  mais  elle  n  au- 
ïôït  pas  rélévaftion  que  les  Grecs  ^  vouloient 
tï*ouver  »dànB  les  images  des  dieux,  et  la 
•simplicité  qui  nous  chànne  particulière- 
ment dans  les  forntes  de  l'adolescence  ; 

H  suit  enfin  de-là  que  pour  donner  à  ces 
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grandes  lignes  un  noble  développement  « 
il  faut  que  les  couches  des  muscles  supé- 
rieurs soient  aussi  largement  étendues 
«Qu'elles  peuvent  Tétre  dans  la  nature  ;  que 
les  muscles  internes  se  montrent  fbible- 
ment  ;  quils  n  aient  de  saillie  qu'autant  qu*il 
en  faut  pour  l'expression  de  la  vie  ;  que 
TentrecroisemenC  des  muscles  en  général 
soit  exprimé  avec  douceur  ;  que  les  emman- 
chemens  soient  fins  ;  que  les  extrémités 
soient  légères  ;  que  les  attaches  soient  vives , 
et ,  pour  ainsi  dire  ,  montrées  à  nu ,  sans 
sécheresse  toutefois  et  sans  dureté  ;  que  les 
parties  secondaires  enfin  soient  savam- 
ment subordonnées  dans  toutes  leurs  pro- 
portions,  aux  parties  principales  qu'elles 
doivent. faire  valoir* 

Nous  sommes  bien  près  y  comme  voit  le 
lecteur  ,  de  ces  formes  qui  furent  appelées 
idéales  ;  cependant  nous  n'avons  point  peirdu 
de  vue  Thonime  de  la  nature ,  l'homme  même 
disséqué.  I^e  squelette ,  premier  ouvrage  de 
Prométhée ,  est  toujours  devant  nos  yeux  ; 
il  est  toujours  la  base  de  notre  théorie  ,  le 
terme  de  comparaison  de  nos  descriptions* 

Considérons  une  des  figures  les  plus 
aimables  que  les  Grecs  aient  composées  » 
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celle  qu^on  nomme  Apolline ,  et  qui  se  voit 
dans  le  Musée  de  Florence.  Cette  figure  re- 
présente Apollon  dans  l'adolescence  V  c'est- 
à-dire  ,  si  j'ai  bien  saisi  la  pensée  de  l'artiste , 
le  soleil  avant  son  lever .  L'Apolline  est  le  dieu 
que  l'on  attend ,  et  que  l'on  désire  au  point  * 
du  jour  ,1e  dieu  qui  promet  la  lumière  ,  et 
qui  ne  l'annonce  cependant  encore  que  par 
un  frais  et  doux  crépuscule.  'L'ApoUou 
Pythien  n'est- il  pas  ce  même  dieu,  dans 
l'éclat  de  son  midi ,  au  moment  où  il  darde 
tous  ses  feux  sur  la  terre  qui  le  contemple , 
et  sur  les  monstres  infects  des  marais  ? 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  seconde  allé- 
gorie ,  celle  qu'exprime  l'Apolline  ne  me 
paroit  laisser  aucun  doute. 

Combien  de  difficultés  l'artiste  a  voit  à 
vaincre  ,  et  pour  la  composition  du  sujet ,  et 
pour  le  choix  des  formes  !  Il  ne  pouvoit  pas 
donner  des  muscles  énergiques  à  sa  figure , 
puisqu'il  avoit  à  représenter  un  dieu  adoles- 
cent :  il  falloît  opposer  de  grands  plans  lés 
uns  aux  autres ,  et  le  sujet  exigeoit  cepen- 
dant une  pose  simple  et  naïve. 

Le  jeune  dieu  est  debout.  Il  s'incline  sur 
un  arbre  où  est  suspendu  son  carquois.  Il 
y  repose  le  bras  gauche.  Il  ne  porte  sur  la 

*  33 
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terre  que.  du  pied  droit.  La  jambe  gauche 
e^t  p^jrée ,  libre ,  prête  à  agir  ;  là  pointe 
du  pied  seulement  touche  la  terre.  Le  poids 
du;, corps  se  partage  ,  dune  part\  sur  le 
bras  tit  Tépaule  gauche  «  de  TautTre  ,  sur  la 
hanche  droite  eli  sur  la  jambe  qui  lui  sert 
d  appui.  Lé  bra«  droit  repose  sur  la  tête, 
eiaattettdaia,t<qu  il  s  arme  de  traits  victorieux.' 
Le  dieu  du  jour  suspend  encore  sa  course.; 
mais  il  est  sur  lé  poitrt  de  s'élancer. 

Cel^té  pose  tranquille  produit  de  grands 
contours  ,  qui  ennoblissent  la  figure^  toiits 
les  cô^.  Le  poids  du  corps  ^  en  portant  sur 
le  bras  gauche ,  fait  élever  1  épaule  :  le  con«- 
tour  latéral  se  renflb  de  ce  côté  ^  dans  toute 
retendue  des  côies  ,  i  tandâs  t;pié  le  côté 
oppose  né  foitme  qu'uné  icoudbe  rentrante 
un  peu  moins  longue,,  depiuis  le  dessous  du 
bras ,  j^iisqu'à  la  dernière  des  faussies  côtes , 
que  rélévation  du  bras  fait  remonter. 

Par  un  autre  effet  de  la  pose ,  la  hanche 
droite  sur  laquelle  porte  le  poids  du  corps  , 
ayant  une  grande  saillie  ,  le  profil  latéral 
parolt  former  un  seul  contour  depuis  la 
P«irtie  Supérieure  du  renflement  d«i  :  grand 
oblique  ,  jusqu'au  dessous  an  pied^  Cette 
grande  ligne  embrasse  la  hanehe^  la^coisse 
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et  là  jambe  ;  elle  est  une  ;  elle  est  pleine 
de  vérité  ;  elle  enveloppe  la  ligne  plus  variée 
que  décrit,  sur  la  même  longueur,  la  face 
latérale  et  extérieui^e  du  côté  gauche. 

L'heureuse  idée  de  faire  balancer  le  pbidà 
du  corps  sur  deux  points  opposés,  a  déve^ 
loppé  la  souplesse  du  modèle  vivant  et  Télé- 
gance  de  ses  formes.  Le  jeu  du  squelette  a 
tout  animé.  La  npblesse  de  la  statue,  la 
grâce ,  là  chaleur ,  toutes  ces  beautés  sont 
venues  du  ttiôuvement  de  l'intérieur. 

Mais  si  on  cherche  par ticulièrement  pour* 
quoi  les  contours  principaux  •  paroissent 
grands ,  on  reconnoit  que  les  parties  secôn»- 
daires  ont  peu  de  saillie.  Lès  musclés  sont 
exprimés  avec  la  douceur  qui  est  propre  à 
l'adolescence  ;  ikn  ont  pas  encore  reçu  l'é- 
veil de  la  puberté.  Les  digitations  des  den- 
telés sont  à  peine  indiquées.  La  cuisse  est 
pleine,  effilée;  mais  les  muscles^ internes 
sont  peu  sentis.  Les  genoux  sont  fins,  les 
pieds  légers.  Là  jambe *cst  vraie,  comme 
tous  les  autres  membres  fmaîs  elle  est  sim- 
ple dans  son  contour  ;  l'âge  n'a  point  en- 
core séparé  les  jumeaux ,  ni  prononcé  •  le 
solaire.  Les  plans  enfin  sont  si  justes  ;  les 
passages  d'une  partie  et  d'un  inuscle  à  Tàiitre', 
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sont  si  habilement  méinàgés  dans  toute  la 
figure,  que  Toeil,  frappé  par  les  grandes 
divisions  ,  parcourt  cependant  les  plus 
hautes  c^aillies  et  les  creux  les  plus  profonds  « 
sans  que  rien  ne  Tarréte,  et  sans  que  lunité 
paroisse  interrompue. 

La  pose  de  lun  des  Cupidons  de  Praxi-* 
tèle ,  étoît  à-peu-près  semblable  à  celle  de 
rApoUine.  Le  poids  du  corps  portoit  sur  la 
ïambe  gauche  ;  la  jambe  droite  étoitployée. 
Le  dieu  ne  marchoit  pas  ,  il  étoit  prêt  à 
marcher.  De  la  main  gauche  ,  il  ëlevoit 
6on  arc  ;  le  bras  droit  reposoit  sur  la  tête» 
Callistrate  n'a  pas  dédaigné  de  nous  dire 
que  ,  par  un  effet  de  cette  position  ,  la 
hanche  gauche  se  portoit  en  avant  ;  que 
Tos  des  iles  «  la  cuisse  et  la  jambe  décri- 
Toient  ensemble  ui;ie  grande  courbe  ,  et 
que  Praxitèle  ,  par  ce  balancement ,  avôit 
changé  en  souplesse  la  roideur  naturelle  de 
Taîrain  (i). 

Dans  les  belles  figures  antiques  en  général, 
chaque  partie  qui  doit  être  forte  est  aussi 


%\ 


(i^  Kahniv  rit  Ccw-w;  w^vxîaa  imi^O^vtm  ivî  ri  AaieL  T«v 
ycif  w  «pirfpaf  \ayiug  inTcwii  anVn  ,  irpoV  «riî»  tvfteLfirwrai 
<f?;cMxy  re  rtywiy  fHHAa<raf.  Callûtr.  loc.  cit.  StaU  III. 
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forte  ^  chaque  partie  qui  doit  être  fine  est 
Russi  fine  qu*elle  peut  Têtre  ;  ces  parties  se 
font  valoir  ainsi  mutuellement. 

La  règle  dont  nous  cherchons  à  rendre 
compte ,  se  trouve  observée  dans  Tensemble 
de  îa  figure ,  dans  les  subdivisions  de  cha- 
que membre,  et  dans  les  plus  légers  dé- 
tails dont  se  composent  ces  subdivisions* 
Chaque  '  partie  embellit  la  partie  qu'elle 
avoisine. 

Examinons  une  belle  figure  d*homme  ^ 
quelle  qu'elle  soit^  le  Mercure,  par  exem- 
ple, appelé  /a  Làntin^  ou  TAntinoùs  du 
Belvédère.  Quelle  tranquillité  !  quel  accord 

9 

entre  les  grandes  parties  et  les  petites  ! 

Une  longue  ligne  étend  la  lumière  depuis 
la  rotule  jusqu'au  dessus  des  hanches  ;  mais 
de  vastes  pectoraux  renvoyant ,  du  haut  dii. 
corps  ,  une  masse  de  lumière  plus  éclatante, 
le  torse  ,  malgré  la  longueur  et  le  grand  dé- 
veloppement des  cuisses ,  leur  demeure  su- 
périeur en  valeur.  Les  pectoraux  pleinement 
nourris ,  sont  soutenus  jusqu'au  sternum  « 
qui  par  ses  légères  inégalités,  en  fait  pa- 
rottre  la  masse  plus  lumineuse.  Larcade 
des  fausses  côtes  est  largement  ouverte. 
Ce  surhaussement ,  d'une  part ,  renfle  les 
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côtes ,  et  soutient  la  poitrine ,  et ,  de  Tautre, 
augmente  la  valeur  des  grands  obliques  et 
celle  des  muscles  droits.  Cette  arcade  |ber* 
naine  la  partie  supérieure  d  un  grand  ovale  , 
que  l'arcade  opposée  4^  l'os  des  ile^  ter-r 
mine  dans  la  .partie  inférieure.  La  profon- 
deur de  Fombilic  marque  le  centre  de  ce 
gri^nd  ovale >  laninie  et  Tenrichit*  Le  del- 
tfiiide,  en  se  resserrant  vers  l^os  de  lepaule , 
laisse  plus  de  longueur  au  biceps  et  au 
brachial  ant,érieur  ;  le  bras  acquiert  par-là 
de  la  force  «  et  de  lunit^;  La  tête  enfin , 
quoique  légère ,  brille ,  éclate ,  domine  aa«<- 
dessus  de  1  élégant  édifice ,  par  la  grandeur 
des  plans  du  front  et  à^  nez ,  par  la  sim«* 
plicité  du  contour  des  joues  ,  par  la  lu- 
mière yive  que  rejette  Ji'arc  prolongé  des 
sourcils.  * '.. 

Comme  cette  tête  est;  belle  dans  toutes 
ses  parties  !  Avec  quelle  habileté,  Tartiste  a 
cherché  dans  chaque  trait,  Teffet  et  Thar^r 
monie  de  Tensembl^  !  La  cavité  de  Tos  , 
qui  renferme  Tœil  a  peu  de  diamètre  ; 
la  pommette  se  trouve  plus  haut  ,  et«  le 
plan  de  la  joue  devient  plus  grand*  L  œil , 
par  la  plénitude  des  muscles  sourciliers  « 
est  enchàsjsé  profondément  ;  mais  il  na. 
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pomt  dé  :  prunelles  •fV'pbu^  qu'il  •ph^oisse 
plus  grand  au  luilîêii,  deâ  deihî^tlsîiites  Hpà 
r^iàtotirent;  Ne  voulant  pomt  kniter  le 
détail:  dés  souràls ,'  i  avûiste  '  en  4  aboutie' ia- 
saillie  à  celle  de  ïùs  qui  déçoit ieà:psist€9[>4* 
cette  saillie  a  produit  Jeffetr du  sourcil  ,À*et 
le  front  a  obtenu  pltisvd'étèiidue.  Ne;péufi^ 
vaut  imiter  les  cils,  il  a  formé  le  loaîigicbes^ 
patipièrés  une  arête  ^qur  les  rempia'èe. 
Voyez  les  belles  :tât3esL  dis  femmess  cellea 
des  filles  de  :Nioliér:  scelles  <de  la  Minerre 
de  lai^iV/i^Albam  :  imtr^À  semblable  borde: 
les  lèvres  ;  la  boucbe  qae  _ce:  *  trait  colore 
vi^nt  «en  avant,  une  nçiivelle'  grâce  eiivi"-^ 
ronne  ;  r^rgànè  le  ^liis  attrayant  de  la 
volupté.  »■      • 

11  est  des  détails  ou  plutèt  des  riôkeiMs , 
que  le^iarûst^ 'GteÊ9  ont  touijour^  ^e^pri-^ 
mes  avec  §orn;  .ce  sent  les  sommités  des' 
os  et  le^  tehdons^V  qui  peuvent  par  la  va- 
riété de^leurs  formes^ v^^aj:  Us  oiûbi^es^  et 
les  dedfii-teintçs  quHls  produisisiit«  agraiï*^ 
4ir  et  animer  les .  parties  qui  les  envi- 
ronnent*     •  '  K  •/ 

Les  rotules  et  les- xtialiéolès ,  par  unei 
atûte  de  ce  p*iiïdpe ,  sont  toujours  piro»-'' 
noncéed  avec  finesse  et  avec  fermieté*  'O^ 

^zi  •  •  •  • 
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figure*  moderne  est  enrichie  de  Teînes , 
dont  aii-dessous  les  os  dont  fracturés. 

L'antique  est  admirable  quand  il  exprkne 
ces  détails;  il  est  admirable  quand  illes' 
su|iprime«  On  nen  voit,  ni  dans  les  sta- 
tues des  dieux,  ni  dans  celles  des  jeunes 
ge^s  ,  et  ces  figures  ne  sont  pas  pour  cela 
moins  animées*  U  ny  en  a  point  dans 
TApbUon ,  point  dans  le  Torse.  L'artiste 
€pxî  nauroit  pas  su  se  passer' d'aussi  foibles 
moyens  r  et  faire  vrai  saiis  un  tel  secours  « 
ne  se  seroit  jamais  élevé  jusqu'à  ces  ou- 
vrages sublimes .  Mais  quel  effet  ces  détails 
ne  produisent-ils  pas  dans  les  figurés  ,  sur; 
les  membres  où  les  Grecs  ont  voulu  les 
employer  !  Combien  une  veine  qui  serpente 
sur  les  aines  ou  siu*  le  cou  du  Laocoou , 
ajoute  au  frissonnement  que  Taspect  de 
cette  figure  nous  fait  éprouver  ! 

Les  veines  considérées  en  elles-mêmes  , 
ont  encore  dans  les  statues  grecques ,  dé 
la  fermeté ,  et  Ton  peut  dire ,  un  grand  ca- 
ractère. Elles  sont  moeUeuses,  recouvertes 
de  la  peau  ;  elles  paroissènt  et  disparois- 
sent  ;  elles  enricbissent ,  en  les  animant , 
les  parties  qu'elles  croisent. 

»   Nous  nous  rions  ,   disoit  un  ancieUi 
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des  peintres  et  des  statuaires ,  qui  recher-' 
chent  la  vérité  daiis  les  détails ,  et  qui  la 
né^igent  dans  les  parties  principales  (i)  ce 

i>  Démosthènes  ^  dit  uu  critique  ide  Tanti* 
quité  ;  noa  -  seulement  est  grand  dans  ses^ 
plans ,  nombreux  et  plein  dans  ses  périodes  r 
mais  il  est  élégant,  harmonieux  dans^  le 
choix  et  dans  Tarràngement  des  mots  :  tel 
un  heau  vase  dont  les  formée  furent  déve^ 
loppées  sur  le  tour  ;  se  fait  admirer  par  les 
omemens  qui  Tenrichissent  ;  telle  une  sta-^ 
tue,  parfaite  daps  ses  proportions,  est  en- 
core finie  ,  recherchée,  jusques  dans  les 
ondulations  des  cheveux;  jusques  dans  Fin-^ 
dication  de  quelques  veines  fugitives  (li).  « 

Si  ron  réunit  ces  deux  paissages  ;  on  aura 
toute  la  théorie  des  artistes  ^recs  sur  le 
point  que  nous  traitons. 

Ce  que  nous  disons  îles  détails ,  nous 
pouvons  le  dire  des  accessoires  :  le  prin- 
cipe est  le  même.  ^^  ^\ 

Les  accessoires  sont  placés  sur  les  figures 

ou  ils  en  sont  séparés.    Les  accessoires. 

...  ,  .  > 

(i)  Galen.  de  usa  part.  lib.  I.  cap.  aa. 

« 

(2)  pion.  Halicam.  de  antiq.  Orat.  in  Bemostb. 
cap.  5i. 
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placés  sur  les  figures  ,  sont  la  coii^ire,  la 
chaussure ,  les  vêtemens  en  général ,  les 
armes  ,  les  divers  instrumens  que  la  figure 
peut  tenir  dans  ses  mains ,  et  que  le  sujet 

a  exigés. 

Les  accessoires  séparés  de  la  figure,  ont 
été  appelés  par  quelques  auteurs  des  Pû- 
rergons^  c'esl-à-diré ,  des  objets  surabon- 
dans:,  qui  pouYoient  être  joints  à  la  figure 
OVL  ne  pats  Têtre.  Tels  sont  le  dauphin  placé 
à -côté  de  la  Vénus  de  Médîcis  ,  et  lautel  qui 
est  devant  le  groupe  de  Castor  et  Polltir. 

Lets  accessoires  étrangers  à  là  figure , 
ont  pour  objets  de  l'appeler  un  fait  histo- 
riqti^ ,  ou  bien,  ils  Renferment  une  allégo- 
rie. Pourvu  qu'ilô  expriment  ridée  que 
Farti^te  a  voulu  noiàs  communiquer,  Tob^ 
jet  est  rempli..  Dans  les  figures  grecques , 
ils  sont  en  général  petits,  et  même  négligés  \ 
quant  au  travail.  S'ils  captivoient  Tatten- 
tion ,  ils  nuiroient  à  refifet  principal.  Cest 
pour  l'homme  ou  pour  le  dieu  que  la  statue 
est  faite  :  la  petitesse  des  proportions  de 
laccesspire  fait  paroitre  le  roi  de  la  nature 

plus  grand* 

Les  vêtemens ,  aux^ontjraire ,  doivent  être 
dignes  du  dieu  qui  les  porte.  U  en  est  de 
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même  des  armes,  des  yases  ,  des  înstrumens 
de  musique  placés  dans  ses  mains.  Npus 
parlerons  bientôt  des  draperies.  Que  de 
recherche  et  même  de  coquetterie  dans  la 
chaussure  de  TApollon  !  L*art  des  Qrecs 
consistoit  à  terminer  les  accessoires  avec 
délicatesse ,  et  tout  à-la-^fois  ,  à  savoît  en 
modérer  la  saiUie  ou  Tétendue ,  à  les  "pla- 
cer  de  telle  manière  ,  qu'ils  donnassent 
de  la  richesse  à  la  figure ,  et  qu'ils  fissent 
valoir  les  parties  du  nu  qui  lea  environ- 
noient,  au-lieu  de  les  masquer.  Telles  sont , 
dans  quelques  bas-reliefs,  les  ailes  atta- 
chées aux  pieds  de  Persée.  Tel  étoit  lé 
thyrse  d'un  Bacchus  de  Praxitèle ,  décrit  par 
Gallistrate  :  il  faisait  illusion  ,  comme  la 
figure  ,  et  la  figure  étoit  si  vraie  ,  qu'on 
croyait  la  sentir  palpiter^  même  en  y  portant 
la  main  (i). 

§.   XII- 

V»«.  RÈGLE.  i>  Indiquer  sans  dureté  les 
)>  sommités  des  os ,  par<-tout  où  la  nature 
»  les  laisse  reconnoître  «. 

Nous  avons  parlé  précédemmenf^u  sque- 

(l)  O*  /i  drvprif  imirm  Tiif  mr&itri?.  Callistr.  de  Stat. 
in  stat.  Bach.  VU. 
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lette ,  pour  prouver  que  le  statuaire  doit , 
en  commençant  son  ouvragé  ,  saisir  pat 
de  justes  mesures  ,  les  proportions  princi- 
pales de  son  modèle  vivant  ^  sur  le  squelette, 
qui  est  la  base  des  pi^oportions  et  le  centre 
du  mouvement. 

Nous  avons  dit  aussi  ^  en  parlant  de  la 
grâce  et  de  la  grandeur  des  statues  grec- 
ques en  général ,  en  parlant  de  la  justesse 
de  la  ligne  du  nûlieu,  de  la  division  des 
grandes  parties  ,  de  la  fermeté  des  plans 
principaux  t  du  développement  des  courbes  t 
de  la  finesse  des  articulations,  que  toutes 
ces  beautés  sont  fondées  sur  la  perfection 
des  formes  du  squelette  ;  et  qu^elle»  suppo- 
sent de  la  part  de  Tartiste ,  le  soin  de  faire 
sentir  la  présence  et  la  forme  des  es ,  par- 
tout où  la  nature  elle-même  les  laissé  re- 
connoltre. 

Nous  avons  déjà  donné  par  conséquent  « 
sans  avoir  cherché  à  le  faire  ,  la  démons- 
tration  de  la  règle  qui  nous  occupé  ;  et  le 
lecteur  ne  doit  pas  en  être  étonné ,  car  il 
seroit  impossible  de  raisonner  sur  là  per- 
fection de  FArt  Statuaire  sans  rappeler  ce 
principe  ,  comme  il  est  impossible  défaire 
de  beaux  otivrages  sans  s'y  conformer. 
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Né  sent-on  pas  en  éffelf  la  présence  du 
squelette  ,  dans  tout  Iç  corps  d  un  bel 
homme?  Ne  le  Toît-on  pas  se  mouvoir  sans 
dureté  dans  tous  ses  membres?  Ne  le  re- 
conno)t-on  pas  dans  les  hanches ,  dans  les 
épaules  ,  dans  toutes  les  jointures  ,  dans  la 
forme  élégante  des  pieds  ,  dans  les  extrémi- 
tés inégales  et  recourbées  des  doigts,  dans 
la  tête , ,  sur  le  visage  ? 

U  faut  donc  que  le  statuaire  fasse  recon-* 
noitre  la  présence  du  squelette  ,  dans  la 
ligure  quil  modèle,  de  même  qu'elle  pa- 
rott  dans  Fhomme  vivant ,  pour  y  mettre 
de  la  vérité ,  de  l'énergie  et  de  la  grandeur. 

»  U  y  a  des  parties  de  nos  os  ,  disoit 
»  Platon,  qui  ne  sont  que  les  soutiens  pas- 
»  sifs  du  corps  ;  la  nature  les  a  envelop- 
»  pées  de  muscles  :  il  y  en  a  qui,  par  leur 
»  action  ,  telles  que  les  jointures,  semblent 
s»  participer  à  rintelligence  de  l'homme  ; 
»  elle  les  a  laissées  presque  à  découvert. 
9  La  tête  devant  être  le  siège  de  la  raison , 
»  les  os  du  crâne  sont  ceux  qu'elle  a  le 
»  moins  garantis  ;  notre  sensibilité  est  de- 
9  venue  par  là  plus  vive  ,  et  notre  intelli- 

»  gence  plus  étendue  (i)  ». 

— i— ^^■—  ■■  'I""  ■'  ■■  ■ ■  j  1 1 1  ■ _     I  II— 

(i)  Plat,  in  Tim.    * 
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Nous  ne  considérons  pas  ce  passage  çn 
ce  qui  concerne  la  physiologie  ;  xnais  il  peut 
faire  connoltre  un  dés  principes  qui  diri- 
geoient  les  Statuaires  Grecs. 

Si  Fos  se  découTre  dans  les  parties  en- 
foncées dnoe  statue  ^  ces  parties  acquiè- 
rent de  la-  finesse  ^  sans  rien  perdre  de  leur 
intégrité*  S'il  se  montre  dans  les  parties 
smUanteé,  ces  parties  sont  fermes  sans  être 
aiguës,     f 

Dans  les  figures  où  les  muscles  sont  ex-» 
primés  avec  douceur  ,  c'est  le  squelette  qui 
étant  bien  indiqué  ,  donne  de  lairaleur  et 
de  la  grâoe  aux  grandes  courbes  ;  de  la  fer^ 
meté  ,  de  la  chaleur  ,  de  Tame  k  la.  figure/ 

Ctomment  allier  fidée  d  un  squelette  arec 
lés  belles  formes  de  TApollon  ;  aVec  la  chair 
moelleuse  de  la  Yénus  de  Médicis  ?  C'est 
cependant  la  finesse  et  la  courbure  du 
squelette  qui  sont  la  première  cause  dé 
la  beauté  de  ces  figures  admirables.  Les 
formes  dû  squelette  furent  choisies  par  le 
goût  le  plus  pur.  Déguisez  le  squelette  ,  le 
dieu  aura  disparu. 

Que  l'on  regarde  ,  parmi  les  figures  d'un 
caractère  différent  ^  celle  du  Gladiateur 
combattant ,  ou  plutôt  celle  qui  a  été.  faus- 


:  > 
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sèment  appelée  de  ce  nom  jusqu'anjour- 
d*hui.  Cette  statue  est  de  toutes  les  figures 
antiques  celle  dont  le  mouvement  est  le 
plus  développé.  Le  squelette  en  action  se 
montre  dans  tous  les  membres.  L*élance- 
ment  de  la  figure ,  la  force  du  coup  que 
Fathlète  va  frapper  ,  la  beauté  des  longues 
courbes  qui  se  dessinent  de  tous  les  côtés  , 
depuis  les  pieds  jusqu'au  sonunet  de  la  tête  : 
tout  cela  est  le  produit  d'une  harmonie  par- 
faite entre  Imftexion  propre  de  chaque  os 
et  l'action  commune  de  tous  ;  entre^  les 
mouTemens  du  dedans,  et  les  coaitours  du 
dehors  )  entre  l'action  du  squelette  et  celle 
des  muscles. 

Rappelons  encore  le  discobole  qui  lance 
le  disque;  Le  Discobole  est  replié  sur  lui- 
même,  comme  un  serpent  qui  rapproche 
l'une  de  l'autre  sa  tête  et  sa  queue ,  pour 
s'élancer  avec  plus  de  vigueur. 

Le  jeûne  Hyacinthe  étoit  représenté  dans 
cette  même  attitude  t  sur  une  peinture  dont 
Philostrate  nous  a  laissé  la  description.  Il 
alloit  lancer  le  disque ,  dans  le  jeu  fatal  où  il 
perditlavie.  La  cuisse  droite,  dit  Philostrate, 
fortement  inclinée  ,  portoit  le  poids  du 
corps.  Le  torse  et  la  tête  se  penchoient  en 


\ 
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•airant.  La  jambe  gauche  ^  en  l'air  et  en  ar- 
^ièrie  ,  suivoit  le  mouvement  du  bras  droit. 
Le  visage  se  tournoit  vers  lahancbe  droite. 
Le  corps,  par  l'action  des  reins  et  du  jar- 
ret, alloit  se  relever,  et,  en  sautant,  chas- 
ser le  disque  de  toute   sa  force.  Apollon 
létoit  dans   la   même    attitude.  Hyacinthe 
létoit  beau  comme  Apollon.  Son  talon  étoit 
fin  ;  sa  jambe  légère  annonçoit  sa  rapidité 
il  là  course  ;  les  contours  de  sa  ciiisse  frap- 
poient  la  vue ,  malgré  la  noblesse  de  ses 
autres  membres  ;,  sa  poitrine  renfermoit  un 
grand  volume  d'air  ;  on  reconnoissoit,  dit 
l'auteur  gtec ,  f  heure  {la  beauté  parfaite) 
de  ses  oS  (i). 
'  Bel  Hyacinthe  !  malheureux  objet  de  la 

(^i)  Kfiuxii  «p«v  T«f  oVttv  v9^K(^tHf.  Pbîlosrtr^   lib.   I. 

icon.  24.  —  Philostr.  Jun.  icon.  .i4«    On  a  reprçché 

à  Philostrate  Fancien ,  d'avoir  quelquefois  au  ton  de 

rhéteur  dans  ses  éloges.  Mais  ses  jugemens  doivent 

nétre  d-ûû  grand  |)oids ,  atttindu  C[u''il  éloit  non-seulé- 

.<  nient  professeur  d'éloquence  à -Athènes,  mais  artiste. 

Il  avoit  travaillé  pendant  qpatre  ans  auprès  du  peintre 

Aristodème ,  qui  suivoh  les  principes  d'Eumèle  ,  et 

qui  avoit  écrit  sut*  Tart.  II  dit  lui-même  dans  Tintro- 

duction  die  son  traité  des  images  ^  qu  il  Ta  composé 

^dahs  Vintelition  renseigner  culx  jeunes  gens  à  distih" 

^guer  ce  qui  é9ihon.  Icon.  exord.  tom.  II.  op.  pag/  763 • 
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jalousie  de  Zéphire  !  Sa  beauté  demeura 
toujours  présente  à  rimagiuatioii  àe$  fem«« 
mes  de  Sparte. 

§•    XHI. 

VI"*.  RÈGLE,  j)  Imiter  la  nature  dans 
»  Tétat  où  elle  est  le  *  plus  près  de  la  ré- 
»  gularité  ,  sans  toutefois  la  rendre  en- 
»  tièrement  régulière  «. 

Le  mot  de  régularité^  dans  lusage  le  plus 
ordinaire ,  signifie  conformité  à  des  régies» 

Ce  mot  s'emploie  aussi  pour  désigner 
Tégalité  de  tous  les  côtés  et  de  tous  les  an-- 
gles  d^une  figure^  C'est  de  cette  régularité 
matliématique  que  nous  entendons  parler. 

Les  formes  du  corps  humain  ,  sous  ce, 
rapport,  ne  sont  jamais  parfaitement  ré- 
gulières. Si  l'on  regarde  un  homme  vivant , 
8i  on  examine  avec  attention  un  squelette^, 
on  voit  bientôt  que  les  proportions  des 
deux  côtés  du  corps  ne  sont  pas  entière-^ 
«nent  semblables.  Cette  di£Férence  est  très- 
sensible  notamment  dans  Tos  de  la  tête. 
Toujours  un  des  deux  côtés  a  plus  de  con- 
vexité que  Tautre  ;  et  si  l'on  considère  les 
deux  contours  opposés ,  toujours  l'un  des 
deux,  plus  étendu,  parolt  envelopper  l'autre* 
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Le  plus  bel  homme  sans  cloute  ,  est  celui 
de  qui  les  traits ,  réunissant  d^ailleurs  les 
divers  caractères  propres  à  la  beauté  »  ap- 
prochent aussi  de  cette  régularité  mathé-» 
tique  y  autant  que  se  le  permet  la  nature. 
Mais  en  toutes  les  choses  qui  sont  en  nous» 
ou  qui  viennent  de  nous  ,  il  est  une  per- 
fection a  laquelle  il  nous  est^  impossible 
d'atteindre.  Uû  homme  même  nous  paroi- 
troit-il  plus  beau  ,  si  ses  formes  étoient 
parfaitement  régulières  ?  Cette  question 
doit  peut-être  demeurer  indécise.  U  est 
possible  que  la  figure  de  cet  homme  nou$ 
parût  froide  et  inanimée.  Elle  auroit  unç 
sorte  de  perfection  qui  ne  seroit  point  k 
^notre  portée.  Trop  égale  à  elle-même ,  elle 
ne  seroit  plus  en  harmonie  avec  nous. 
Nous  n'y  trouverions  pas  ce  piquant ,  et  je 
dis  même  ce  léger  mélange  de  foiblesse  , 
qui  nous  fait  aimer  la  beauté ,  parce  qu'il 
touche  notre  coeur. 

Cette  régularité  parfaite  pourroit  être 
plus  désagréable  dans  une  statue  qvie  dans 
un  homme  vivant ,  parce  que  le  mouvement 
produiroit  dans  l'homme  des  irrégularités 
accidentelles ,  au  lieu  que  dans  la  statue  la^ 
régularité  seroit  permanente- 

a5.. 
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Lé  style  le  plus  élevé  ,  dans  rAré  Sta- 
tuaire,  est  celui  qui  représente  les  formes 
humaines  dans  l'état  où  elles  sont  le  plus 
près  qu  il  est  possible  de  cette  régularité 
mathématique.  Ce  style  est  le  plus  élevé, 
parce- qu'il  est  le  plus  simple.  Mais  la  vé- 
rité étant  le  principal  objet  'de  l'art ,  ou ,  si 
l'on  véïit ,  son  principal  moyen ,  il  ne  doit 
pas  rechercher  une  perfection  qui  n'en  se- 
roit  pas  une  pour  nous  ,  et  dont  la  nature 
n'ofire  pas  le  modèle. 

Les  Grecs  mettoient  trop  de  prix  à  la 

.  Térité  de  l'imitation ,  pour  s'écarter  de  ce 
principe.  Toutes  les  statues  grecques  ,  sans 
excepter  celles  des  dieux ,  représentent  la 

,  nature  avec  des  irrégularités.  Aussi  paroîs- 
fientrcUes  animées ,  et  les  écrits  des  anciens , 
qui  ne  cessent ,  comme  nous  l'avons  dit  si 
souvent ,  de  louer  la  vie  et  la  chaleur  ^qu'on 
y  admire  »  ne  parlent  de  cette  régularité 
dure  et  sévère  que  comme  d'un  défaut  (i). 
La  gradation  qui  existe  entre  la  plus 
grande  régularité  où  les  Grecs  aient  voulu 

.   atteindre,   et  la  plus  grande  irrégularité 

(i)  QuîntU.  lib.  XII.  cap.  lo.  —  Plin.  lib.  XXXIV. 
cap.  8. 
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quils  se  soient  permise  ,  constitue  la  difFé- 
rence  de  leur  style. 

Voulons-nous  voir  un  exemple  du  style  le 
plus  grand  et  le  plus  correct ,  de  ce  style  qui 
est  voisin  de  la  régularité ,  animé  cepen- 
dant par  des  irrégularités  à  peine  sensibles  ; 
de  ce  style  ricHe ,  harmonieux ,  spUndidey 
magnifique ,   suivant  les   expressions  des 
Grecs  (i)  ;  du  style  enfin  qui  ejstle  triom?» 
"plie  de  Tart  ?  Examinons  la,  tête  de  Jupiter 
Sérapis,  (ou  Jupiter  WiWbrfiwj).  Elle  est 
remarquable  parmi  les  têtes  a.n tiques ,  les 
plus  régulières .  L'artiste  a  voulu  représ^enter 
ce  que  nous  appelons  la  nature  dwine. 

Le  dieu  est  tranquille  :  le  maître  du  ciel 
et  de  la  terre  ne  peut  éprouver  aucune  sorte 
d'agitation.  La  tête  est  légèrement  inclinée 
en  avant  -,  le  cou  est  droit  relativement  aux 
deux  épaides  ;  le  frpnt  est  parallelle  à  la 
jpoitrînë.  Le  visage  est  plein  de  bonté  «  de 
grandeur  ;  le  regard  ,  doux  et  vague ,  n  in- 
timide point  ;  la  figure  entière  inspire  le 
respect  ;  on  voit  réellement  le  dispensateur 
de  tous  les  biens  ,  le  père  des  dieux  et 
dés  hommes.  L'artiste  a  mis  dans  les  traitis 
toute  la  régularité  que  peut  oflFrir  la  nature. 

■  ■I  I   "■  I         ■  I    ■       ;  I.  I      B^— — ■■        !■■    »       Il    l».!,       I      IM  .  ,11 

(i)  Siiprà,  pag.  373. 
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Les  lignes  sont  simples;  les  plans  sont  larges, 
et  n'offrent  que  de  légers  contrastes.  Des 
cheveux  longs  et  touffus  s  élèvent ,  se  sou- 
tiennent ,  retombent  en  avant.  Telle  est  la 
chevelure  du  Jlipiter  d'Homère  ;  telle  étoit 
sans  doute  celle  du  Jupiter  de  Phidias.  La 
barbe  et  les  cheveux  encadrent  en  quelque 
sorte  le  visage.  Cette  ample  et  riche  coif« 
^'£ure,  par  Tombre  ferme  quelle  porte  au- 
tour du  front ,  le  fait  paroltre  plus  lumineux 
et  plus  grand  ;  l'ensemble  du  visage  en  de^ 
vient  aussi  plus  simple  et  plus  noble  « 

Mais  ,  si  Ton  étudie  la  figure  avec  atten^. 
tipn,  bientôt  onréconnoît  que  le  côté  gauche 
estplusfort  et  plus  soutenu  que  le  côté  droite 
Due  des  deux  bosses  frontales,  la  pommette, 
le  menton ,  les  cheveux ,  la  barbe ,  ont  plus 
de  saillie  de  ce  côté  que  de  l'autre.  La 
lèvre  inférieure  penche  légèrement  à  gaU"« 
che.  Les  masses  de  la  barbe  ,  et  celles  des 
cheveux ,  régulières  au  premier  aspect ,  sont 
pleines  de  variétés  et  d'irrégularités* 

Si  on  regarde  cette  tête  d'un  niveau  un 
peu  inférieur  à. celui  où  elle  est  posée  ,  on 
y  reconnolt  tant  de  vérité ,  qu  elle  fait  illu-^ 
sîon.  L'artiste  a  pleinement  réuni  dans  cette 
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savante  composition ,  l'ampleur  et  Tordre  y 
la  grâce  et  la  majesté. 

Examinons  la  Minerve  delà  villa  Albani. 

La  fille  du  cerveau  de  Jupiter ,  la  chaste 
Minerve  ^  est  représentée ,  dans  toutes  ses 
images  ,   avec  la  gravité  ,  la  modestie  qui 
conviennent  à  une  vierge.  Elle  réunit  tou?- 
jours  la  douceur  à  Taustérité.  Mais  ces  ca« 
ractèx^es  se  font  remarquer  particulièrement 
dans  la  tète  de  la  villa  Albani ,  dont  nous 
parlons.  La  face  forme  un  ovale  trèà-albngé  » 
serré  dans  le  bas.  Le  nez  est  droit  ;  il  est 
simple  dans  ses  plans.  L'arcade  des  sourcils 
est  longue  ,  ceîntrée  ,  régulière  en  appa- 
rence ;  l'arête  en  ;  est  vive ,  et  se  continue  ^ 
en  s'affoiblissant  par  degrés ,  sur  les  deux 
côtés  du  nez.  Tout  tient  au  principe  qui 
a  fait  alonger  l'ovale  du  visage.  Dans  cette 
belle  simplicité ,  lesi  formes  du  dessous  se 
distinguent  à  peine  ;  cependant  on  les  re- 
trouve.; on  sent  les  pommettes  et  même 
les    cartilages  du  nez.   Les   cheveux   isont 
tressas  également  et  avec  soin  ;  c'est  ainsi 
que  les.  arrange  une  jeune  fille  :  les  nattés  ^ 
sortant  du  casque  ,  s'ont  liées  en  xm  seul 
faisceau  ;  c'est  ainsi  que  les  unit  et  les  aban- 
donne une  guerrière. 

Ho • . • • 
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Reg^d€-t-on  cette  figure  d'un  œil  atten- 
tif,  on  y  remarque  d'imperceptibles  irré- 
gularités. Le  nez  ,  la  bouche  et  le  menton 
ne  sont  pas  sur  une  ligne  perpendiculaire. 
Il  y  a  une  foible  inégalité. dans  Touverture 
des-yeux  ;  une  pommette  est  plus  saîHante 
que  l'autre,  tes  deux  côtés  de* la  bouche 
ne  sont  pas  également  ouverts.  Les  deux 
sourcils  forment  ensemble  un  grand  arc  ; 
mais  cjBt  arc  laissé  sentir  les  inflexions 'de  la 
crête  deToa. 

Les  irrégularités  de  cette  tête!,  et  de  ceïle 
4u  Jupiter  au  Modius^  seroient  moins  re-^ 
Jinarquab^es ,  si  les  figures  étoient  entières. 
Les  4<^ux,  bustçs  ne,  sput  que  des  fragmens. 
de.  statues  qui  dévoient  être  de  la  plus 
grande  beauté.^  ' 

;Winc)telman  regarde  cette  tête  de  Mi- 
nerve comme  une  des  plus  aniciênnes  qui  se 
soient  coi^servées  ,  et  il  croit  reconnottré 
d^ns  les  arêtes, q^i  bordent  le. nez  ,  »  un 
XI  reste  des  lignes  droites  de  Tancien  style 
Ml .  de  l'art  x  €^t  une  sorte  de  dureté plusréiséev 
»  dit<^il ,  à  sen|ir  qu'à  déerire  :<îc..llpetit  y 
avoir  quelque  ebo^e  de  vrai  dans  cette  opi-* 
nion  ;  mais  il  faut  remarquer  aXissi  ique  le 
même  caractère  du  ne;K  ce  retrouye  davts  la 
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Minerve  du  palais  Justiniani ,  qui ,  à  la  vé- 
rité ,  n'est  pas  entièrement  tertninée  ;  qu^il 
se  retrouve  encore  dans  quelques  têtes  de 
Jupiter  et  de  Junon ,  et  qu'on  en  voit  plus 
ou  moins  )e  sentiment  ,^  non-seulement  dans 
toutes  les  têtes  de  Minerve ,  mais  dans  la 
plupart  des  belles  têtes  antiques.  Cetteforme 
du  nez  tient  à  un  principe  que  la  nature 
donne ,  et  que  les  Grecs  chérissoient.  Pour 
louer  là  beauté  d'un  homme ,  ils  disoîent. 
qu'il  avoit  le  nez  droit  V  ferme  ,  bien  enra- 
cine (i)  ;  qvCil  ay ait  le  nez  carré  comme  une 
statue  (2).  Lorsque  Tamour  même  ou  la 
flatterie  vouloient  réùïiir  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  fiéàù  datLS  les  statues  les  plus  célèbres  , 
pbur  peindre  une  femme  accomplie  ;  en 
dôJdnant  à  cette  belle  femme  les  yeux  et  les 
sourcils  de  la  Vénus  de  Praxitèle  ,  le  haut 
des'  joties'dë  la  Vénus  d'Alcamèné  ,  on  lui 
donnoît  enfcore  le  çôntouk*  du  visage,  et  la 
belle  proportiôti  du  nez  (5)  de  la  Minet*ve 

.....  i  • 

"■ ' ^ — 1-    II,         I       ,_    r-  '   '  '  '  -I ■ 

(i)  Philostr.  Heroic.  in  Diomed.  cap/ IV.  $.  4»  — 
Jd.  in  Palam.  cap.  X.  $.  9. 

(!i)  K«ii  rtj^ymts  i  iV«ct  rnr  pjvôf,  tm  ayabi/iatts.  L'idée 

OU  la  forme  de  son  nez  étoît  carrée  ,  comme  dans 
une8tatue.Philo8ir.Heroic.inProtesil.cap.il.  $.  a. 
(3)  Km  |?YG(  0'vV/Acrpiv.  Lucian.  imag. 
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Lenmiène  de  Phidias,  qui  étoit  regardée 
comme  le  chef-d'œuvre  de  ce  grand  ar- 
tiste (i).  On  peut  donc  croire,  d'aprè$ 
tout  cela ,  que  Texcès  de  ce  caractère  du 
nez  ,  considéré  dans  la  nature ,  paroissoit 
plutôt  aux  Grecs  une  beauté  qu*un  défaut. 

§.    XIV. 

On  reconnott  les  mêmes  principes  dans 
toutes  les  belles  figures  grecques* 

L'Hercule  Farnèze  se  fait  admirer  par 
deux  qualités  ,  dont  les  Grecs  aimpient  la 
réunion  :  il  est  robuste  et  léger  (2.), 

»  L'homme  fort ,  dit  Aristote  ,  a  les  che- 
»  veux  durs ,  le  corps  droit ,  les  côtç^  gran- 
»  des,  lès  extrémités  nerveuses  ,  le  ventre 
»  rentrant  en  soi,  les  omoplates  ni  trop 
»  serrées  ,  ni  trop  mobiles  ,  le  cou  robuj^te 
y>  et  point  trop  charnu ,  la  poitrine  vaste 
»  et  nourriç ,  les  hanches  fines  ,  la  jambe 
»  déliée  par  le  bas  ,  l'œil  vif  et  modérément 
»  ouvert ,  le  front  droil ,  renjlé  dans  le  haut , 

(1)  Plin.  lit.  XXXIV.  cap.  8.  «^Lacian.  loc.  cit.— 
Baiisan.  lib.  i.  cap.  28. 

(2)  £v4r«>iif  >«p  nuà  xS<pif.  Bene  enim  compactus  est 
ac  le  vis.  Philostr.  Heroic.  ip  Protesil.  cap.  II.  $.  2. 
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»  plutôt  petit  que  grand ,  la  joue  ni  lisse  ni 
»  sillonnée  (i)  «• 

Ne  reconnoît-on  pai  THercule  Fameaie 
à  ce  portrait  ?  Nous  ne  parlerons  pas  des 
belles  courbes  que  forment  les  hanches ,  et 
de  rheureuse  position  des  jambes  :  ne  con- 
sidérons que  la  tête. 

Le  visage  de  THércule  Famèze  semble  , 
au  premier  aspect ,  fait  de  trois  morceaux; 
l'un  est  le  front,  qui  edt  très-saillant,  droit 
€tr)enflé  dans  le  haut  ;  les  deux  autres  sont 
les  grands  cercles  qUi  sont  formés  par  les 
lurcades  des  sourcils ,  les  extrémités  du  nez , 
et  la  racine  de  la  barbe.  Le  nez  est  court , 
aquilin  ,  peu  relevé  à  sa  racine,  large  dans 
la  partie  inférieure  ,  serré  dans  le  haut. 
La  bouche  est  plus  grande  que  ne  Test  ordi- 
nairement» cette  partie  dans  les  belles  têtes 
antique^.  Le$  ' prunelles  sont  indiquées  , 
ainsi  que  les  poils  des  sourcils.  Les  muscles 
surciliers  sont  gros.  Les  deux  bosses  fron- 
tales-ont  une  grande  saillie.  On  voit  dans  la 
partie  supérieure  de  l'os  cbronal  ,  sur  Xq>^ 
plomb  du  nez ,  une  éminènce  forte,  qui  des- 
cend ,  en  demi-ovale ,  de  la  racine  des  che- 

{\)  Aristot.  dç  Phy^iognom.  cap.  5^ 
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veux  vers  le  milieu  du  front.  L'os  coronal  ^ 
par  cette  élévation  de  ses  bords  supé- 
rieurs ,  semble  repousser  en  lair  les  che- 
veux qui  en  sortent.  Les  tempes  serrées 
augmentent  la  saillie  apparente  du  front. 
Les  sommités  de  Tos  ,  qui  remontent  en 
divergeant ,  du  coin  extérieur  de  T^il  à  la 
racine  des  cheveux ,  le  terminent  et  Tén- 
cadrent.  Une  ligne  profonde  le  traverse 
horizontalement.  Elle  se  dessine  ^  entre  les 
muscles  surciliers  et  les  bosses  coronales  » 
etsiût  en  partie  rinflexion  des  sourcils.  Par- 
tout on  reconnott  l£^  présence  de  Tos  ,  au 
milieu  des  chairs  qui  le  couvi:ent.  Ges  dî-f 
vers  caractères  annoncent  que.  Vartiste  a 
VQulu  représenter  un  homme  ,  et  vraisem- 
blablement faire  un  portrait. 

Une  autre  tèj:e  d'Hercule  ,  pHu  beUe 
encore  que  celleJà ,  et  d'un,  plus'  h^ut  style, 
offre  q^ielques  traits  différents  (  *  ) .  Le 
visage ,  le  bord  des  chevaux  et  les  oreilles 
seulement  sont  antiques.  Les  plans  sotit 
plus  grands  que  dans  THercule  Farnèze  ; 
les  courbqs  en  général  ont  plus  de  convexité  » 
parce  que.  leurs  çxtrémités  sont  plus  enfon^ 

(*)  L'originaWe  cette  tête  est  ea  Angleterre.  Il 
en  a  un  en  plâtre  dans  râtelier  iç  M.  Giraud. 
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cées.  Le  visage  est  plus  alongé.  Les  bosses 
coronales  sont  aussi  éminentes ,  les  sommi-^ 
tés  de  l'os  des  tempes  le  sont  moins.  Tout 
est  plus  fin  et  plus  serré.  Le  nez  est  droit , 
carré ,  presque  aussi  plein  à  sa  naissance 
que  dans  son  extrémité  inférieure.  La  bosse 
nasale ,  peu  sentie  dans  THercule  Famèze , 
se  prononce  entre  les  deux  sourcils  (*)• 
Les  cheveux  et  la  barbe  sout  plus  touffus  ; 
on  en  sent  mieux  la  racine  ;  la  barbe  est 
plus  courte  ;  les  oreilles  sont  plus  petites,  la 
plénitude  des  membranes  en  rétrécit  l'ou- 
verture. L'orbite  des  yeux  est  moins  grand  ; 
la  bouche  est  aussi  plus  petite  ,  plus  près 
du  nez.  Ces  proportions  font  dominer  da- 
vantage les  grandes  parties.  Le  visage  de 
l'Hercule  Farnèze  est  plus  charnu  ;  celui-ci 
est  plus  ferme  et  plus  robuste.  Les  yeux 
de    l'HerciJe   Farnèze   remontent   légère- 
ment vers  les  tempes  par  leurs  extrémités  # 
ce  qui  contribue  à  donner  à  la  figure  un  air 
-sévère  et  même  un  peu  farouche  :  ceux-ci 

^ont  droits  ,  et  profondément  enchâssés  du 

—  ■  - .       .         ■  -        ,-  ^ 

(*)  La  bosse  nasale  est  située  sur  tos  col*onaV, 
on  Vos  du  front  ^  dans  la  partie  inférieure  et  moyenne 
ide  cet  os  ,  qm  répond.^  la  racine  du  i^ez. 
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côté  du  nez.  Ou  retrouye  au  haut  du  front 
cette  éminence  du  crâne  ,  descendant  des 
cheveux ,  et  formant  un  demî-oyale  ,  qui 
est  dans  la  nature  un  des  caractères  de 
rhomme  fort  ,  et  que  nous  ayons  yue  dang 
THercule  Famèze.  La  tête  entière  présente 
un  mélange  admirable  de  yigueur ,  de  dou- 
ceur,  de  noblesse.  L'artiste  a  youlu  repré-» 
senter  Hercule  devenu  dieu.  Cette  tête  est 
digne  du  torse  antique  ,  et  ofire  tes  mêmes  ^ 
caractères • 

La  tête  de  Jupiter,  dite  du  Vatican^  a 
quelque  ressemblance  avec  ceô  deux  Her-  ^ 
cules.  Elle  ressemble  aussi  au  Jupiter  au 
Modius  (  ou  Jupiter  Sérapis  ) ,  que  nous 
avons  décrit  précédemment.  Mais  Tardste 
poète  na  pas  voulu  seulement  exprimer  la. 
douceur  et  la  sérénité  de  Jupiter  ;  il  a  voulu 
représenter  le  dieu  dont  là  pensée  régit  et 
conserve  le  monde.  Cette  tête  offre  des 
plans  plus  variés  ,  des  courbes  plus  sail<» 
lantes  ,  plus  d'irrégularités  que  celle  du  Ju- 
piter au  Modius.  Les  bosses  coronales  sont 
plus  élevées  ;  la  bosse  nasale  est  aussi  plus 
éminefite.  Une  ligne  profonde ,  semblable 
à  celle  que  nous  avons  remarquée  sur  l'Her- 
cule Famèze ,  partage  le  front  horizonta- 
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lem^nt.  Cette  ligne  fait  sentir ,  d  une  part  f 
la  vigueur  des  sourcils  du  dieu  ,  et  ,  de 
l'autre ,  la  saillie  de  la  partie  supérieure 
du  crâne.  Jusqu'ici,  tout  est  conforme  à 

la  nature  ,  conforme  à  nos  principes 

Que  tout  mortel  s'incline  devant  le  front  de 
Jupiter ,  devant  le  front  qui  enfanta  Mi- 
nerve ,  et  d'où  la  déesse  s'élança  toute 
armée  !  Cette  éminence  ,  que  nous  avons 
reconnue  dans  le  haut  du  front  des  deux 
Hercules  ,  l'artiste ,  rival  d'Homère  ,  pour 
représenter  sans  doute  Jupiter  portant  Mi- 
nerve dans  son  cerveau  ,  l'a  soulevée ,  l'a 
étendue ,  autant  que  la  nature  le  lui  per- 
mettoit.  Peut-être  même  y  a-t-il ,  dans  le 
renflement  de  cette  partie  du  crâne ,  quel-- 
que  chose  d'exagéré.  La  fable ,  qu'il  s'agis- 
soit  de  rappeler,  étoit  si  merveilleuse ,  qu'il 
falloit  bien  recourir  à  quelque  moyen  ex- 
traordinaire. Mais  la  figure  est  tellement 
harmonieuse ,  que  malgré  cette  exagération, 
si  toutefois  c'en  est  une ,  elle  parolt  vivante  ; 
on  la  croiroit  un  portrait.  L'homme ,  dans 
l'opinion  des  Grecs ,  fit  les  dieux  d  son 
image  (i).  L'artiste  n  a  point  oublié  que  la 

(i)  Arîstot.  de  Rep.  lib.J.  cap.  i. 
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yérité  de  rimitation  ëtoit  sa  première  loi- 
L'illusion  au  contraire  est  complette^  parce 
que  c'est  un  accident  du  crâne  qu'il  a  reprë*- 
sente V  et  que  l'exagération  même  de  la  saillie 
del'ps,  enfaitmieuiÊ  recotinoltrela  présence* 
Habiles   à   tout  embellir ,  les  Grecs  ne 
craignoient  pas  de  tout  entreprendre.  Les 
extrêmes  n'intimidoîent  pas  leùrâ  mains  sa- 
vantes «   La  nature  peut  jusqùes  dans  ses 
.écarts  offrir    de    la   grandeur.    Le   corps 
d'Esope  étoît  contrefait,  son  génie  étoit  di- 
vin. Le  Statuaire  qui  a  modelé  l'Esope  de 
la  villa  Albani,  s'est  principalement  atta*- 
ché  à  exprimer  la  physionomie  ^  l'esprit , 
Tame  du  poète*  L'entrejprise  étoit  difficile. 
Celui  qui  n'eût  pas  été  nourri  de  la  théorie 
du  béan,  n'eût  imité  que  la  maigreur  et  la 
difformité  de  son  modèle.    Les  vices  du 
squelette  ne  sont  pas  déguisés  ;  le  rachi- 
tisme se  voit  jusque  sur  le  visage.  L'orbite 
des  yeux  est  plus  ouvert  et  moins  profond 
que  dans  les  têtes  du  haut  style.  On  voit 
les  prunelles.    Une  lèvre  se  porte  légère- 
ment à  droite ,  et  l'autre  vers  le  côté  op- 
posé. Le  menton  vient  en  avant  ;  la  barbe 
courte  et  pointue ,  présente  peu  de  masses  ; 
elle  annonce  un  homme  foible.   Mais  les 
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muscles  surciliers  sont  forts  ;  le  front  est 
soutenu  ;  renfoncement  des  tempes  le  fait 
paroître  plus  grand.  Les  cheveux  crépus 
et  groupés  au  haut  de  la  tête ,  en  augmen-- 
tent  r^lévation.  Ce  mouvement  des  che- 
veux ,  lai^s^ant  les  oreilles  à  découvert  , 
agrandit  les  plans  des  joues.  La  barbe  et 
les  :  cheveux  ^ôtit  d'un  beau  travail.  La 
bouche  est  fine  et  gracieuse  ;  le  regard 
animé  se  tourne*  vers .  le  ciel  ;  Tens^emble 
de  l$L  figure  a  une  vérité ,  une  douceur ,  une 
noblesse  inexprimables.  >. 

,,  Pythagore  de  Rhége  osa  représenter  un 
hoA^me. dont ;lcir jambe  étoit  rongée  par  uii 
ulCjêre,  et  1^ .spectateur ,  dit  Pline,  croyoit 
éprouver  la  même  douleur  (i).  Mais.Py* 
thagore  ,  émule  de  Polyclète  et  de  jVIyrou , 
étoit  -  un  des  artistes  de  son  tems^  cjui  , 
en  expriçiant  lelplus  fid^tlenient  la  vérité', 
cgnnoissoit  le  luieux  les  règles  du  rythmé 
et  de^  proportions  i,  il  pas^i^it  pàur  undes 
inventeur3., de  cette  belle  théorie.  .  Vi.' 
.  Od  faisoit  des^  ^^igares  icomques.  ^  d.  après 
4ip  be^ux  ch^vaqiK;-»  iQQinm^  d*9près:de.bekïax 
athlètes  (2). 

(0  Plin.  lib.  XXXlV.  cap.  8.  ]'  '      ' 

{1)  JËlIazi.  Yar.  lii$t.  lib*  Vt.  (^ajp.  Sa. 
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La  vérité  de  rimitadon  étoit  aussi  rt^ 
cherchée  dans  ce  genre  de  travail  que  dans 
la  représentation  dd  cdrps  humain. 

Exactîs  Calamîs  se  niihi  jactat  eqpis  (  i  ). 

-• 

«  •• 

Dans  lès  animauit  (ahuleux  et  composés 
de  deux  natures ,  tels  que  les  centaures  ^  les 
sphinx  ,  les  satyres ,  les  Grecs  votiloient 
que  le  goût  le  plus  pur  choisît  ce  que  la 
réalité  of&e  dé  plus  beau  dans  chacune 
des  deux  espèces  qu'on  avoit  réunies  ;  et 
quant  à  la  partie  du  cot|Jf8  véritablement 
hors  de  la  nature  où  se  forinoit  là  réunion 
des  deux  espèèes^  ils  voulbiétit  ^ue  fceil 
du  spectateur  pût  passer  dts  parties  dun 
animal  à  celles  de  Vautré  ,  ^ans  s^tn  aper* 
cevoir  (2). 

Gomment  a-t-ou  pu  croire  que  les  mo- 
dernes avôient  surpassé  les  Grecs  dans 
Tart  de  modeler  les  enfans  ?  Comparez  ceul 

de  FrsEncois.  FlÀmaQ.d ,  avec  les  che&-4*oeu- 

.* 

vres  que  noiîs^  À  laissés  TAntiqtie'. 

If  ous  ne  dilfirôn^  ^'une  seule  ifigure  d'en- 
fant* Lés  triÉtâctèréS  quoii  y  irëmét'que  se 


iWiwa 


(i)  Lucian.  m  Zéïïx. 

(3)  Propert.  lib.  III.  eleg.  9. 
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trouyent  dans  tous  les  enfans  de  sculpture 
grecque ,  quoique  tous  ne  soient  pas  égale- 
ment beaux. 

11  ne  subsisté  de  cette  figure  que  le  torse 
et  les  cuisses.  Elle  représentoit  un  enfant 
dé  trois  à  quatre  ans.  Lès  formes  sont 
douces  ,  moelleuses  ;  lès  contours  sont 
pleins  ;  mais  on  ne  sent  point  de  manière , 
point  dé  mollesse.  Aucune  des  parties  du 
dessous  n'éflfrë  de  dureté  ;  toutes  cèj)èndant 
sont  indiquées  avec  vérité  ,  avec  fiùésse. 
On  r'ècdiihoit  dans  cet  enfant  la  grâce  de 
son  âgé  ,  et  lés  signés  de  sa  force  a  tëidir  ; 
il  p'romef  d'êtrebeau  successivement  comihè 
les  pliià  belles  fibres  grecques  âfe  toità  ïék 
âgés  :  ^igotirëux  enfant  !  il  est  de  la  famîllfe 
du  Torse  (*). 

On  a  dit  souvent ,  que  si  la  sculpture  mo- 
derne iife  s'est  pas  élevée  4  la  perfection  de 
îaiitiquë;»  c'est  parce  que  nous  manquonjs 
âé  beaux  modèles.  L'inspection  des  drape- 
fiés  des  figures  grecques ,  et  dés  draperies 

-*••'•--•-    f    -      -    •     i;  ..  '  '"1 

■I       ■         —M— — ■— ■pMii  ■!     !■  ^^w^i^liii^^^^^lli^^^^— — M— — — — 

(*j  M.  i&iràaa  à  un  plâtré  de  celle  figure.  Nous 
îgnordnft  6îl  éàt' i'ôHginaL 
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modernes ,  doit  détruire  ce  préjugé  ;  car 
les  modèles  sont  à  notre  disposition  dc^ns 
cette  partie  de  Fart ,  et  cependant  nous 
sommes  bien  loin  d  avoir  égalé  les  Grecs. 

L*artiste  est  en  quelque  sorte  le  maître 
de  la  nature  ,  dans  Tarrangément  des  dra- 
peries ;  elle  se  prête  à  tous  ses  désirs  ;  il 
dépend  de  lui  de  soumettre  son  ouvrage 
à  ses  règles  ;  on  ne  doit  par  conséquent 
imputer,  ses  erreurs  qu'à  lui-*méme. 

Les  plus  belles  figures  antiques  sont  celles 
dont  les  draperies  offrent  le  plus  de  beautés. 

Les  draperies  ont  une  beauté  qui  leur 
.est  propre  ,  et  une  beauté  relative.  Consi- 
dérées comme  des  accessoires ,  elles  doi- 
vent faire  valoir  le  nu  :  vues  en  elles- 
mêmes  ,  elles  doivent  être  conformes  aux 
mêmes  lois  ;  il  faut  y  appliquer  le  même 
principe,  qui  dit  beauté^  dit  ampleur  et 
ordre. 

Une  draperie ,  dans  la  nature  ,  présente 
souvent  de  la  confusion.  L'habileté  de  l'ar- 
tiste  consiste  à  produire  Tordre  sans  nuire 
à  la  vérité  ,  à  réunir  la  fermeté  avec  la  sou- 
plesse ,  l'ampleur  et  la  légèreté ,  la  méthode 
et  la  grâce  ;  à  créer  enfin  TbaniLonie.  Il 
ne  suffit  pas  d'imiter  quelques^pli^s ,  ,^  faut 


su  R    L' A  lÎT    ST  AT  U  A  I  RE.  SyS 

embrasser  un  grand  ensemble.  H  y  a  ici  » 
comme  dans  le  nu ,  deux  choses  à  consi- 
dérer; layérité  de  l'imitation ,  et  le  choix 
des  formes.  On  dit  communément  dune 
belle  femme  qu'elle  embellit  ses  vêtemens  ; 
cela  est  vrai  aussi  dans  la  sculpture.  Pour 
qu'une  draperie  soit  belle  ,  il  faut  d'abord 
que  les  formes  de  la  figure  aient  de  là  gran- 
deur et  de  là  vérité. 

Établir  de  grandes  divisions  -,  varier  et 
distribuer  de- telle  manière  les  masses  prin- 
cipales et  les  plis  secondaires  ,  que  ces 
masses  et  ces  plis  s'embellissent  mutuelle- 
ment ;  accorder  les  ondulations  de  la  dra- 
perie avec  le  mouvement  dû  corps  ;  faire 
valoir  les  draperies  par  lés  contours  du  nu , 
et  les  formes  du  nu  par  l'ajustement  de^ 
draperies  ;  assortir  enfin  le  vêtement  au 
caractère  moral  du  personnage  ,  telles- 
étoient  les  règles  que  suivoient  les  artistes 
grecs  ,  ou  plutôt  telle  étoit  l'application 
qu'ils  faisoient  de  leurs  règles  générales  aux 
draperies. 

Qui  n'a  admiré  le  manteau  sur  lequel 
est  assis  le  Laocoon  !  Il  y  a  autant  de  sim- 
jdicité,  de  grandeur  et  de  variété  dans  là 
forme  des  plis ,  et  dans  la  distribution  de 

^24.  •  • 
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leurs  masses  ,  que  dans  les  formes  et  dans 
îd  mouv€ment  de  la  figure. 

Ce  sont  les  Grâces  elles-mêmes  qui  pla-^ 
çèrent  aux  pieds  de  la  Vénus  du  Capitole  ^ 
ce  vase  alongé ,  sur  lequel  un  voile  volup- 
tueux attend  le  moment  de  presser  le  corps 
de  la  déesse.  La  fonne  iine  du  vùse ,  Ses 
légères  cannelures  ,  Tabandon  naturel  de  la 
draperie  ,  Tampleur  et  la  fernleté  des  plis 
principaux  ,  dont  les  ui;is  reposent  en  tra- 
vers sur  le  vase  ,  tandis  que  les  autres  tonl-^ 
bent  ^ur  la  longueur  par  masses  Ii£d)ilement 
subdivisées  ,  tout  est  également  heureux. 
Une  grande  partie  lisse  nnse  en  opposition 
avec  la  jambe  ,  en  y  rejetant  la  lumière , 
en  augmente  la  vie.  La  frange  qui  borde  le 
voile ,  en  couvrant  au  contraire  la  partie 
inférieure  du  vase,  attire  le  regard  sur  le 
pied  de  Vénus.  Nous  avons'  dit  que  les  ac- 
cessoires plapés  auprès  des  figures  ,  étoient 
en  général  négligé^  quant  au  travail;  celui-ci 
forme  une  exception  remarquable. 

La  Flore  Farnèze  (*)  a  été  restaurée.  La 

(  *  )  Je  désigne  cette  figure  par  le  nom  sous  lecfuel 
elle  est  connue.  U  neutre  pas  dans  mon  plan  de  re- 
cberclier  si  elle  représente  Flore  ou  tout  autre  sujet. 
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%éte ,  le  brâ);  4^^piti  et  une  partie  deS[  jan^ies  ' 
«ont  mo^^mes .  Cette  fi^re  xi*a  pi^  toute 
la  ^Aqfi  ^!çlle  àeyokK  VfQÎV,  dguç  ^q»  inté- 
grité ;  3Pè%i%  Qf  q»i  sTAl^^istie  4'a^tîqw^:  e&t 

dune  h^aga^té  'p^r^ite. 

On  pourrpit  4ç9siner  %q\:^  leg  çpi:iJ;9Uirg 
du  çpçpa ,  i^^é  lao^pJLeur  du  yôt§ment 
qui  le  coviTre:* ,  Les  pai^ties  principales;  du 
nu ,  appellent  Vo^jl.  Les  d4:*aper^e%  qui  les 
Toilent  à  peine  >  n  ;  ftirent  ajoiiitées  qii^^  pour 
les  enrichir.  C  est  la  courbure  des  mexpibjre^ 
qui  détermine  la  place  et  la  diççptipçL  d^^ 
plis  principaux.  Des  plis  perpendiculaires 
réunis  en  grandes  ma§$es ,  et  jeté^  .si;ir  les 
c^tés  ,  produisent  des  ombres  fer^çs,  qui 
portent  la  figure  ex^  aTant.  Ljçs  i^agses  de 
ces  plis  sont  d'autant  plust  grands  pu  pliis 
nombreuses  ,  qu  elles  sçNQit  pliis  éloignées 
du  nu  et  du  centre    des  membres.   Que 
d'élégance  dans  le  mouvement  -  de  la  dra,« 
perie,  partout  où  elle  s'applique  sur  les 
contours  du  corps  t  Une  ceizi^ture  nouée  sur 
les  hanches  en  augmente  la  valeur ,  en  for- 
mant des  plis  délicats  et  variés  ;  la  pudeur 
servit  ici  la  coquetterie.  La  main  droite  rc;* 
levant ,  par  un'  mouvement  ingénu  ,  ïexr 
trémité  inférieure  de  la  tunique  ,  feit  naître 


,• 
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des  plis  demi-circulaires ,  opposés  à  cetii  ^ 
qui  descendent  perpeudicidairemènt  des 
épaules  et  de  là  ceinture  »  et  que  le  poids 
de  la  draperie  produit.  Ces  plis  sont  légers 
sur  les  jambes  ,  plus  prononcés  sur  les 
côtés.  Les  plis  en  général  sont  fins  à  leur 
origine ,' plus  ouverts  dans  le  milieu.  On 
dirôit  qu  ils  ont ,  comme  les  muscles  »  leurs 
attaches  et  leur  renflement.  Malgré  cette 
abondance  ,  cette  richesse  de  la  draperie  , 
l'ensemble  en  est  tranquille ,  comme  là  pose 
de  la  figure.  Elle  voile  tout  ;  elle  ne  déguise 
rien  ou  rien  d'essentiel.  Ses  ondulations 
marquent  elles-mêmes  les  articulations  des 
membres-  On  distingue  au  travers  du  tissu  ; 
jusqu'à  la  finesse  de  la  rotule»  jusqu'à  la 
forme  du  nombril,  jusqu'aux  bouts  du  sein. 
On  reconnoit  ,  au  caractère  des  formes  de 
la  déesse ,  sa  jeunesse  et  sa  fraîcheur.  Chef- 
d'œuvre  de  goût  enfin  ,  modèle'  accompli 
pour  l'art ,  le  vêtement  est  vrai ,  léger  , 
élégant  et  noble. 

Le  soleil  brille  sur  le  fond  d'azur  que  jwé- 
sentent  les  cieux.  L'Apollon  se  développe 
et  par  oit  lumineux  au  devant  de  la  clamyde 
que  son  bras  tient  déployée.  Ce  manteau 
que  le  dieu  rejette  maintenant  en  arrière  » 
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et  dont  il  pourra  se  voiler  V  ce  manteau 
symbolique'  me  rappelle  l'heureuse  suc- 
cession des  jours  et  des  nuits.  Que  de  ri- 
chesse et  d'élégance ,  que  de  science  et  de 
goût  dans  les  mouvemens  variés  de  ces  plis 
semi- circulaires  !  L'ombre  ferme  que  le 
corps  projette  sur  la  draperie.,  la  colore  et 
l'enrichit  ;  les  demi-teintes  que  le  reflet  de 
la  draperie  produit  sur  la  figure  ,  réchauf- 
fent et  l'animent.  On  reconnoît  ,  dans  la 
clàmyde  /malgré  la  fermeté  de  ses  ondula- 
tions ,  les  plis  légers  et  à  peine  sensibles 
d'une  étoffe  ouverte  pour  la  première  fois. 
De  même  qu'une  veine  serpentant  sur  un 
musclé  en  augmente  la  souplesse ,  ces  plis 
délicats  donnent  à  la  draperie  une  appa- 
rence de  vérité ,  une  jgrâce  naïve  que  l'ai't 
semble  n'avoir  pas  cherchée*  Ils  annonce- 
roient,  dans  la  nature,  la  fraîcheur  et  la 
virginité  du  vêtement  j  ils  sont  ici  le  sym-? 
bole  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  toujours 
renaissantes  du  dieu  du  jour. 

Nous  pouvons  donc  indiquer  encore  une 
des  causes  de  la  perfection  oii  s'élevèrent 
lès  Statuaires  grecs.  C'est  ,  en  ce  qui  con- 
cerne-la beauté  ,  qu'ils  ne  cherchèrent  rien 
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de  fantasque ,  rien  de  surrhumain ,  et  que  , 
guidés  par  une  théorie  çaTante  y  ils  prireut 
religiçu^eilieut  dai^s  la  nature  toutes  les 
formées  et  toutes  les  proportions  ,  par  les* 
quelles  ils  paroissent  lavoir  embellie «, 

g.    X  V  1.^  ^ 

Nç^us,  n'ayons  considéré  jusqu'ici  les  for- 
mes^ et  les  mouvemens  du  corps  de  Thomme, 
que  sous  des  rapports  physiques  :  il  faut 
chercher  maintenant  à  voir  l'artiste  grec 
animant ,  comme  Prométhée ,  sa  figure  d'un 
.  feu  divin ,  et  dans  les  formes  ,  dans  les  mou- 
yemens  de  Thomme  physique  ,  nous  mon- 
trant la  grandeur  de  Thomme  moral. 

L'expression  ,  en  prenant  ce  mot  dans 
toute  son  étendue  ,  relativement  à  l'Art 
Statuaire,  renferme  plusieurs  choses  :  l'ex- 
pression de  la  vie ,  l'expression  de  l'action , 
l'expression  des  moeurs  ,  l'expression  des 
passions. 

Bans  l'expression  des  moeurs  et  dans 
celle  des  passions  ,  il  y  a  aussi  plusieurs 
choses  à  considérer  ;  d'une  part ,  la  vérité 
de  l'expression  ;  de  l'autre  ,  le  choix  des 
affections  de  l'ame  que  l'artiste  représente, 
et  enfin  le  degré  d'énergie  qu'il  leur  attribue. 
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L  action ,  ou  les  différexis  mouyemens  du 
corps  ,  les  mo0^rs  ^  \e^  prissions  ne  sont  que 
des  modifiç^tioAS  dç  la-  vie  :  Vart  de  les  re-* 
présenter  n  est  4^  même  quune  modîfica-** 
tion  de  lart  de  représenter  H  y'ie ^  d'imiter 
la  nature  daps  4*iniixûe  yariété  de  ses  ac- 
cidens  •  / 

Quelque  mouyement  que  Tartiste  donne 
à  sa  figure  ,  quelque  pensée  qu*il  yeuillé 
exprimer ,  nous  layons  suffisamment  prou* 
yé  ,  c^est  toujom'S  la  fi,deUe  imitation  de  la 
vie ,  qui  forme  le  principal  mérite  de  son 
ouycage.  Représente-t-il  un  homme  endoiv 
mi ,  il  faut  que  le  spectateur  yoie  dans  tous 
les  membres  de  la  statue  ,  aVec  la  chaleur 
de  la  yie ,  Tabandon  du  sommeil.  Représente* 
t-il  un  héros  dans  une  action  yiolente ,  ou 
tourmenté  par  une  douleur  aiguë ,  il  faut 
encore  que  Faction  soit  exprimée  ayec 
justesse  ,  que  la  douleur  soit  yraie  ,  que 
rexécution  soit  dépouillée  de  toute  manière, 
et  qu'on  croie  yoir  la  nature  elle-même. 

Ce  principe  étant  incontestable  ,  recher- 
chons l'opinion  des  Grecs  sur  le  cfioix  et 
sur  le  degré  d'énergie  des  affections  de 
famé  que  l'artiste  doit  représenter.  Élevons- 
nous  jusqu'aux  maximeâ  des  philosophes. 
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NoQS  arons  rappelé  précëdcmment  les 
direrses  causes  qui ,  en  donnant  aux  Grecs^ 
une  admiration  vive  pour  la  beauté  ,  la  leur 
avoîent  fait  recoxiînottre  ^  non  pas  dans  lia 
perfection  physique  du  corps  seulement , 
mais  dans  la  réunion  de  cette  perfection 
avec  les  signes  extérieurs  de  celle  del'ame. 

Pf ous  avons  dit  que  tous  les  arts  d'imita- 
tion ,  que  la  peinture  ,  la  sculpture ,  la  mu- 
sique ,  la  danse  ^  s*éclairant  mutuellement 
et 'faisant  partie  d'un  même  système  , 
avoient  concouru ,  ainsi  que  les  leçons  des 
philosophes  ,  à  faire  reconnoître  ,  et  à 
rendre  ,  pour  ainsi  dire  commune ,  cette 
«ublime  vérité ',  que  les  mouvemens  dun 
homme  de  cœur  ,  dans  une  situation  pé- 
nible ,  sont  différens  de  ceux  d'un  lâche  ; 
que  les  uns  sont  beaux  ,  que  les  autres 
sont-  laids  (i)  ;  et  que  ^  dans  Topinion  des 
Grecs,  le  but  de  tous  les  arts  de  voit  être  de 
faire  ^imer  la  vertu  ,  en  donnait  aux  mou-^ 
Temens  du  corps ,  la  grâce  et  l'harmonie  , 
qui  annoncent  une  ame  dont  les  mœurs 
sont  véritablement  belles  et  bonnes  (pi). 

tf    II  '  * Il  I     '   I        I  I  ,    1—»^^— — ^— — W^— ^— — W^ 

-  (i)  Plat,  de  Leg.  lib.  II. 
(a)  Id.  de  Rep.  lib.  m. 
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,  Nous  ayons  enfin  établi  ce  principe  im^ 
portant ,  que  daûs  le  choix  et  dans  Vex^ 
pression  des  passions ,  le  Statuaire,  san» 
nuire  à  la  vérité  de  .ceUe  qu'il  veut  expri— 
nver  ,  doit , se  tenir  le  pl^s  pr.è^  du . repos 
qu  il  e3t  possible.  i 

Déjà  Mengs  ,  Winckelman  ,  Leasing*  :  ef^ 
d'autres  savans  écrivains  ,  ont  traité  ce 
s,ujetj,Winckelman  a  remarqué  que  les  Sta-r. 
tiiaires  grecs  v:  iQrs^qu'ils  représentoient  iuù. 
bérQS  agité  pa^rquelqu'affeçtipn  profonde  ;. 
))  lui  donnoient  la  contenance  d  un  homneiie 
»}  sage  ,  qui  s^itj  réprimer  Téclat  de$  pas- 
»  sions  ,  et  ne  laisse  échapper  que  quel-, 
»  .ques  étincelles  du  f<ea  qui  le  dévore  (i  )  «• 
Ces  habiles  critiqijjçs  ipi'ont  pas  développé 
cependaxi^Ja.thép^^^de  nos  maîtres  toute 
entière/  :^ 

Jlejetons  d'abord  cette  opinip^  ^  qui* veut 
que  Ionique  objet  de  Tart  soit  dej  regr^-^^ 
senteur, ^lejSK  formes  du  corps  y. et  que  Vopk 
VL^\t  ii]|[i^ii|é  de  composer  des  table^^^ 
^'histoir^  .♦  que .  paur  peindre  à-Ja-fo^s  ^(es^ 
bieautés  corporelles  dfi  diyqrs  ^gjienres , . .  fie 
croyons  pas  que  les  Grecs  évitassent  d'es>* 

(0  Hîst  de  l'Art ,  Ut.  IV.  ch.  5*       '. ..,  ; ,  ri  >  ; 
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primer  des  affections  violentes,  parla  raison 
seulement  qu'elles  enlaidisseiit  le  visage ,  et 
qu'elles  prodniéeiit  dàHè  les  membres  des 
contractions  iddeUSîeSw  Nfe  croyons  paS  en- 
fin que  la  ëoiiténàftcë  fôt  une  chose  dont 
les  anciens  en  général  s'inltiuiélâssént  fort 
peu  (ï). 

Ccmmènt  ravir  à  l'Àft  Statuaire  êùn  but 
morai  ?  Lès  Grâces  ont  ihis  sans  doute 
des  bornes^  à  Yàtl  de  Tiniitatiôn  ;  niais  la 
Sagesse  â  pb£{é  èés  Ï]f6]^iieë  de  cdncèft  avec, 
é&èB  (2)i 

Là  IrèleniÈle  des  St^tuàiéës   grecs  àvoit 
pïuôièUra  tricJtift;  v| 

«ïà&qtié ,  ëtéftilé  dteiSr  aS^tWduîtë  Më  iini- 
tàWoà  Mèfeê.  B8  faodafe?  ^iïlnfc  ^^ë!  l'ar- 
tiste  est  obligé  d'avoir  recours ,  ne  sait^it  se 
fêMtVéf  aiSè^  (brtêlâtâié  m  k  èitiiâtîèiii'  du 
péi^s'énnage  qà'il  ré^rëàetite  i  jiritit^  èipH- 
iSiér  ^ëè  jâstefl^éiè  ,  et  à'iiné  niànléi^e  cous- 
mm^  durài^l  ùii  Ibfig  ti^vàil ,  les  ^ts  péf 
ôiMës  tffiiré  abiilèitt  ^^^,  •aWê^âssitîti 
ftitieuSëV  ©rf  êôilhôfc  îè   tMl   îin^ué^  i 


*rfw   «>     A.^        \j'   ^..4  -.*«    ^.^   -*^  .'-J   A.     I 


^î^Lessingi,  dn  Laocôôn. 
(a)  Lncian  dé  Sak. 


/ 
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Parrhasius  :  on  Taccusoit  d'avoii^  feit  mourir 
un  esclave  dans  les  toùrmèiàs  ,  pont  pein^ 
dre  Prométirêe  si*  k  GftùtàSé  (1>  Si  c« 
moyen  barbé^ref  ë&t  été  bbâs3>lé  ;  li  àurôit 
encore  été  lùè^sâiit»  u  îrtÉtâit  feUii  épè 
Tartiste  ,  poUt  éij)rfnièr  fcteà  àffë^^oniï  vio- 
lentei  ,  eût  «dcHfië  de  àduTèàtii  è^dieivës  ; 
ou  é&t  travaille  de  r^sduvenîï^  ;  tjtt-îl  sfè 
fôt  àbàndèûkë  %  soii  imèt^iâàiidh  ',  ^  èèl 
art  àmigéireux  ëtiaît  ëoiit^aïrè  âili  jirm<5îjtëà 
des.  Gréts;  . 

LfeSecofadiiiblifaèlatètënuëdeS  8tali««îi 
res  ëiàit  le  desîr  lîë  rfe^^Wsëôtët  tôtijôu^à 
îfesforiiiés  dii  co^ps  dtoâ  tbuté  mUToléUi^è^ 
Xabéaùtë  s'altèl^è  eii  iefltetflfàiij  r^ëiptêssîttîi 
violente  de  là  dotalètir  et 'des  ipiscs^iôttS;  ïi^ 
coiitbipsiôns  des  iitéinîîrtes" ,  pat  lés  iln^ës 
aigus  qii'feUek^rôdttî^ént ,  îtitëri'b^^ 
grandes  ^cbuïbëà  ,  dotit  iàblis  a^biis  tu  qttfe 
le  (fëVèlb^péin^ht  et  l'tittîtë  àbiiiïfentie  là 
grandeur  à  la  figure.  La  contraction  À6à 
mtiâclés  fâîiiant  ïesèéf  iit  lëà  l^âttiès  îïrtfer- 
nes  vîtes  éïàihëticej  et  lëè  tîimtës  s^è  A^ 

>  •  -  '   *  «•  '  -•^■rJ   -^  ".■'  *        ,!•■•■•-       •   *  <   j,  *,         »,  \,w         v'.<>^>..'«*'44        *>t  «J> 

■   lin  I     I  '■■      I  I  ■  ■■  I  I    I  I  ■      ■!  , 

(;)  Senéb.  rèti.  ïîb.  ■^.  cbnfa'oV.  i"4.  -^ii  iiB.  f. 
âedàiii.  5.  .        _ .    .. 
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plient  ;  les  profils  de  chaque  membre  sont 
tourmentés  ,  et  ,   par  la  multiplicité  ^es 

m 

parties  et  des  lignes  dont  il  fatigue  la.  vue, 
un  colosse ,  au  lieu  d'être  grand  et  majes^ 
tueux ,  peut  paraître  petit  et  difforme. 
.  Ceci' donne  occasion  de  remarquer  un 
défaut  commun  à  beaucoup  de  statuer  mo-* 
dernes«  Combien  de  figures  ,  dont  les  au- 
teurs ont  outré  laction,  dont  ils  ont  mis>en. 
contraction  tous  les  muscles  ,  sans  utiUté 
pour  Texpression  du  sujet  ,  et  dans  la  yue 
Sieulement  de  faire  >  une  vaine  parade  de 
leurs  connoissances  anatoniiques  !  La  figure 
firi^pe  quelquefois  au  premier  aspect  ;  mais 
elle  déplaît  bientôt  au  spectateur,  parce 
que  une  action  trop  égale  de  toutes  les  par?- 
ties  intérieures  ,  est  contraire  au  système 
de  la  nature.  Npn-seulement ,  par  cette 
.exagération,  Touvrage  manque  de  grandeur 
et  d*harmonije ,  mais  encore  il  manque  de 
Vjérité* 

Ce  yiçe  fiit ,  chez  les  Grecs ,  un  des  sigff i^f 
^de  Ja  dçcaçlence  de  l'art.  Plutapque  tourne 
en  ridicule  i>  les  Statuaires  ignorans  qui 
9»  taillent ,  dit-il ,  des  statues  pien  esquar- 
D  quillées  de  jambes  ,   et  bien  estendues 
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)o  de  bras  ,  avec  une  bouche  qui  bâille  bien 
»  grand  ^  ayant  opinion  qu'elles  semble- 
»  ront  vastes  et  grandes  (i)  c<.      • 

Les  Statuaires  enfin  avoient  un  troisième 
motif,  que  Ton  ne  saur  oit  méconnoître* 
L'art  ayant  pour  objet  de  faire  aimer  la 
patrie  et  la  vertu ,  en  honorant  la  mémoire 
des  sages  et  des  héros ,  devoit  représenter 
ces  hommes  illustres ,  grands  ,  fermes  ,  cou  ^ 
rageuX)  supérieurs  à  la  douleur  et  à  la  mort» 

Les  actions  des  hommes  ont  deu:if:  causes, 
les  mœurs  ou  le  caractère  du  personnage  , 
.€t  sa  pensée  actuelle  (2) . 

La  pensée  actuelle  produit  faction  ;  leg 
mœurs  la  modifient.  , 

La  douleur ,  les  passions ,  sont  des  orages 
passagers ,  qui  troublent  le  repos  de  Tame , 
et  altèrent  rharmonie  du  corps  :  les  mœurs 
sont  des  signes  caractéristiques  ,  par  les- 
quels chaque  homme  manifeste  la  grandeur 
de  son  ame. 


témmmmatÊÊmmmmUlMÊmêm 


I 

(i)  Plutarq.  Qu'il  est  requis  qu'un  prince  soit  sa-* 
Tant^  ch.  3.  (Trad.  d^Amyot). 
(2)  Àrîstot.  de  iPoët.  cap.  6. 

Erratum,  A  la  page  585  ^  ligile  8 ,  ou  e&t  traraillé 
de  ressouvenir  ;  lisez  bu  qu'il  eût  traraillé  ia  ressou'^ 
venir*  • .  «  • 
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Les  philosophes  grecs  tiroient  de  là  cette 
conséquence ,  qae  les  moenrs  ëtoient ,  ainsi 
que  la  Tie ,  ainsi  que  la  beauté  ,  follet  es«» 
aentiel  dont  leû  arts  deroient  constamment 
offiir  le  spectacle.  Hs  enseignoient  même 
que  lorsqu'on  offinoit  an  peuple  Fimage  d*un 
honune  célèbre  ,  il  falloit ,  en  faisant  cette 
image  ressemblante^  Fembellir,  relatiTement 
aux  mœurs  ,  de  même  qu'on  TembeHissoit 
dans  les  formes  physiques  «  si  le  héros  aToit 
eu  quelque  chose  d'imparfait  (i). 

«  Si  les  artistes ,  disoit  Platon ,  ne  repré** 
»  sentoient  pas  les  héros  comme  des  mo^ 
»  dèles  de  Vertu,  il  faudroit  les  y  contraindre 
m  par  la  rigueur  des  lois  (^).  Les  Statuaires^ 
»  disoit-fl  encore ,  les  peintres ,  les  poètes^ 
•>  incapables  d^exprimer  dans  leurs  ouTragés 
n  la  grâce ,  lliarmome ,  la  beauté ,  qui  sont 
o  une  Quite  de  la  bonté  des  nioeurs  ,  nons 
»  leur  défendrons  de  travailler  chez  nous  « 
»  dans  la  crainte  que  les  jeunes  gens  de 
D  notre  république  ,  élevés  au  milieu  de 
»  ces  images  vicieuses  «  comme  dans  de 
a>  mauvais  pâturages  ^  ne  contractent  à  1^ 


(i)  Aristot.  de  Poet.  cap.  i4< 
(3)  Plat,  de  1^.  lîb.  II. 
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h  fin  qiteBqtiÎB  gtand  vice  dans  l'ame  sans 
»  s'^n  â^erberroir  (r).  .    . 

BFoiis  avons  dit,  qite  la  pose^dunlô  figttre 
contribue  à  la  faire  paroltre  grande  ;  mais" 
la  pose  elle-même  diépend  de  Taetioii  que 
1^  fi'giîi^e  représerité ,  ou  plutôt  de  la  peu  • 
seé  ,  dû  ientinieiït  qpa'elle  parolt  exprimer* 

Pour  que  la  pose  d*uné  figure  ait  de  la 
grandeur ,  il  fie  Suffit  pas  qu'elle  soit  vraie , 
fàçiîe  ,  Mèd  décidée.  Lliabitude  des  senti-^ 
ihéhs  élevés  ,  dôfine  aux  mouvenietts  dur 
corps  ùri  deVélo^^etïï'ent  décent  et  noble. 
Cette  digùité  se  fait  réconnbître  daûs  let 
moindres  actîbn^  ;elîë  est  de  tous  les  états  ;^ 
èlïê  vient  d:e  ristm'e.  Elle  embeHit,  dans  une 
danse  piudiqtie ,  les  pas  d'une  fiUé  iiitio-' 
cente  ;  elle  anime  le  geste  d^un  lrér6é  ,  eS 
celui  d*un  soldat. 

Combien  cette  expièalsibn  de  Féfëtatîonf 
àe  Tame  emlieHît  le^  statde^  antiques  tO 
Grecs  !  où  aVeîÉ-vpus^  pris  tarit  de  noblesse 
ef  tant  dé  siïn(>ïicité  ?  ,  r 

Que  de  décence  et'^dë  ^râce  dailS  ce 
groupe  qui  représeiite  rAmoùr  émbrissiaiit 
Bsjeké  ]  La,  jeune .  époi^^.  pï*^,*^^ .  ^^  ^^^ 

•  fc  •     i  r 


>        K 


(i)*M;  de  Rép;  1&.  Tït;  '    ■ 

2)5.. 
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bras  droit  le  visage  de  rAmour  contre  ses 
lèvres  ;  mais  ce  sentiment  ^st^ingénUfl  vir- 
ginal ;  il  échappe  à  Psyché.  On  dîrôit  que 
Tartiste  n  ait  voulu  représenter  que  runion 
des  âmes  sous  une  gracieuse  allégorie. 

C'est  par  Texpression  des  mœurs,,  que 
jdépouillée  de  tout  vêtement ,  la  Vénjas  de 
Médicis  n'est  pas  nue. 

Quand  Praxitèle  fit  la  statue  de  Phrynè , 
il  ne  manqua  pas  de  donner  à  la  courti- 
sane son  sourire  malin  (i)  ;  mais  quand, 
d'après  Phryné  ^  il  fit  la  statue  de  Vénus  » 
il  donna  à  la  déesse  la  physionomie  et  le 
sourire  décent  de  Gratine  (2). 

Cet  art  d'exprimer  les  mœurs  ^vintf 
enfin  si  bien  propre  aux  Statuaires  grecs  » 
que  la. sculpture  fut  regardée  couime  un 
des  arts  qui  exprimoit  les  mœurs  avec  le 
plus,  d'exactitude-  (3). 

S'agissoit-il  enfin  de  représenter  une 
situation  pénible ,  où  l'ame  ,  cruelleme.nt 
agitée  ,  mit  en  contraction  tous  les   res- 


ffi 


(1)  Plia.  llb.  XXXlV.-cap.  8.  —  Atben.  lib.  i3» 

cap.  6. 

(a)  Clém.  Alexi  Côhort.  adgent.  cap.  4*— Arnob* 
dispnt.  adr.-  gen^.  lib*  6. 

(5)  H'âr«9oi«T«c  li  mxvH  Callistr.  in  stat.  Escnlap» 
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sbrts  du  corps  liumàih  :  lé  principe  général 
s'applîquoit  dans  toute  son  •  étendue .  Ce 
n*ë  toît  '  p^s  ^  à  proprement  p ârler ,  la  dou- 
lèiti*  ressentie  parle  héros,  que  Tartiste 
deVoît  représenter  ,  e'étoit  le  héros  gràn^ 
darife' 'là  douleur.  ' 

•:Les  cris,  les  pleurs,  disoit-on ,'  sotit des 
âfetes  forcés,  arrachés  par  la  nécessité  : 
Tart  ' doit'  représenter  d'homime  dans  uire 
Contenance  libre ,  Tolontàire ,  l'Kbnimè  tou-* 
jotirshoninie  et  niaître  de  soi»(i)P 

'  yf  L'homnie  sage,  dîsoit  Platôil ,  ùè pleure 
'#'p'as  sur  lm-Même/Cônjuroiis?té  diTÎti  Ro-  ^ 
îi '  ^ Mète^âe  tre pas  lious  r epréSfent'èr  AëhîUè , 
% 'le  fikïd'îitie- déesse,  taiitat^e^iché  sur  le 
o>  côté  ^  tàritélj  îà^  fttde  éoMin^  terré  ,  ou  le 
^y>  Visage  tourné  y e^S  le;  cièt,'  bu  ;  prenant 
'^y  lâ'^èussîère  à  deux- inains;  et  s^'en  cou^ 
'»«  vrantak  tête'-([5^)*  >• 

Ge  p^întîipe  que  Platon-  a|)plîquoit  à  la 

poésie  ,  doit  se  rapporter  à  plus ^forté  raison 

k  VAr  t  Statuaires  t/expl-esilëil  de  la  douleur 

-ét^^dès  passions  '^eût' être  jiillïi  forte  dans 

'iiti  récit ,  que  dans'Uriè  ^tâprtfàentation  théâ- 

^  (i)  Plau  de  Bep.  lih.  X.--^Ari8totvEndein..lib.  U. 
cap.  D  et  7. 

(2TPlat.  de  Rép.  liî).  m. "■'''  1 
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traie,  plus. forte  au  tJléâtre » , que  cbn$ 
tableau  »  plus  forte  dans  un  tableau ,  qu^ 
dans  un  ouvrage  de  sculpture.  J^a^T^isop 
de*  cette  différence  est  facile  M  reconuo^tKCj. 
^a  pose  d'unîB  sta,tue  4^iueurje  ^oijLjj^ur^ 
la  même.  Tout  ce  qui  dQ|t^;éï»QriTqir  Ip 
spectateur,  lui  pjaire  .et  T^i^Btruirje  ;  tout 
.ce  qui  doit  lui  faire  connclître,  aimer, j^ 

mirer  le  héros  ;  tous  .Iç?  S?9fî^Ç??^  i%W 
Tàrtiste  j(e^t  exprimer;  toutqf  |^  jcirpç^s^ 
tances  d^  Ija^ction  quil  .veji^fJcfiîrftC^F  t^  Jja 
mérTioii:^ ,.  le.passé,  le  t>ré5ei%ts  J'affi^kï  tP^^t 
est  rpnfcri>:\ë,dans  wï^.%vir/&..^çp^^r,^^ 
une  action  unique  ,  diins  iia^^u^^mQOji^njt. 
Les  oppositions  heiirèuj^eeîqijp île, poète  [fait 
ren^arqi>er  dans  la^s.upc^sj^^ii  d^s  tctips  , 
que  le  |>eintiie  exprii^i^,  ps^,  4(^s  ^gar^ç  dif- 
férentes ,  et  ipèm^fp^dfes  il^Sets  4©  ïwi^ifèr^ 
différens  ,  le  Statuaire  5^i§ .  fpiftppfeÇ  -  ^P^ 
groupe  ou  vi:^^e  stati^0,  i^ç -peintes  eatpriiner 
que  par  ,]c^]  ^Oupe  m^joiej^QiX  par  cette 
st^lxie-  ,11.  f^jpdra  >d<^nçT  x|Ué  ,  :êAP$  t^ttfi 
figure  ijuique,  il  pppQ^p  lft<  co^ifirjage  à:ia 
douleur ,  la  tr^nq^niitë  de  lame  à  r^giti^- 
tion  du  corps.  Il  fondra  que ,  -dans  un  S»-* 
Jet  effroyable^  îrcTToisissè  faction,  le'iÉio-» 
ment  ,    les   pensées  Iç  jrI^?^  çap^jbl^s    de 
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ftab^faire  les  hommes  vertueux  et  éclairés 
de  tous  les  tems. 

Le  Statuaire  est  placé  entre  deuxécueils  : 
d  uue  part,  il  doit  éviter  Texagération ,  res-* 
pecter  la  l>€auté  ,  mainteuir  la  grâce  et 
rharmonie  ;  de  lautre  t  il  doit  p^ler  à 
lame ,  et,  par  conséquent ,  donner  à  l'ac- 
tion qu'il  représente,  toute  Véuergie  né- 
cessaire ,  pour  produire  cet  efifet  sous  tous 
les  points  de  vue.  S'il  doit,  comme  noua 
lavons  dit ,  se  tenir  quant  au  mouvement 
du  corps  ,  le  plus  près  du  repos  qu'il  est 
possible,  cela  même  est  une  raison  pour 
qu'il  s'attache  aux  pensées  les  plus  énergi-» 
ques  ,  à  celles  qui  produisent  le  plus  d'effet 
avec  le  xooins  d'agitation ,  et  pour  que,  dans- 
une  pose  naturelle  et  facile ,  chaque  partie 
de  sa  figure  soit  pleine  de  sentiment ,  de 
feu ,  de  douleur. 

jLa  modération  de  Texpression  offre  u» 
grand  avantage ,  relativëuLent  à  l'effet  que 
ïartiste  veut  produire  ;  c'est  que  l'actioa 
des  membres  n'étant  pas  portée  jusqu'au 
dernier  terme  possible  ,  l'esprit  du  specta- 
teur conçoit  un  état  plus  violent  que  celui 
qu'exprime  la  figure ,  et  peut  croire  la  voir 
sur  le  point  de  faire  ce  dernier  et  doulou-^ 
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revLX  effort.  Il  jouit  ainsi  davantage  du  mo-^ 
ment  présent,  en  pré  voyant  celui  qui  pourra 
suivre .  L'artiste^  a  exprimé  un  sentiment 
élevé  ;  il  a  augmenté  la  forde  de  rexpres- 
sion ,  en  la  modérant  ;  il  en  a  rendu  l'effet 
tout*àJa-fois  plus  profond' etmoins  pénible. 
*  Nous  avons  des  témoignages  positifs  de 
lopinion  des  Artistes  grecs^  à  ce  sujet. 
»  Voyez ,  à  jeune-bomme  ,  dit  Philos trate, 
»  rimage  de  Panthée  ;  la  douleur  na  point 
»  altéré  sa  beauté  (i).  Voyez  Ménœcée 
»  mourant  ;  il  semble  s'endormir  (a).  Voyez 
'»  Antiloque  mort  ;  ou  diroit  que  son  ame 
»  Tait,  quitté  dans  un  moment  où  il  étoit 
»  heureux  (3)  «. 

Comment  les  Statuaires  grecs  ont-ils  re- 
présenté Philoctète  ?  C'est  une  remarque 
de  Winckelman  :  Us  ont  exprimé  son  ca- 
ractère d'après  les  principes  de  la  sagesse, 
plutôt  que  d'après  leh  images  de  la  poé-^ 
sie  (4)-  Ils  se  sont  bien  gardés  de  montrer 
Ajax,  égorgeant  les  béliers  des  Grecs  ;  ils 
ont  choisi  le  triste  moment  où*  revenant  k 


■^^^■"^p^ 


(i)  Phiiostrat.  lib.  II.  icon.  g. 
(a)  —  Id.  lib.  I.  icon.  4» 

(3)  —  Id.  lîb.  II.  icon.  7.' 

(4)  Hist.  de  Fart.  liv.  IV.  ch,  5. 
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lui-même ,  il  gémit  sur  son  égarement ,  et 
se  représente  la  douleur  de  son  yieux  père, 
quand  il  apprendra  sa  funeste  mort  (i). 
Comment  enfin ,  ont-ils  représenté  le  fu- 
rieux Ores  te  ?  Sortant  d'une  crise  de  soti 
horrible  frénésie  ,  abattu ,  sans  force  ,  di- 
sant à  son  fidèle  Pylade  :  »  ô  mon  ami  !  en- 
»  lève-moi*  d'ici  ;  mais  que  je  ne  rencontre 
S)  pas  le  tombeau  de  ma  mère  (n)  ce.' 

Voyez  comme  Laocoon  résiste  à  la  dou- 
leur !  la  fermeté  du  prêtre  d'Apollon  se  fait 
reconnoître  dans  le  mouvement  de  la  tête , 
sur  le  visage ,  dans  le  gonflement  de  la  poi- 
trine ,  et  jusques  dans  la  contraction  des 
pieds/ Les  extrémités  des  membres  se  rap- 
prochent du  cœur  ,  ainsi  qu'il  est  naturel  à 
l'homme  sage  qui  souflfre.  La  douleur  n'est 
en  quelque  sorte  que  matérielle  ;  on  voit 
que  l'ame  a  conservé  toute  sa  dignité.  Oh! 
qu'il  é toit  loin  du  génie  d'Agés ander  ,  l'ar- 
tîste  uLoderhe ,  qui  en  res^auraisitle*  bras 
droit,  la  rejeté  eu  l'air ,  avec  les  signes  con-- 


..  (i)  PhiloslFilib.  H.  îooii.  22.  —  Sophocl>  ia  Ajàx , 
act.  n.  se.  2.  vers,  4^5  çt  5eq.,  ',    ' 

(2)  Winckelm.  Monum.  inédit.- tom.   I.  fig.  i5o, 
•N^Euripid.  in  Orestract,  II^  se.  4  tcts,  796. 
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vulsifs  de  r^bàndon  et  du  désespoir  !  Ta-^ 
Q^OQJs  d  emprunter  le  langage  des  juges 
4é$  arts  de  la  Grèce.  Qu'eussent-ils  dit  à 
calui  qui  leur  auroit  présenté  la  statue  de 
Laocoon  ,  ainsi  restaurée  ?  Coupable  ar-» 
ti$t^.!  vous  ayeiE  détruit  Tharmonie  de  cette 
ad^dijrable  figurei  Les  mouyemens  de  la 
ti^te  ,  du  bras  gauche  et  des  pieds  sont  d*un 
homme  dé  cœur;  celui  du  bras  droit  est 
d'iml4<^hi^.  Oîi  sont  les  règles  éternelles  de 
la  saif%e  musique^  ée  la  danse  (i),  de  tous  les 
artç  d'imitation ,  c  esJbrà-dire ,  les^  préceptes 
de  Ija  sagesse  ?  Tous  êtes  soiii  du  mode 
donen  doott  les  chants  graves  enseignent  à 
nOîS  jeupes  .guerriers  à  respecter  les  dieux , 
çt  À  mépriser  la  mort.  Vous  ayei;  yiolé  les> 
règles  du  goût  et  nos  antiques  loix.  Que 
pouve^f-yous  e«{iérer  ?  Nous  ne  récompen--» 
s;ons  les  artistes^  que  lorsqu'ils  familiarisent 
nos  hçro$  ftyec  les  yertus  qui  font  la  gloire 
^t  le  boiih^ur  d^s  sociétés»  .      * 

§.    XVII. 

I^oiis  ayons  encore  un  tableau  à  prés  en-* 
ter  ,  c'est  celui  de  la  décadence  de  l'Art 

.  ».        « 

(i)  Suprà,  pag.  75  ^  8a. 
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^Rtatitotjcê ,  jBt  de  tom  i^  J^içaux  wts*  $i  le? 
jcaunes  de  p^rfeçtiow ,  .que  W^Ç  lavpus  cry. 
4:îc§co»rioUr/e  i  .3QP^  pfteliç^ ,  c^  tableau  doit 
^  pfl&>ir  une  nanvpHe  pi^^^y^.  ; 

>  Qjaa^d  e^t-rce  dQ^(5  ^^  le^  îirt$  .perdjrient 
leur  écl^t  daîis  U  Grevée  ?  Q^a^  1^^  j^W 
Jblyaiipiques  furent  jafeando^sié^  ;  quan^  h^ 
d;^i^f)Jie9  des  oraclea  lurent  d^orts  ;  quaind 
iffi  combats  des  gladiftteur#  ^jor^pt  été  iui- 
trodiuita,  et  que  TauJ^lde  l?^  pitié  eut  étP 
rearTersé  ;  quand, «  par^-TçAfet  d^s  grandes 
iitri^ôkétis  d;e3  '  ïlQ)i^%i¥%:  1  1^  viçtpire  se  rait- 
ge^^*  du  paï'ù  dfiS'fortç  jha.taillop^ ,  lab^a^uÇé 
4tt;:<«wp$  cç3sa  detriç  uIUp  çt  b^uprée; 
quaia^ V  suivftUt  leivpr^^ÂQn  .d'i^i  £âaci?i\r, 
J'ou  .t^onuut  Maieux  la  beauté  d'uï>  ehe>i^al  , 
,que  celle  d'uu  homnip  ,  et  qu'pu  l'estima 
^vautage  (  i  )  ;  quaud  les  ^arts  ;i  séparés 
d'avec  la  politique,  ne  fanent  pb>s.  qu^ 
Jramusemeut  dç  quel(|ii^s  particuliers  (a)  ; 
^land  on  rechercha  dans  leurs  ouvrages,  le» 
les  caprices  de  Timagination,  plutôt  que  fimi- 
tatrôn  de  la  nature  (5)  ;  quand  on  préféra 


I  h  f  1 1     ..  I 
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,(i)[  Dion*  Cbrysp^jtoaju  Orat.  XXI.  p^g-,  ^269. 
<>P4U.  1604.)  -  f 

(s&)  Pictura ,  ars  quonàam  nobilis  ^  tum  cjxpa,  ^xpe^ 
teretur  à  régiras;  popuLi^qviet.  Plin.  lib.  55.  Çî^J-  ï^ 

(3)  Yitruv.  lib.  VII.  cap.  5. 
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des  tétés  de  fantaisie ,  aux  portraâfô'd^  W» 
aïeux  (i)  ;  quand  il  n'y  eut  plus  d'esprit 
puLlic ,  et  que  sous  la  puissance  des  Ro*» 
mains  ,  les  gourerçiaïis  ,  coinnie  le  peuple'^ 
imarchèrent  aveu^ément,  sans  autre  guide 
que  l'esprit  de  rapine  d'une  part ,  le  de^ 
couragemént  et  Tégoïsme  de  l'autre  ;  q^astd 
les  artistes  purent  croire  possible   d'être 
frustrés  des  honneurs  qu'ils  méritoient  (2)  ; 
quand  le  goût  général  enfi^  ,  ne  fut  compte 
pour   rieri  ,    et  *  que  Lucien  crut  potiToir 
dire  à  «es  protecteurs  :*  »  Pourquoi  irois-jc 
»   dans  la  vallée  brûlante- de  Pise,  itremeS  4^ 
»'  écrits  aux  Grées  assemblés  ?  ne  me  suf*- 
»»  fit-ilpas  d&  votre*  approbation  (5^' -ce  ?  i 
'     C'est  un  beau  l^pectacle  de  voir  les  ^rts 
lutter  dans  lé  Grèce,  contre  le  despotistties 
comme  à  Rème,  la  vertu.    Les  arts  des 
'Gî^cS  éf  Ifes  vertus  des  Romains ,  tenoienit 
également  à  la  constitution  des  goitvernei^ 

(i)  Plin.  4ib.  IXXV.  cap.  a.  ,  .  .'    .  •  ' t  r  :   *      i^ 

(2)  DuraTÎt  £grtiûcibus  geuer<>$us,Terx  laudip.  s^non  « 
quanidiù  pepuUs  regibusque  artium  reyerentia  man- 
'8Ît  :  at  pos(piam  pecuniae  'amor  eaxn'ei.  ahiniirs  k6mi- 
num  ejecit ,  defecerunt  et  îpsi  artifices.vpelniii.  iÛ^ 
■^art.  exit. 

(5)  Lacian.  in  Harmonie.  -^  Id:  ta  Herô*)"tî' 
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mens  et  à  la  yigilance  des  magistrats ,  et 
périrent  par  de^  circonstances  semblables» 
Arrivons  aux  wècles  modernes  :  voyons 
les  mêmes  causes  faire  renaître  et  diriger 
de  nouveau  les  beaux-arts  ;  les  mêmes  eau- . 
ses  en  opérer  cbez  divers  peuples  la  déca- 
dence ;  et  dé  nouveaux  bienfaits  leur  faire 
prendre  un  nouvel  essor» 


Sgâ  il  «  C  ft  E  R  C  H  JRf  s' 

TRdlSIÊMË  ^AflTIK 

SECTION  I^RÉÏkrtÈKE. 

t  i. 

JJeux  grands  événemens  ont  ëtë  regardés 
comme  la  cause  de  ranéantissement  des 
arts ,  et  de  leur  renaissance  dans  TOcci- 
dent  :  lun  est  Tirruption  des  barbares  dans 
les  Gaules  et  dans  Tltalie  ;  l'autre ,  la  prisé 
de  Gonstantinople  par  les  Turcs.  Mais  ces 
deux  événemens  indiquent  d'une  manière 
imparfaite  l'époque  des  révolutions  dont  il 
s'agit  de  rendre  compte ,  et  n'en  font  pas 

connoître  les  véritables  causes. 

* 

Avant  l'invasion  des  barbares ,  déjà  les 
changemens  opérés  dans  les  mœurs,  dont 
nous  venons  de  parler,  déjà  l'indifférence  de 
la  plupart  des  empereurs ,  les  désordres  de 
l'empire ,  et  le  zèle  immodéré  de  quelques 
cbrétiens  intolérans ,  avoient  anéanti  le  bon 
goût,  brisé  les  statues  des  dieux,  laissé  dé- 
grader ou  démoli  les  temples  dans  lesquels 
on  les  adoroit. 


(C: 
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Ayant  la-  prise  de  Constantinopie  ,  fe  gé- 
nie de  la  liberté  avoit  rappelé  l6s  beaux-» 
arts  en  Italie.  Déjà  les^  Prweiïçaux  avoîent 
fait  revivre  la  poés^ie  î  le  Dante ,  Boceàce , 
Pétrarque ,  avoient  coâiposé  leurs  ouvra- 
gés; le  dôin«  de  Piée  étoit  construit;  Bru** 
nellescbi  avoit  élevé   à  Florence  la  cou^ 
pôle  de  Sainte-Marie  ;  Ghibcrti  avoit  exé- 
cuté dans  cette  ville  déjà  embellie  ,  led 
portes  admirables  du  Baptis  taire  dcf  Sainte 
Jean;  la  gravure  y  enfin,  et  Timprimerie 
étoient  inventées  ^    lorsque  les  Ottomans 
repoussèrent  vers  IltaKe ,  empi;eséée  de 
les  accueillir ,  les"  derniers  nduA'il^ns  de$ 
Muaes  grecques. 

On  a  imputé  aux  barbares  pkis  de  mai 
qu'ils  n'en  ont  fait.  Les  Goths  injustement 
accusés  d'avoir  détruit  les  monumens  an- 
tiques ,  les  conservoient ,  au  contraire  , 
avec  le  plus  grand  soin.  Ces  hommes  du, 
Kord  n  étoient  pas  insensibles  à  la  beauté 

des  chefs-d'ëeuvres  des  hommes  du  Midi  (*). 

t 

■  '  ■■  n       I     I  III  III  ■         ; 

(*)  On  peut  voir  d$tns  le  quatrième  Tolume  du  tré- 
sor des  antiquités  romaines  de  Graeyius  ,  une  disser- 
tation ,  dont  Tobjet  est  de  prouver  que  Ton  ne  doit 
imputer  la  destruction  des  monumens  antiques  dé 
Rome  )  ni  k  Alaritf  «  ni  k  Genseric  %  ni  à  tàrshaattri^^  uî 


^AÇ.OV^^ 
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.  ■*■' 

Théodoric  ^  Athalaric  ,  la  reine  Amàlà* 
sonthe,  quoiqu'ils  fussent  persuadés  que^ 
Fadmiration  publique  auroit  du  suffire  pour 
les  garantir  de  toute  espèce  d'outrages  (i)  * 
veilloient  cependant  à  leur  conservation  avec 
sollicitude  ;  ils  assignèrent  des  fonds  an-^ 
nuels  considérables  pour  les  entretenir  (2)  ; 
ils/augmeutèretit,  dans  les  écoles  publiques, 
les  émplumens  des  professeurs  (3).  Théo- 
doric créa  un  Comte  ,  pour  la  garde  des 
statues  antiques  ,  dont  il  regardoit  la  per^ 
fection ,  comme  le  fauit  pe  plusieurs  siècles 
d'étude  Çlabor  mundi)  (4)*  U  écrivoit  à 
Sjnunaque  2  »  Nous  aurions  peut-être 
»  négligé  les  monumens  de  Rome  ,  si  nous 
»  n  eussions   vu  ces'  beaux   ouvrages.  — 

^— ^W^^— W^— ^— — — — — ^    Il  !■!*  ■■!  >■■■■■■  ■< 

h.  Totila.  Pet  Ang.  Bargœus^  4e  aeclif.  orb;  Rom.  evers, 
apud  Graey.  tom.  IV.  pag.  1870  et  seq. 

(i)  Sola  deberet  reverentia  casto dire.  •^- Juste  taie» 
persequitor  publicùs  dolor  ^  qui  decorem  Teterum 
faedant  detruncatiotie  membroi^m*  Cassiod.  Vaf. 
libVII.  formul.  Tbeador.  i5« 

(a)  Cassiod.  ibid.  lib.  I.  epist.  ai,  2S ,  ^4 —  lil>*  III. 
epist.  44*  —  ^^^*  ^^'  epist.  5o  et  5t. 

(3)  Cum  manifestum  sit  premium  artes  nutrire  j  etc^ 
Âtbalaric ,  ad  Sénat.  Rom.  ibid.  lib  IX.  epist  m» 

(4)  Cassiod.  ibid.  lib.  VII.  formul.  Theodor.  x3». 
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I»  Nous  serons  en  les  conservant ,  les  ému- 
»  les  de  vos  ancêtres  (i)  «.  Ce  prince  donna 
en  effet  Tinspection  des  édifices  publics  à  un 
architecte  particulier  ;    il   lui  disoit  ,    en 
créant  sa  charge  :  «  Nous  voulons  que  i^otre 
»  Sublimité  {^%)  y éSLe  à  la  conservation  des 
»  monumens  antiques ,  et  qu  elle  en  cons- 
»  truise  de  nouveaux ,  auxquels  il  ne  man- 
3)   que  pour  égaler  les  anciens ,  que  la  vé- 
»   tusté.  Combien  de   connoissances  vous 
»  sont  nécessaires  !    Combien  vous  devez 
»   être  habile,  intègre,  pour  remplir  daussî 
»  importans  devoirs!    Décoré  dune  verge 
»   d'or  ,    vous   marcherez   immédiatement 
M  devant  nous  ,   au  mUieu  des  nombreux 
»  officiers  qui  nous  entourent  ;   afin  que 
»  noiis  ne  puissions  jamais  oublier ,  corn- 
»  bien  il  importe  aux  rois  que  leurs  palais 
»   annoncent  leur  magnificence  (3)  »1 
Les  Bourguignons ,  ^es  Francs ,  les  Lom- 

i 

(i)  Hœc  potulssemas  forte  negligere ,  si  nos  «an- 

tîgisset  talia  non  videre Ut  et  nostrîs  tçmpo- 

ribus  yideatur  anlîquîtas  decentiùs  innoyata,  ILid. 
lib.  IV.  epîst.  5i. 

(2)  Hinc  est,  quod  Sublimitatem  tuam etc. 

(5)  Ut  agnoscamus  .....  etc.  talis  enîm  domînus 
esse  creditur  quàle  ejus  habîtaculam  comprobatur. 
Id.  ibid.  lib.  VII.  formul.  Theodor.  5. 
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bards ,  les  seuls  des  peuples  barbares  qui 
aient ,  comme  les  Goths  ,  forme  dans  les 
Gaules  et  dans  lltalie  ,  des  élablissemens 
durables ,  étoient  trop  peu  nombreux,  pour 
changer  tout-à-coup  les  nageurs  des  anciens 
habitans.  Us  mirent  leur  politique  à  s*en 
faille  estimer ,  dans  toutes  les  choses  du 
moins  qui  n'étoient  pas  contraires  à  leurs 
intérêts  et  à  leurs  propres  habitudes.  Ils 
protëgeoient  les  hommes  de  lettres  ;  ils 
respectoient  les  bibliothèques  et  les  monii- 
mens.  On  voit  fleurir  sous  leur  règne  les 
écoles  publiques,  dont  les  Gaules, sliono- 
i-oient  sous  le  gQxtvernement  des  Romains. 
A  Lyon  ,  à  Vienne  ,  à  Bordeaux ,  à  Arles  , 
h  Clermont ,  à  Agen ,  à  Pérîgueux ,  à  Trêves  , 
à  Autun  ,  à  Toulouse  ,  à  Marseille  (i)  ,  des 
professeurs ,  qui  avoient ,  il  est  vrai ,  plus 
de  savoir  que  de  goût,  formoient  encore  , 
à  la  fin  du  cinquième  siècle ,  des  orateurs 
et  des  poètes.  Les  Bourguignons  établis  à 
Lyon  ,  étoient  presque  tous  occupés  des 
arts  ;  ils  aimoient  la  paix  ,  et  vouloient 
exercer  leur  industrie  (2).  Le  cruel  Chil- 

(1)  Hist.  liU.  de  la  France,  par  les  Béhéd.  tom.  II. 
pag.  39  ,  ^o,  —  Ibicl.  tom.  III.  pag.  21  et  43i« 
(u)  Ibid.  toiu.  II.  pag.  26.  et  tom.  III.  pag.  ao. 
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péric  premier,  n  étoit  pas  sans  instruction , 
et  malgré  l'atrocité  de  soû  caractère,  il 
aimoit  à  s'entourer  dç  bardes  et  de  cram- 
mairiens.  On  connoît  le  faste  du  roi 
Dagobert ,  et  les  faveurs  dont  il  combla  le 
fameux  orfèvre  Saint  Éloi. 

Les  désordres  de  l'invasion  ,  les  mœurs 
des  conquérans ,  l'amour  de  la  èhasse ,  Toi- 
sîveté ,  la  fréquence  des  guerres  ,  le  défaut 
d'émulation  ,  ne  firent  que  hâter  l'anéan- 
tissement des  lettres  ,  déjà  déchues  avant 
l'arrivée  des  barbares. 

Quel  goût  général  pouvoît  d'ailleurs  se 
former  entre  des  nations  difféicares  par 
leurs  mœurs  et  par  leur  langage  ,  (|al  ha- 
bitoient  le  même  territoire  sans  so  con- 
fondre ,  et  reconnoissoient  le  même  prince , 
sans  obéir  aux  mêmes  lois  ?  Pour  <pie  les 
sciences  et  les  arts  pussent  renaître  ,  il 
falloit  queletems,  élaborant  avec  lenteur 
des  élémens  hétérogènes  ,  les  mélAt ,  les 
fondit  ensemble  ,  formât  de  nouvelies  lan- 
gues ,  de  nouvelles  mœurs  ,  ne  fit  qu  un 
seul  peuple  de  ces  peuples  différens. 

Ce  fut  enfin  la  féodalité  qui  produisit  vé- 
ritablement la  barbarie.  Elle  fit  revivre  cette 
différence  des  nations  qu'on  étoit  prêt  à  ou- 

â6. . 
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blxer.  QueU  secours  pouvoit-on  demander 
aux  sciences  et  aux  arts  ,  dans  un  gouyer-^ 
nement  aussi  monstrueux  ?  Où  la  force 
peut  tout  »  le  moral  n'est  coiiipté  pour  rien. 
Il  n'y  aToit  d'émulation  dans  ces  tems  mal* 
heureux  que  celle  de  la  tyrannie ,  des  usur- 
pations et  des  rapines.  L'époque  où  ranar- 
chie  .fëodale  déploya  sa  plas  grande  yio- 
lence  ,  est  celle  où  les  ténèbres  furent  le 
plus  profondes  ^  où  le  conmierce  fut  totale- 
ment anéanti.  Les  peuples  furent  accablés 
à  la  fois  par  Tignorance ,  la  servitude  et  la 
misère. 

S-    M- 

Quelques-unes  des  causes  qui  avoient 
fait  inventer  les  arts  chez  les  Grecs  ,  les 
firent  renaître  en  Italie*  Tandis  que  T Alle- 
magne et  les  Gaules  gémissoient  sous  d'in- 
nombrables tyrans  ,  quelques  villes  de  l'an-^ 
cienne  patrie  des  Étrusques ,  favorisées  par 
des  circonstances  heureuses  ,  commen- 
coient  dès  le  io«  et  le  1 1*  siècle  ,  à  s'éclai- 
rer  et  à  s'enrichir.  C'étoient  Pise ,  Sienne, 
Florence  ,  Bologne  ;  c'étoient  aussi  Venise 
et  Amalphi«  Troublées  par  les  querelles  des 
papes  et  des  emperep^rs  ,  ennemies  irré- 
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conciliables  les  unes  des  atitres  ,  au  milieu 
de  la  guerre  et  des  desordres  ,  ces  villes 
négligées  par  des  princes  mal  affermis  sur 
le  trône  »  avoient  proclamé  la  liberté".  La 
nécessité  y  avoit  formé  resprit  public.  La 
démocratie  y  ayoït  prévalu*  Leur  histoire 
n'est  qu'une  suite  continuelle  de  guerres 
intérieures  »  de  révolutions  ,  de  bannisse- 
mens  ,  de  confiscations  de  biens ,  parce  que 
leurs  constitui^ians    incessamment   réfor- 
mées,  et  toujours  imparfaites  ,  manquoient 
de  la  balance  nécessaire  dans  tout  état  qui 
veut  être  libre..  Mais  au  sein  de  tant  de 
calamités  ,  elles  ont  montré  de  nouveau  ce 
que  peuvent  les  plus  faibles  États  ,  quand 
tous  les  citoyens  prennent  part  à  la  gloire 
publique*   On  y  reconnut  ^  comme  dans 
Tantique  Grèce  ,  la  nécessité  de  recourir 
aux  moyens  moraux  qui  font  la  forîce  réelle 
des  Etats  ^  et  principalement  celle  des  petites  > 
républiques»  Les  arts  naquirent  du  besonr 
de  créer  de  grands  hommes  ,  du  besoin 
d'éclairer  les  manufactures  et  le  Commercé. 
Les  arts  enfin  forent  employés  ,  iencoùra-' 
gés  ,  honorés  ,  parce  que  Ticm  sentiiÇcom- 
bien  ils  étôient  nécessaires  â  la  fijoîre  ,  à  liât 
richesse ,.  à  la  prospérité  générales. 
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Venise  , .  la  première  de  ces  villes  qui 
avoit  conquis  la  liberté  ,  fut  aussi  la  pre- 
mière qui  voulut  s'honorer  par  de  grands 
monumens.  Dès  l'an  976  ,  elle  appela  les 
architectes  les  plus  célèbres  de  Constantî-* 
nople  ,  pour  reconstruire  l'église  de  Saint 
Marc  (i).  Mais  attachée  principalement  au 
commerce  des  marchandises  de  l'Inde  ,  elle 
ne  prévit  pas  tous  les  services  que  les  arts 
auroient  pu  lui  rendre.  Ambitieuse  ,  con- 
quérante ,  émule  de  Carthàge  ,  voulant 
s'emparer  du  commerce  du  monde  »  et 
croyant  faussement  pouvoir  le  conserver , 
elle  s'occupa  foiblement  de  cette  source  dé 
l'ichesses  qu  elle  pouvoit  faire  naître  dans 
son  propre  sein.  Sa  constitution  d'ailleurs 
devint  aristocratique  ,  à  la  fin  du  treizième 
siècle  y  épioqtie  où  d'autres  villes  d'Italie 
créoient  les  beaux-arts.  Venise  s'éclaira  des 
,  lumières  qu^  répandoit  Florence  (*)  ;  elle 

(1)  VeiietîadescriUa<,dafr.  SansoTÎno.  lîb.  I.  cap.  4. 

Ç)  Nota*  Les  Viénîtiens  ayant  voulu ,  vers  Fan  1 470  , 
élever  une  sjLatue  équestre  à  leur  général  Bartholomée. 
de  Bergame  ^  appelèrent  de  Florence  le  statuaire 
André  Vérochio,  Celui<!pci  ayant  eu  quelques  sujets 
de  mécontentement  1,  brisa  son  modèle  ^  et  retourna 
dans   sa  patrie.   La   Seigneurie  lui  fît  dire  que  s'il 
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reçut  le  mouvement  ,   elle  ne  le   donna 
point. 

Les  Pis  ans ,  au  commencement  du  on- 
zième siècle  ,   voulant  bâtir  leur  dôme  ou 
leur    cathédrale   ,     amenèrent    dans    leur 
patrie  des  sculpteurs  grecs  ;  ils  firent  ve- 
nir de  Didicliium ,  Tarchitecte  Biischetto , 
rhomme  le  plii^  habile  de  son  siècle  ;  mais 
ils  tirent  plus  ,  ils  apportèrent  de  la  Grèce 
des  fragmens  antiques ,  des  fclîapîteaux ,  des 
colonnes  ,  des  bas-reliefs ,  pour  enrichu'  le 
monument ,  et  pour  servir  de  modèles  et 
de  règle  aux  artistes  qu'ils  vouloient  for- 
mer. Buschetto  mourut  à  Pise   ;    les  ma- 
gistrats lui  firent  élever  un  tombeau. 

Le  dôme  de  Pise  excita  une  émulation 
générale  (i).  En  io32,  on  conunenca  ht 
cathédrale  de  Pistoye  ;  En  loyi ,  des  élèves 
de  Buschetto  donnèrent  le  plan  de  celle  de 
Lucques. 


reparoissoit  à  Venise,  on  lui  copperoit  la  tête,  n  Vous 
>»  ne  seriez  pas  assez  puissans  ,  répondit  Vérockio , 
n  pour  en  faire  une  autre  qui  valût  la  jnienne  «.  Le» 
Vénitiens  reconnurent  quils  «voient  besoin  fie  lui  ; 
il  obtint  tout  ce  quil  demandoic* ,  et  alla  terminer 
Touvrage.  Vasari ,  Vit.  di  Andr.  Véroch. 

(i)  Vasari,  Proem.  deU.  Vit. 

26. . . . 
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Nicolas  de  Pise  apprit  la  sculpture ,  des 
artistes  grecs  établis  dans  sa  patrie^  Son 
génie  reconnut  les  défauts  de  ses  maitares  , 
et  ses  efîbrts  pour  s'en  garantir  le  placèrent 
du  moins  au-dessus  de  ces  surtistes  dégé- 
nérés. Il  étudia  les  fragmens  antiques  placés 
dans  Téglise  de  Pise.  En  laaS  ,  il  faisoit  à 
Sologne  un  tombeau  de  Saint  Dominique. 
Agostino  et  Agnolo  de  Pise ,  ainsi  que  son 
fils ,  appelé  Jean  de  Pise ,  se  firent  distin- 
guer entre  ses  élèves,  et  le  surpassèrent  (i). 

Florence  créa  la  peinture  vers  lé  même 
tems  ;  et  il  n'est  peut-être  pas  hors  de  pro- 
pos de  faire  remarquer  que  cette  ville  oc- 
cupée par  les  Lombards  ,  et  respectée  par 
ces  barbares  (3)  ,  leur  dut  plusieurs  de  ses 
usages  ,  et  peut  -  être  son  amour  pour  la 
liberté. 

Elle  commença ,  vers  Tan  1010,  à  se  gou- 
verner comme  si  elle  eût  été  indépendante. 
En  121 5 ,  sa  constitution  avoit  déjà  été  ré- 
formée deux  fois ,  et  elle  éprouva  un  nott- 

.  (i)  Vasar.  Vit  di  Nicol.  et  Giov.  Pis. 

(2)  Discorsi^di  Vincenz.  Borghini  :  Se  Fîrcnze  fti 
spianata ,  etc.  Part^  II.  pag.  25l  et  seq.  ^—  Guiccard^ 
d  eU'  istor.  d'Ital.  lib.  J.  cap,  23« 


SUR    L'  A  R  T    STATUAIRE.         4<>9 

veau  changement  (i).  Soutenus  par  le  feu. 
du  patriotisme  ,  et  par  quelques  institu- 
tions dignes  des  beaux  jours  de  la  Grèce , 
les  règlemens  établis  à  cette  époque ,  firent 
bientôt  acquérir  à  la  république  beaucoup 
de  puissance  et  de  gloire  ;  mais  le  bonheur 
intérieur  fut  de  courte  durée.  A  peine  dix 
ans  s'étoient  écoulés  ,  déjà  les  factions 
avoient  repris  leur  fureur.  Une  partie  des 
habitans  fut  chassée  ;  la  liberté  ,  la  vîUe 
même  étoient  sur  le  point  de  périr.  — 
Trente-huit  réformateurs  furent  choisis  ,  en 
rani!25o,  pour  établir  de  nouvelles  lois. 
Us  divisèrent  les  citoyens  de  tous  les  rangs 
en  douze  confrairies  d'arts  et  métiers.  Ils 
donnèrent  à  chaque  confrairie  un  magis- 
trat qui  lui  étoit  propre ,  un  saint  pour 
patron,  une  chapelle,  des  fêtes  particu- 
lières ,  une  bannière  qui  étoit  à Ja-fois  le 
signe  de  la  réunion  religieuse ,  et  1  étendard 
de  la  corporation  dans  la  guerre  (a).  Cette 
institution  ne  prévint  pas  tous  les  malheurs  ; 
mais  en  Uant  les  citoyens  les  uns  aux  autres 
parla  religion,  par  l'esprit  de  corps  vP^^ 


I 

.x^ 


(•i)  Giov.  Villani ,  liist*  flor.  lib.  V.  cap.  52. 
(2)  Machtav.  Wst.  fior.  lij>.  2. 
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les  plaisirs  ,  par  Thabitude  ;  en  rompaitt  ^ 
autant  qu  il  se  pouvoit ,  les  nœuds  qui  unis— 
soient  les  partis  ,  et  les  remplaçant  par 
une  confraternité  moins^  dangereuse ,  elle- 
réchauflPa,  elle  nourrit  l'amour  de  la  patrie  ^ 
et  devint  la  principale  cau&e  de  la  grandeur 
de  cette  ville  célèbre. 

Aussitôt  que  ce  gauvernenient  fut  établi  ^ 
on  voulut  élever  d'imposans  édifices  ,  dé- 
corer les  églises  ,  peindre  dignement  les 
images  et  l'histoire  des  saints  patrons.  Une^ 
heureuse  émulation  s'établit  entre  les  corps 
difFérens.  11  fallut  des  peintres  »  des  sta- 
tuaires ,  des  architectes  :  l'Italie  n'en  avoifc 
pas  d'assez  habiles  :  c'est  dans  la  Grèce  qu'on, 
alla  chercher  la  lumière  qui  devoit  encore 
une  fois  se  répandre  dans  l'occident  (i). 

Malgré  la  protection  que  Constantin  ^ 
Théodose  ,  Justinien ,  et  les  princes  de  la 
dynastie  des  Basiles  et  de  celle  des  Gom- 
nènes  ,  avoient  accordée  aux  lettres  et  aux 
arts  ,  le  bon  goût  n'avoit  pu  se  maintenir 
parmi  les  Grecs  ;,  mais  ,  d'une  autre  part , 
malgré  la  corruption  du  goût ,  malgré  les 
fureurs  des  Iconoclastes  ,  et  même  la  per- 
sécution que  les  artistes  avoient  soufferte  » 

(i)  Vasar.  YÎt.  di  Cimah. 
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il  s*en  formoit  toujours  de  nouveaux.  Tel 
ëtoitVefïet  d'une  longue  et  profonde  culture. 
Le  moine  Métliodius  peignoit  ,  vers 
Tan  853 ,  une  galerie  du  palais  de  Bogorîs. 
Il  osa  représenter  le  jugement  dernier  ,  et 
la  chute  des  réprouvés.  La  vue  de  ce  ta- 
bleau produisit  un  tel  effet  sur  resprît  de 
Bogoris ,  que  ce  roi  des  Bidgares  se  fit 
chrétien  (i). 

Les  artistes  de  ces  derniers  tems  éclaï- 
roient  de  nombreuses  manufactures,  qui 
faisoient ,  dans  le  déclin  de  la  Grèce  ,  la 
dernière  ressource  de  ses  ingénieux  ha- 
bitans. 

L'art ,  en  vieillissant  ,  étoit  tombé  dans 
un  défaut  qui  décéloit  sa  foiblesse  ,  celui 
d'exagérer  l'expression  des  affection^  de 
Famé.  Ce  vice  caractérisoit  particulière- 
ment les  Grecs  du  treizième  siècle.  Vasarî 
dit  qu'ils  représentoient  leurs  personnages , 
avec  les  yeux  égarés  ,  les  mains  ouvertes  , 
et  se  roidissant  sur  la  pointe  des  pieds , 
(  con  ochi  spiribad  ,  e  mard  aperte  ,  in 
punta  di piedi^  (2). 

(i)  Le  Beau,  hist.  du  Bas-£mp. liv.  70.  t.  XV.  p.  42. 
(2)  Yasari ,  Proem.  dell.  part.  I.  dell.  Yit. 
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Gimàbué  formé  par  les  peintres  que  les 
magistrats  de  îlorence  avoient  appelés  de 
la  Grèce  ,  commença  par  les  imiter  ;  mais 
son  génie  s'ouvrit  bientôt  une  route  nou- 
velle. Dans  un  gouvernement  avili  ,  dont 
les  ressorts  tyranniques  étoient  usés  ,  les 
artistes  grecs  s'étoient  éloignés  de  la  sim- 
plicité de  la  nature  :  chez  un  peuple  régé- 
néré ,  dans  les  premiers  jours  d'une  liberté 
orageuse  ,  Cimabué  sut  y  revenir.  On  re- 
connut successiTcment  en  lui  deux  maniè- 
res ;  en  premier  lieu ,  celle  des  Grecs  mo- 
dernes ,  ensuite  la  sienne  propre  (i). 

U  rencontra  dans  là  campagne  un  enfant , 
qui  ,  gardant  ses  moutons  ,  en  dessi— 
nbit  la  figure  sur  une  pierre  ;  il  en  fit  son. 
élève.  Giotto ,  ce  jeune  berger,  s'attacha, 
comme  son  maître ,  à  imiter  les  objets  avec 
des  traits  fidelles.  U  fit  des  portraits  ,  sorte 
d  ouvrage ,  dit  Vasari ,  que  l'on  ne  connpis- 
soit  plus  en  Italie  depuis  200  ans  (2)  ;  il 
peignit  aussi  des  histoires  ;  il  ftit  peintre 
et  Statuaire  ,  et  remplît  lltalie  du  bruit 
dé  son  nom.   U  mérita  enfin  le  titre   de 

f  i)  Id.  vit.  di  Cimab. 
(a)Id.  Vit.  diOiot. 
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Disciple  de  la  Nature  ;  et  ce  titre  qui  doit 
être  à  nos  yeux  un  témoignage  non-seule-* 
ment  des  principes  et  du  talent  de  l'artiste  ,■ 
mais  du  bon  goût  des  Florentins  qui  sa- 
iroient  lapprécier ,  annonça  les  progrès  que 
Tart  alloit  faire  dans  sa  patrie. 

Pour  la  seconde  fois  ,  ce  furent  donc  les 
Étrusques  qui  reçurent  les  arts  des  Grecs  , 
et  qui  les  transmirent  à  l'Europe  j  et  ce 
furent  encore  des  magistrats ,  des  législa-*^ 
teurs  9  qui  en  invoquèrent  le  secours. 

§.  iiï. 

Les  mêmes  moyens  qui  dans  la  Grèce 
^voient  conduit  les  arts  à  la  perfection ,  eu 
accélérèrent  les  succès  à  Florence. 

Dès  le  treizième  et  le  quatorzième  siècle  » 
leâ  églises  ,  les  chapelles  des  arts  et  métiers ,  ' 
le  palais  du  gouvernement ,  les  places  pu- 
bliques ,  se  remplirent  d'une  quantité  de 
statues  et  de  tableaux  véritablement  pro- 
digieuse. Avant  même  les  beaux  jours  de 
Xiéonard  de  Vinci  et  de  Michel-Ange ,,  déjà 
le  marbre  et  le  bronze  y  éclatoient  de  toutes 
parts.  Une  émulation  générale  animoitles 
magistrats  et  les  corporations.  Les  familles 
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elles-mêmes  ëlevoient  des  monumens. 
C'étoit  principalement  les  églises  que  Ton 
embellissoit  avec  somptuosité  ;  mais  il  faut 
observer  que  dans  les  moeurs  des  siècles 
dont  nous  parlons ,  la  richesse  des  églises 
touchoit  vivement  l'orgueil  national  ,  et 
servoit  à  nourrir  cette  passion  précieuse. 

La  bannière  de  chaque  corporation  étoit , 
avons-nous  dit ,  le  signe  du  ralliement  reli- 
gieux ,  et  l'étendard  de  la  guerre  :  les  églises 
dans  lesquelles  les  corporations  célébroienÇ 
les  fêtes  religieuses,  étoient,  par  cette  al- 
liance de  la  religion  et  de  la  constitution  de 
l'État,  le  centre  de  leur  réunion  politique. 
Jusqu'en  1282,  époque  où  la  république 
donna  un  palais  à  ses  principaux  magis- 
trats ,  ils  se  réunissoient  pareillement ,  et 
délibéroient  dans  les  églises  (i).  U  est 
facile  de  sentir  combien  l'affection  des  ci- 
toyens pour  ces  édifices  qu'ils  avoient  cons- 
truits^ou  embellis ,  qu'ils  avoient  fréquentés , 
admirés  dans  leur  enfance ,  devoît  ajouter 

" ^  j  — 

(1)  Consegnarono  k  questo  magistrato  un  palagio 
dove  coutinuamente  dimorasse  ;  sendo  prima  con« 
suetudîne  che  i  magistrat!  et  i  coasîglî  per  le  cliiese 
convenissero.  Machiay.  hist.  fior.  lib.  II.  pag.  ^4* 
(edit.  i55o.  ) 
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de  force  au  liea  qai  les  unîssoît  les  uns  aux 
autres  ,  et  à  Tamour  qu'ils  éprouvoîent  pour 
leur  patrie. 

On  sut  employer  les  arts  au  maintien  de 
l'esprit  public  d'une  manière  encore  plus 
directe. 

En  1 398 ,  on  posa  les  fondemens  de  la 
cathédrale  et  ceux  du  palais  du  gouveme- 
anent,  appelé  dans  lasuite  le  palais  vieux(^i^^ 
deux  édifices  où  les  arts  dévoient  déployer 
toute  leur  magnificence. 

Qn  représenta  successivement  sur  les 
murs  intérieurs  du  palais  du  gouv^nement, 
les  événemens  les  plus  glorieux  de  l'histoire 
de  Florence,  les  victoires  remportées  sur 
les  Arétîns,la  guerre  et  la  prise  de  Sienne, 
la  longue  guerre  et  la  conquête  de  Pise. 

En  1 545 ,  les  Florentins  ayant  chassé  le 
duc  d'Athènes ,  tyran  avare  et  cruel  que  le 
roi  de  Naples  leur  avoit  donné  ,  les  magis- 
trats consolidèrent  la  révolution ,  en  faisant 
faire  par  Giottino,  dans  le  palais  du  Po- 
destat ,  une  peinture  satyrique  contre  le 
duc  et  ses  adhé^^ens  (2).    Cette  peinture 

subsiste  encore. 

■■*  '  .11.        ■  1  ■  I   ...  I     I  ■  .       III  , 

(i)  Vasari,  vit.  Adimolf. — Macliiav.  liist.  fior.  1.  II. 
(2)  Vasari,  vit.  di  Tom.  Giottino. 
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La  peinture  à  fresque  donnoit  un  moyen 
4'embellîr  utilement  Textérieur  même  des 
édifices.  Eu  i4o6,  après  un  siège  de  treize 
mois ,  les  Florentins  étant  devenus  maîtres 
de  Pise  ,  firent  représenter  cet  événement 
par  Starnina  ,  sur  une  des  façades  du  pa- 
lais du  gouvernement  (i). 

En  i55i ,  tandis  que  les  Médicis  assié- 
^eoient  Florence ,  quelques  officiers  ayant 
quitté  la  ville ,  et  passé  dans  le  camp  en- 
nemi ,  on  peignit  sur  une  des  façades  de  ce 
palais  les  portraits  de  ces  traitres  (3). 

Ce  fut  pareillement  pour  soutenir  l'esprit 
public  ,  autant  que  pour  honorer  le  génie 
de  Léonard  de  Vinci  et  de'TVIichel-Ange  , 
que  le  gouvernement  fit  dessiner  concur- 
remment par  ces  deux  grands  hommes  les 
cartons  célèbres  ,  qui  formèrent  Raphaël  et 
la  plupart  des  habiles  artistes  de  son  tems. 
Les  peintures  dont  ces  cartons  ofi&oient  le 
dessin ,  dévoient  être  exécutées  dans  la 
grande  salle  du  palais  •  Léonard  de  Yinci 
prit  son  sujet  dans  les  guerres  de  la  répu- 
blique avec  les  ducs  de  Milan  ;  Michel- 
Ange  choisit  le  sien  dans  la  guerre  de  Pise. 
-    — 

(i)  Id.  Tit.  dîStamîaa. 

(2)  Id.  vit.  d'Andr.  del  Sarto. 
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Ces  cîartôns  furent  composes  vers  Tan  i  Sôa^ 
uprès  la  révolution  qui  avoit  fait  sortir  dé 
jFlorence  les  Médicis  ;  lorsque  lès  Floren- 
tins venoient  de  défendre  courageusement 
leur  liberté  contre  Charles  VlTI ,  dans  un 
moment  oti  l'amour  de  la  patrie  aVoit  pria 
une  énergie  nouvelle. 

C'est  dans  le  même  tems  que  Mictel* 
Ange  exécuta ,  pour  être  placée  devant  le 
palais ,  sa  figure  colossale  de  David  ,  tenant 
Une  fronde.  Il  Vouloit  faire  entendre  ,  dît 
Vasari ,  que  la  sagesse  et  là  fotce  dévoient 
être  les  appuis. du  gouvernement  (i)t 

On  peut  juger  de  l'effet  que  les  monument 
de  la  ville  de  Florence  prôduîsoiënt  sut 
les  esprits  ,  par  ces  paroles  que  les  magis-^ 
trats  adressôient  au  dUc  d'Athènes  i  »  Si 
D  jamais  nos  pères  eussent  pu  oublier  là 
»  liberté  ,  lui  disoîent  -  ils  ;  les  palais  pu*» 
))  blics  ,  les  salles  de  nos  assemblée^  ,  led 

m 

t)  enseignes  de  nos  corporations- nous^  là. 

5>  rappelleroient  ;  car  toutes  ces   chose$  , 

»  ces  palais ,  ces  monumens ,  ces  enseignés  j 

V  ont  pour  objet  de  nous  la  faire  chérir  (2)  «; 


u». 


(i)  Yasari ,  vît.  di  Mbh.  Agn.  Bonapottii 
(3)  Machiav*  hist.  fipr.Jlibi  U*  pag.  107.  edit.  i55o<^ 
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Si  la  république  enfin  subsista  ,  malgré 
de  mauvaises  lois ,  pendant  trois  cents  cin- 
quante ans.,  on  peut  affirmer  que  les  arts , 
ainsi  que  Tavoient  voulu  les  législateurs  ,  y 
contribuèrent ,  en .  nourrissant  cet  amour 
de  la  patrie  ,  qui  résistoit  aux  factions  in- 
térieures ,  et  aux  attaques  des  ennemis 
étrangers  ^  avec  une  vigueur  sans  cesse  re- 
naissante ;  cet  amour  de  la  patrie,,  qui  fut 
toujours  plus  puissant  pour  maintenir  la 
république ,  que  les  événemens  et  les  vices 
des  lois  pour  la  détruire. 

Long-tems  à  la  tête  du  parti  plébéien» 
les  Médicis ,  en  embellissant  Florence  ,  sui- 
virent d^abord  l'exemple  que  de  sages  ma- 
gistrats leur  avoient  donné.  Quand  ils  vou- 
lurent la  soumettre  à  leur  domination  ,  ils 
l'embellirent  encore ,  pour  accroître  leur  po- 
pularité. Le  snmoïxi  de  Magnifique  àonné 
à  Tun  d'eux  ,  applanit  à  ses  petit^TiiU  le^ 
marches  du  trône.  Devenus  souverains ,  ils 
suivirent  le  même  ^sy^  te  me  :  obligés  de  se 
faire  chérjr  d'un  peuple  éclairé ,  spirituel , 
courageux ,  qui  ain^oitles  apts  avec  enthou- 
siasme ,  ils  flattèrent  ses  goûts. et  sa  vanité 
par  de  riches  monttmènis  ;  ils  s'environnè- 
rent de  tant  de  chefe-d'œuvres ,  qu'ils  pa- 
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rurent  avoir  créé  tous  ceux  qui  embellis- 
s oient  leur  antique  patrie  ;  et  la  gloire  de 
Florence  devint  la  gloire  des  Médicis; 

Destinés  à  Futilité  publique ,  les  ouvrage^ 
des  Statuaires  florentins ,  tant  que  la  nation 
jouit  de  quelque  liberté  ,  eurent  pow  guid^ 
le  goût  général. 

Rappelons  les  circonstances  du  concoure 
le  plus  célèbre  dont  Thistoire  des  arts  offr^ 
l'exemple  chez  les  modernes., 

Les  magistrats  de  Florence,  en  ra.n  i4oi  ^ 
vouloient  faire  exécuter  deux  de  ces  belles 
portes  de  bronze  ,  couvertes  de  figures  en 
bas-relief,  qui  enrichissent  le  Baptist^r^ 
de  Saint-Jean.  André  de  Pise  avoit  fait  une 
de  ces  portes  quatre-ymjgts- ans  auparavant  : 
ils  s'asissoit  de  faire  les  deux  autres^  Les 
magistrats  vouloient  que  ce  monument  fût 
le  chef-d'oeuvre  de  leur  siècle. 

Ils  ftreut  publier,  ^ans  toute  ritalîe  ^  qj^e 
le  concours  suroît  ouvert  à  une  époque 
déterminée.  Les  artistes  les  plus  '  habiles 
accoururent  à  Florçnce  de  toutes  pa^U.  On 
fit  uEi  fTe.jp.j.er  choix;  s^pt^  îà'entre  lés  cgn- 

pour  préçex^ter  de?  WQ^èlçi^.  Ce  fii^rej^iit 
BruneUeschi ,  DoimatellQ  ,  et  r.prfèîvrç  t^.^u-f 

27.. 


rent  Ghîberti ,  tous  leS  trois  de  Florence  j 
Jacques  delta  Quercia,  de  Sienûe,  dît  .Ti^c- 
quesde  la  Fontaine ^^  cause  d'une  fontaine 
en  bronze  ,  qu  il  avoit  faite  dans  sa  patrie  ; 
Nicolas  d*Arez5io  ;  François  de  Valdam- 
brina  ;  et  Simon  ,  de  Colle ,  dit  de  Bronzi. 

La  république  donna  à  chacun  des  con- 
currens  un  traitement  pour  une  année.  11 
lut  convenu  qu'à  la  fin  de  l'an  ,  chacun, 
d'eux  présenteroit  un  panneau  en  bronze  » 
entièrement  terminé,  de  la  grandeur  de  ceux 
dont  les  portes  dévoient  être  composées. 
On  prît  pour  sujet  du  bas-relief  le  sacrifice 
d'Abraham ,  parce  que  ce  sujet  présentoît 
à-la-fois  dés  figures  nues ,  des  figures  dra-* 
pées  ,   et  des  animaux. 

L'époque  du  jugement  étant  arrivée ,  ou 
invita  de  nouveau  tous  les  artistes  de  l'Italie 
à  se  rendre  à  Florence.  L'amour  des  arts  y 
attira  en  ejBTet  un  grand  nombre  de  peintres  , 
de  sculpteurs ,  d  orfèvres ,  de  curieux.  On 
choisit  parmi  eux  trente-quatre  juges  ,  tous 
très-habiles  dans  leur  art  (ciascuno  nella  sua 
arte  peritissimo^.  Les  sept  modèles  ayant 
été  exposés ,  en  présence  des  magistrats  et 
du  public  ,  les  juges  en  discutèrent  tout 
baut  le  mérite.  Trois  des  modèles  furent 
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d'abord  préférés  :  ce  furent  ceux  de  Ghî- 
berti ,  de  Brunelleschî  et  de  Donatello.  Les 
juges  hésitoient  encore  entre  ces  trois  con- 
currens.  Donatello  et  Brunelleschî  se  tirent 
ensemble  à  Técart  ;  ils  se  consultent  ;  ils 
s'avouent  réciproquement  que  le  modèle 
de  Ghiberti  est  le  plus  beau  des  trois.  L'un 
d'entr'eux  prend  alors  la  parole  :  »  Magis- 
»  trats  ,  Citoyens  ,  dit-il ,  nous  vous  décla- 
»  rons  que,  suivant  notre  propre  jugement , 
»  Ghiberti  nous  a  surpassés.  Accordez-lui 
>)  la  préférence,  car  notre  patrie  en  recevra 
»  plusjde  gloire.  Il  seroit  plus  honteux  pour 
»  nous  de  taire  notre  opinion  ,  que  nous 
»  n'avons  de  mérite  à  la  publier  (i)  «. 

Quels  hommes  !  quels  tems  !  s'écrie  Vasarî. 
Et  nous ,  disons  aussi ,  en  admirant  la  gran- 
deur d'ame  de  Brunelleschi  et  de  Dona- 
tello :  Quels  puîsaans  moyens  pour  exciter 
l'émulation  ,  pour  inspirer  l'amour  de  la 
véritable  gloire  ! 

Un  concours  aussi  solennel  ne  pouvoit 
tromper  l'attente  des  magistrats  qui  l'avoient 
ordonné.  Les  portes  admirables  de  Ghiberti 


(i)  Vasari ,  vit.  di  Laur.  Ghiberti.   —  Id.  vit.  dt 
Philip.  Brunielleschi-. 
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sont  le  plus^el  ouvrage  de  la  Sculpture  mo- 
derne. On  connoît  ce  mot  de  Michel- Ange  , 
Elles  sont  dignes  d'être  les  portes  du  pa^ 
radis  (i). 

Le  gouvernement  de  Florence  apprécîoit 
trop  bien  les  services  des  artistes  ,  pour  ne 
pas  honorer  ces  hommes  utiles.  Les  Flo- 
rentins étoient  quelquefois  ingrats  ,  comme 
les  Athéniens  (2)  ,*  mais  ils  honoroient, 
èoirime  eux ,  le  génie  avec  enthousiasme . 

Un  tableau  de  Cimabué  représentant  la 
Vierge  ^  fut  porté  en  triomphe ,  au  bruit  des 
trortipèttés ,  de  Fatelier  de  l'artiste ,  à  Féglise 
dont  il  devoit  être  Tornement.  Giotto  reçut 
de  la  Seigneurie  une  pension  annuelle  de 
cent  florins  d'or.  On  plaça  son  buste ,  celui 
de  Cimabué ,  celui  de  l'architecte  Arnolfo  , 
dans  la  Cathédrale»  dont  ces  artistes  avoient 
donné  le  plan ,  et  qu'ils  avoient  embellie. 
Le  gouvernement  y  fit  placer  aussi  celui  de 
Brunelleschi ,  avec  une  inscription  ,  dans 
laquelle  ,  après  l'éloge  de  larti&te ,  on  lisoit 

'■   '     I  I     I    ■  ■ 'W"  '  •  ■  ■       ■  I    ■  III. 

t  . 

(2)  Id.  vit.  dî  Laur.  Ghiberti.  —  Id.  yit,  di  Mlch^ 
agn.  Bouarotti. 

(5}  Id   vît.  di  Laur«  Gliîberli* 


/ 
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ces  mots  :   La  patrie  reconnaissante  la 

FAIT    ENSEVELIR. 

Laurent  Ghibertî ,  aidé  de  son  père  ,  de 
son  fils ,  et  de  ses  élèves  ,  qui  devinrent  tous 
d'excellens  maîtres ,  travailla  pendant  qua- 
rante ans  aux  portes  du  Baptis taire.  Quand 
l'ouvrage  fut  terminé  ,  le  gouvernement 
l'ayant  honorablement  payé  ,  lui  fit  encoi^e 
présent  d'une  terre  considérable.  Peu  de 
tems  après  ,  il  fut  fait  Gonfalonuier  ,  c'est- 
à-dire  premier  magistrat  de  la  république. 
Après  sa  mort ,  on  plaça  au-dessus  de  Tune 
des  portes  du  Baptistaire  ,  son  buste  en 
bronze ,  avec  celui  de  son  père ,  qui  avoit 
été  son  maître  ;  et  l'on  grava  à  côté  cette  ins-» 
criptîon  :  Ces  portes  ont  été  faites  par 
l'art  admirable  de  Laurent  ,  fils  de  Bar- 

THELEMI-ClON  GhIBERTI  (i). 

Michel-Ange  mourut  à  Rome  ;  son  corps 
fut  porté  à  Florence  ,  et  ses  pompeuses  ob- 
sèques furent  véritablement  une  apothéose. 

§.    IV. 

Ce  fut  dans  le  quinzième  siècle ,  et  prin- 
cipalement dans  le  seizième ,  que  les  papes , 


(i)  Vasarî,  vît.  Ai  Cîmab.  vît.  di  Amolf.  di  Giot, 
di  Pkil.  Bruaellesclii.  -— Machiav.  hîst.  fîor.  lib.  IV. 
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à  Veiccmple  des  Florentins  ,  appelèrent  à 
Rome  les  artistes  les  plus  célèbries  deTUsdie. 
Us  protégèrent  les  arts  dans  d'autres  vues 
que  les  anciens  magistrats  de  Florence;  mais 
le  succès  répondit  à  la  grandeur  des  moyens 
quils  surent  employer. 

Les  papes ,  qui  à  cette  époque  n'avoient 
pas  cessé  d aspirer  à  lempire  universel  , 
Yoyoîent  encore  au  sein  de  Rome  ,  un  peu» 
pie  turbulent ,  indompté  ,  orgueilleux  de 
sa  grandeur  pasçée  ,  des  consuls  ,  des  séna-* 
teurs  y  des  tribuns  ,  qui  ne  reconnoisaolent 
pas  la  souveraineté  du  Saint-Siège •  Les  mo- 
narques éloignés  s'humilioient  devant  les 
successeurs  de  St,  Pierre  ;  le  peuple  ro-* 
3:nain  ne  fiécbissoit  point.  Les  foudres 
lancés  du  Vatican  s'évtinouissoient  contre 
les  murs  du  Capitole,  Presque  à  chaque 
règne  ,  le  nouveau  prince  étoit  obligé  de 
çortir  de  Roriie  ,  ou  pour  sa  sûreté  »  ou 
pour  établir  lentement  son  pouvoir  ,  eu 
faisant  regretter  &a  présence. 

En  iSyS ,  1©  peuple  ,  las  de  voir  les  papes 
habiter  Avignon  ,  força  les  cardinaux  à 
nommer  un  Italien.  En  i4oo ,  lepoque  du 
Jubilé  qui  étoit  pour  les  Romains  une  source 
d^ricbesstes^  étant  arrivée  ^  le  peuple»  pour 
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faire  rentrer  à  Rome  Boniface  IX  qu'il  en 
avoit  chassé  ,   consentit  à  recevoir  de  lui 
un  sénateur  étranger  ,  et  lui  laissa  fortifier 
le  château  Saint-Ange.  Le  secret  des  Ro- 
mains modernes  fut  alors  dévoilé.  On  re- 
connut que  ce  peuple  ,  depuis  long-tems 
malheureux  „  aimoit   plus   l'argent  que  la 
liberté.   Les  papes  se  firent  une  politique 
nouvelle.  Les  maximes  de  Saint  Grégoire 
qui  proscrivoit  les  arts  et  les  lettres  pro- 
fanes 1  furent   sagement  mises    à  l'écart , 
parce  que  les  tems  étoient  changés.   On 
appela  tous  les  beaux-arts,  au  secours  de 
la  religion  et  de  la  puissance  ecclésiastique* 
Les  papes  augmentèrent  le  faste  imposant 
de   leur   cour  ;    ils    n'établirent   que    des 
impôts  légers  ;    ils  attirèrent  à  Rome  des 
curieux  ,  des  pèlerins  et  des  aumônes.   Le 
temple  de  Saint  Pierre  ,  dont  Jules  11  posa 
les  fondemens  ,  dut  par  sa  richesse  et  son 
immensité,  surpasser  toutes  les  merveilles 
du  monde  chrétien.  Le  Colisée  fut  consacré 
aux  martyrs   qui  l'avoient  arrosé  ^e  leur 
sang.  Les  statues  des  dieux  du  paganisme 
furent  retirées  du  sein  de  la  terre ,  et  of- 
fertes aux  yeux  des  étrangers ,  comme  des 
objets  de  curiosité.  On  ne  pefgnitpas  seu-^ 
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lement  les  histoires  des  saints  et  les  mira- 
clés  de  la  religion ,  tous  les  arts  célébrèrent 
Aussi  les  bienfaits  et  la  grandeur  des  papes. 
On  représenta  Saint  Pierre  et  Saint  Paul 
confondant ,  à  Athènes ,  la  sagesse  des  philo- 
sophes payens  ;  Saint  Léon  arrêtant  Attila , 
et  sauvant  Rome  du  pillage  ;  Léon  IV  com*- 
battant  à  03tie  «  et  repoussant  les  Sarra- 
sins ;  ce  même  pape  éteignant  Tincendie  de 
Borgho-Vecchio  ,  par  l'effet  de  sa  béné- 
diction. 

Jules  II ,  à  qui  nous  devons  la  plupart 
des  chefs-d'oeuvres  qui  embellissent  Rome  , 
ëtoit  un  des  hotnines  les  moins  instruits  de 
son  siècle.  Michel-Ange  faisant  sa  statue  ^ 
lui  disoit  :  Saint-Père  ,  mettrai-je  un  livre 
dans  la  main  gauche  de  Votre  Sainteté  ? 
Mets^  une  épée,  lui  répondit  le  pape  ,  car 
je  n  entends  rien  aux  lettres  (  i  )•  Mais  ce 
prince  fougueux ,  sut  reconnoître  ce  que  la 
majesté  de  ses  temples  et  de  ses  palais 
pouvoit  ajouter  à  sa  puissance.  U'employa 
le  Bramante,  Michel -Ange  et  Raphaël  à 
soutenir  son  trône  ,  et  cette  habile  conduite 

tm  mmm^mmmmmmm^^^     I   I  ■ .^— i—  i  i  i  ■  i 

(i)  Mettîvi  una  spada ,  che  non  so  leltere.  Vasari,^ 
TÎt*  di  Michel,  agn,  Bonarot^.. 
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eut  plus  d  effet  que  son  audace  et  ses  foibles 
armées  (i). 

•  .  ,  . 

(i)  La  conduite  de  Jules  II  avec  Michel- Ange  %  et 
la  fermeté  que  eet  artiste  opposoit  à  T impétuosité  du 
pape  ^  font  connoitre  à-Ia-fois  le  caractère  de  ces 
deux  hommes  célèhres. 

Tous  les  jonrs  le  pape  ^  impatient  de  Toir  terminer 
les  monumens  auxquels  il  attachoit  un  grand  intérêt , 
fatîguoit  Michel- Ange  ,  et  lui  cédoit  pourtant ,  parce 
qu^il  recomioissoit  son  mérite  n  et  qpHI  allroit  besoin 
de  lui.  Un  jour  entr  autres  qu  il  Tavoit  mandé  pour 
Tentretenir  de  ses  projets  ^  il  le  fit  attendre  long- 
teois  dans  une  antichambre.  Michel-Ange  las  d^ atten- 
dre ^  et  las  sans  doute  de  la  servitude  dans  laquelle 
le  pape  sembloit  vouloir  le  retenir  ^  sort  en  disant  aux 
gardes  :  Quand  Sa  Sainteté  me  demandera  s  vou8  lui 
direz  que  fai  quitté  Rome,  Il  part  en  effet ,  à  Theure 
même ,  et  retourne  dans  sa  patrie»  Cinq  courriers 
sont  dépéchés  successivement  ^  et  ne  le  ramènent 
point.  Le  pape  adresse  inutilement  trois  brefs  aux 
Florentins  ,  pour  le  redemander  :  il  ne  consent  à  re- 
venir à  la  cour ,  qu*avec  la  qualité  d'Ambassadeur  de 
sa  république. 

Jules  II  se  trouvott  à  Bologne  ,  au  moment  ou 
IVIichel-Ange  fut  le  retrouver.  Comme  ce  dernier 
s'înclinpit  pour  se  mettre  aux  pieds  de  Sa  Sainteté , 
Jules  lui  dit ,  en  le  regardant  d^un  air  courroucé  : 
Plutôt  que  de  venir  vers  noua  ,  -tu  as  attendu  que 
nous  vinssions  nous  -  mêmes  vers  toi.  Un  prélat 
prend  la  parole  :   Saint  "Père ,  dit^il ,   Fotre  Sainr 
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Les  papes  n'eurent  plus  rien  à  craindre 
de  la  turbulence  du  peuple  romain ,  lorsque 
ayant  changé  son  antique  orgueil  en  une 
vanité  moins  dangereuse ,  ils  lui  eurent  ap- 
pris à  dire  :  »  Il  n  existe  rien  d'aussi  beau 
»  que  Rome  ;  il  n'y  a  point  de  monarque 
»  aussi  grand  que  les  pontifes  qui  l'embel- 
»  lissent  ce.  Us  n  avoient  pu  soumettre  les 
Romains  par  la  force  ;  ils  y  réussirent  par 
des  bienfaits  ,  et  par  l'éclat  imposant  qu'ils 
donnèrent  à  la  ville  sainte. 

Divers  événemens  arrivés  dans  le  quîn- 
:rième  siècle ,  et  qu'il  est  inutile  de  rappeler, 
avoient  d'ailleurs  ébranlé  le  grand  pouvoir 
que  les  papes  exerçoient  depuis  long-tems 
sur  l'Europe.  Quand  leur  foiblesse  fizt  re- 
connue, la  magnificence  de  leur  capitale 
devint  un  nouveau  moyen  d'imprimer  dans 
Tame  des  monarques  et  des  peuples  Téton— 
nement  el  le  respect. 

Si  on  considère    enfin  la   destinée  des 

',« -.- 

ieté  peut  lui  pardonner  ;  ceu  kontmes^là  sont  des 
ignorans,  -^  Ignorant  toi  -  même  ,  répond  Jules 
en  colère  ,  car  tu  lui  dis  une  sottise  que  nous  ne  lui 
disions  pas,  Vasarî  ,  TÎt.  di  Mîch.  Agn.  Bonnar. 
tom.  III.  pag.  ai6.'(Edit.  i^Sg).  —  Ascan.  CondlTv 
y\i,  dcL  medenx.  $.  5o. 
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ûrts  dans  Tltalie ,  pendant  les  trois  siècles 
dont  nous  venons  de  parler  ,  on  voit  que 
leurs  succès  eurent  moins  de  durée  à 
Sienne  et  àPise  ,  qu'à  Florence.  La  liberté 
se  soutint  dans  ces  deux  villes  moins  cons- 
tamment et  moins  long-tems,  et  le  gou- 
vernement qui  lui  succéda  ,  n'eut  qu'un 
foible  intérêt  à  y  protéger  les  artistes. 
Rome  appelle  les  plus  grands  maîtres  de  tous 
les  Etats  qui  l'environnent  ;  elles  les  salarie, 
elles  les  honore ,  et  n'en  produit  cependant 
elle-même  qu'un  petit  nombre.  L'aristocra** 
tique  Venise  ne  se  place  qu'au  second  rang. 
Sienne  ,  foible ,  savante  et  polie  ,  Sienne 
me  rappelle  Sicyonne.  Florence  enfin  brille 
parmi  les  villes  modernes ,  comme  Athènes 
au  milieu  de  celles  de  l'antiquité  ;  Florence 
est  la  patrie  des  arts  ;  elle  est  leur  terre 
natale  ;  là  ,  suivant  l'expression  agréable  de 
Vasari,  là  est  le  nid  ,  où  les  artistes  sont 
nés  ,  où  ils  grandissent ,  et  d'où  ils  prennent 
l'essor ,  pour  se  répandre  dans  lltalie  et 
chez  tous  les  peuples  de  TEurope. 

Les  arts  étant  employés  à  des  objets  d'uti- 
lité publique,  étant  honorés  et  dirigés  par  lé 
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goût  général ,  pourquoi  donc  l'Art  Statuaire 
ne  s'éleya-t-il  pas  chez  les  Florentins  à  la 
perfection  où  Favoient  porté  les  Grecs  ? 

Entre  les  causes  de  Tinfériorité  de  ce 
peuple  spirituel ,  il  en  est  une  remarquable. 
Entouré  de  Tilles  opprimées  par  des  usur- 
pateurs qui  se  disputoient  et  s'arraclioient 
Fun  à  Tautre  un  sceptre  sanglant;  renfer- 
mant daps  son  sein  une  noblesse  toujours 
en  armes  ;  libre  par  son  énergie  plutôt  que 
par  lappui  de  ses  lois ,  le  peuple  de  Flo- 
rence ,  craintif  et  soupçonneux ,  se  m^fioit 
des  citoyens  ricbes  et  puissans ,  et  sembloit 
craindre  d'enfanter  de  gran^ds  hommes.  U 
adopta  l'usage  de  placer  à  la  tête  de  ses 
troupes  des  généraux  étrapger^.  JP.4r  ^n 
eflFet  de  cette  méfiance  »  il  p'élevoit  des 
statues ,  ni  à  ses  plus  yertuevx  m^agistrats  , 
ni  à  ses  plus  vaillans  capitaines.  «Op  n'en 
cite  du  moins  aucune  de  célèbre.  La^cp^s?- 
titutiqn  de  l'état  n'étoit  pas  assez  forte  pour 
résister  au  poid^  d'une  grande  réputation. 
Les  Florentins  n'établirent  pas  rostracisnîi.ç 
comme  les  Athéniens ,  et  ils  se  montrèrent, 
par  cela  même  ,  avares  de  récompenses 
çt  d'honneurs.  Les  Statufiires  par  cQn6é- 
queut  n'eurent  pas   cette  abondance    de 
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travaux  ,  qui  excîtoit  rémulation  parmi  les 
Grecs  ,  et  ils  furent  privés  des  lumières 
que  le  public  leur  auroit  comxnunîquées , 
s'ils  eussent  mis  sous  ses  yeux  un  plus 
grand  nombre  d'ouvrages . 

Laurent  de  Mëdicis  ,  dit  le  Magnifique , 
remarquoit  que  de  son  tem^ ,  ii  y  ^oit  à 
Florence  moins  d'habiles  StaUi^r<çs  que 
d'habilea  peintres  (i).Çeta  dçvoit  êjtrç,  p^is**- 
que  ces  artistes  avoient  mpi^ns  d'emplpi. 

La  plupart  des  Statuâir^s^prejiM^iQS  f^tpii^si^ 
obligés  d- exercer  plusieurs  pro^af^c^ifs.  |Ui9 
étpient  à  la  fois  peiptyes  ,  orfévr-fl^ ,  ^^f  citi- 
lectes  ,  et  anême  ingjépi.emrs.  J^a  4i^rJlk§ 
de  ler^rs  trayauX; ,  qy.oi^'i;lIe  ^  i»F^9^â?t 
geiuse  so^s  différens  r%p|>!pr%s  ^  miisj^it  ^ 
layancement  d'un  art  que  pl^sjpars ^^cl^ 
d'étude  coixduisf  nt  à  pei;nQ  à  1^  pçrfiççlipn. 
^Lçs  Statuaires,  fl<^iej:Lti^$  s'étoieiiLt-tls  faîil 
des  principes  pftrs  ^uap  J^çAri^  epml^^^t^, 
que  les  maîtres  se  transmissent  de  l'un  à  l'au- 
tre ?  Il  est  permis  d'en  douter.  Les  Floren- 
tins nous  ont  laissé  quelqijLes  écrits  sûr  l'Art 
Statuaire  ;  mais  on  trouve  dans  ces  ^cyits 
peu  de  principes  ,  et  on  y  voit  ^méndf  4es 


(i)  Vasari,  vit.  di  Mich.  Agn.  Boaar.-  . 
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contradictions.  Laurent  Ghiberti  en  airoît 
composé  un  ;  ce  précieux  ouvrage  ,  fait 
avant  l'invention  de  rimprimerîe ,  ji'a  mal- 
heureusement point  été  publié  (i).  Michel* 
Ange  ,  dans  ses  vieux  jours  ,  vouloit  écrire 
pour  l'instruction  de  ses  élèves  ;  il  n  exécuta 
pas  ce  projet  (a)*. 

/  On  trouve  dans  les  écrits  des  Florentins 
quelques  maximes  dignes  des  Grecs. 

7>  Jeunes  artistes ,  disoient-ils  ,  puisque 
votre  arfr  consiste  à  imiter  la  vérité  ,  com- 
mencez donc  par  imiter  avec  vérité  (3).  « 

»  La  simple  imitation  est  si  importante 
dans  la  Sculpture  ,  qu*elle  suffit  seule  pour 
fiûre  un  grand  Sculpteur  (4).  « 

»  Qu'est-ce  que  la  Sculpture  ?  Une  autre 
Nature  (5).  <c 

»  L'anatomie  est  le  secret  de  Fart.  Les 
plus  grands  Statuaires  modernes  sont  ceux 
qui  l'ont  le  mieux  connue  (6).  « 

(i)  Vasari  ,  vit.  di  Laur.  Ghib. 
(p)  Id.  vît.  di  Mich.  Agn.  Bonar. 

(3)  Léon  Alberti  ^  della  Statua. 

(4)  Ganric^  de  Sculpt.  cap.  7* 
(5)Id.  ibid.  cap.  i. 

(6)  P.  Lommazo ,  deir  arte  deUa  Pil.  Scult.  etc* 
lib*  TII.  cap.  »3. 


êUH    L'iLllT     STATUAIRE;  4^5 

»  Celui  qui  présume  assez  de  ltti-4néme 
pour  croire  pouvoir  se  ressouvenir  de  tous 
les  effets  de  la  nature,  s  abuse  (i)  ;  il  n'ap- 
prend pas  à  peindre  ou  à  modeler  ;  il  se 
fait  de  l'erreur  une  habitude  (2}  ». 

»  La  perfection  consiste  à  réunir  deux 
cboses  ;  lune  est  la  ressemblance  ;  l'autre 
est  la  symmétrie  'OU  l'accord  des  propor- 
tions (3)  <t. 

Mais  ,  tandis  que  les  Florentins  recher- 
choient  ainsi  l'harmonie  des  proportions  et 
là  vérité  dès  formes ,  quelques  pratiques 
vicieuses  les  empêchoient  d'atteindre  à  ce 
double  mérite. 

Ghiberti  disoit  avec  raison  que  l'art  de 

HODELER    EST    LE    DESSIN    DIT    SxATUAIRE   (4). 

Donatello  disoit  au  contraire  à  ses  élevés: 
»  Je  puis  vous  enseigner  l'Art  Statuaire 
jb  tout  entier  dans  un  seul  mot ,  Dessi- 

»    JNEZ  (5)  «• 

■■  .  '  ■■  '  ■  ■  ■    I    I    ■       Il   — <iw—  I  m» 

(i)  Léon,  da  Vîncî ,  délia  Pîtt.  cap.  20. 
(a)  Hi  exnm.  non  rectè  pingere  disciint ,  sed  erro* 
ribus  assuefiunt.  Léon  Alberlî ,   de  Pict.  lîb.  IIL 

(3)  Léon  Alberti ,  délia  Statua.  —  Symmepria  sculp^ 
torum  parens*  Gauric.  de  Sculpt.  cap.  2. 

(4)  Vasar.  vit  di  Laur.  Ghiberti. 

(5)  Gâioric.  de  Sculpt.  cap.  i. 

a8 
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Or  9  il  est  évident  que ,  non^seulexnent 
le  de$siix  est  insuffisant  pour  former  un 
Statuaire  ^  iiiais  que  si  Tartiste  s'y  adoime 
trop  1  s*il  dessine  plu$  qu'il  ne  nipdèle  «  cette 
étude  «  quoique  très-utile  à  bien  des  égards  « 
peut  retarder  son  avaupement  «  en  lui  faisant 
contracter  des  habitudes  nuisibles  à  Texér- 
CUtiou  de  la  ronde  bosse. 

Le  dessinateur  et  le  Statuaire  imitent  par 
des  moyens  di£Férens.  Le  dessinateur  peut 
fiinbrasser  d'un  coup-^d'œil  le  modèle  qu  il 
doit  imiter  ;  il  ne  voit  et  ne  trace  qu'un 
ieul  contour  ;  tous  les  milieux  se  présenr 
tent  àlui  en  perspective  et  eji  raccpurcî.  Si 
les  profils  qu'il  dessine  sont  purs  ,  oUl  lui 
pardonnera,  comme  le  disoit  Iç  Gm^acbe 
à  ses  élèves  ,  quelques  imperfections  dapa 
l'imitation  des  surfaces.  Le  Statuaire ,  qui 
modèle  eu  roiiderbosse  ,  doit  au  contraire 
considérer  et  imiter  les  objets  dans  leur 
longueur  »  leur  largeur  et  leur  profondeur. 
Le  dessinateur  les  représente  tels  qu'ils 
paroissent  ;  le  Statuaire ,  tels  qu'ils  sont.  Le 
dessinateur ,  inunobile  ,  fixe  son  objet  tou-^ 
jours  du  même  point  ;  le  Statuaire  tourne 
continuellement  autour  du  modèle,  il  s*é- 
lève ,  il  se  baisse ,  poyx  évaluer  les  saillies 
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sous  toutes  les  faces,  l^e  dessinateur  con- 
tr^c$e  donc  une  hals^itude  physique  »  et  wi\p 
]bL£^bitudç  dans  la  i^anièrç  de  yoir,  différentes 
de  pellep  qu'il  estt  nécessaire  au  Statuaire 
'  d'acquérir. 

Michel-Ange,  le  plus  sayapt  des  Sts^tuair^ 
modernes  ,  et  1^  plus  habile  des  d^s$in^|» 
teurs  ,  aurpit  sans  doutç  apprpché  Ips 
Grçcs  de.  plus  pr<ès  d^m?  l'Art  Statuaire ,  ^ 
son  génie  s^e  ftlt  uniquement  supplique  à  çej; 
art.  Ce  grand  homme  attaçhpit  lesppir  df 
spu  imm.ort$ilité  k  la  Sculpture  ,  parce  ^ç 
les  prod\iction«  de  la  Sculpture  sont  plu^ 
durables  ;  mais  il  çhérissoit  davantage  Isi 
peinture  »  et  s'y  çrpyoit  avf  p  r^&p^t)  sup^:^ 
rieur  (i).  C^pt  aussi  le  }pgement  qu'ox^ 
porté  de  lui  ses  contemporains  •  ^  Si  ce  gr^ud 
I»  maître ,  di^un  artiste  célèbre  de  9>on  te;^^ 
»  n'a  pas  çipntré  toute  la  force  dç  ^qu  g^^ 
>j  nie,  et  toute  la  profondeur  de  sa  science 
»  dans  ses  ou^rag^s  de  S_cx;lp^r^  «  il  a  fai{; 
»  éclater  Tune  et  Tai^re  dan^  ^ei  ^djjpiir^^ 
»  blés  peintures  (2)  «.  . 

r 

■  I  I     I  ■■!   I  I  |ii  ■'■  »  Il  ;   I    I        I       ■  Il  '  I  I    .  '  I    '  j 

,^  ,    .  .  ...  .        -^  .  .   .  ^  .    ^    ....■,,...        „  ..■,■••  ,  ^ 

(i)  Baccoita  di  lettere  sulla  pitt^ra.  Jac.  da  Pon? 
tormo  à  Ben.  Varchi.  tom.  J.  pag.  17- 

(a)  Jac.  da  Pontormo  ,  îbid.  :—  Buleng.  de  Piel* 
ï^last.  et  Stat.  lib,  Il.Icap;  7.  •-  j^ 

28.. 
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Les  dessins  de  Michel-Ange  ,  en  effet  t 
cont  pleins  d'ame  ;  ses  peintures  ont  un 
caractère  de  fierté  et  de  vérité  que  Ton 
ne  sauroit  trop  admirer.  U  est  original , 
énergique  ,  imposant ,  sublime.  Tous  les 
contours  de  ses  figures  ont  autant  de  jus- 
tesse que  de  grandeur  ;  tous  les  emman-» 
chemens  sont  fins  et  souples  ;  tout  pour- 
roi  t  agir  ;  des  groupes  entiers  tus  en  Tair 
et  en  raccourci ,  ont  toute  la  valeur  de  la 
ronde -*bosse  :  aucun  moderne  ne  Ta  égalé 
dans  ce  genre  de  mérite.  Mais  si  ,  com- 
parant Michel-Ange  à  lui-même ,  on  veut 
apprécier  sa  sculpture  à  côté  de  ses  tableaux, 
si  on  considère  ses  statues  sous  tous  les 
aspects ,  on  ne  refa^ouve  plus  la  même  per-» 
fection.  Les  cerclés  n*ont  pas  toujours  une 
juste  valeur  ;  on  reconnolt  à  regret  dans 
quelques  parties  les  formes  du  bas-relief  « 
plutôt  que  celles  de  la  ronde-bosse.  Quel- 
quefois quand  latynatière  manque ,  Tartiste 
qui  Fa  reconnu ,  a  donné  de  la  vigueur  aux 
saillies  par  l'opposition  d  un  creux  exagéré. 
C'est"  toujours  le  feu  de  Michel-Ange ,  tou- 
jours son  enthousiasme  ;  on  reconnolt  par- 
tout la  science  de  Tartiste  «  malgré  ses  im- 
perfections ;  mais  ce  n  est  plus  Michel-Ange 


SUR    L'ART    STÀT  r  A  IRE.  4^7 

tout  entier.  On  sent  que  Thâbitude  de  voir 
les  objets  comme  peintre ,  sous  un  seul  as-* 
pect,  lui  faisoit  quelquefois  oublier  la  jus- 
tesse de«  plans  et  Tharmonie  des*  coupes. 
Les  études  enfin  du  Statuaire  dirigèrent 
dans  Michel- Ange  le  dessinateur  (i)  ;  les 
pratiques  du  dessinateur  nuisirent  aux  suc«. 
ces  du  Statuaire. 

Les  Florentins  en  général  n'ont  pas  man- 
qué de  connoissances  anatomiques.  On  peut 
dire  plutôt  qu'ils  ont  abusé  de  ce  qu'ils  sa- 
Toient.  Souvent ,  dans  les  figures  d'hommes , 
ils  ont  outré  le  mouvement,  et  fatigué  leur^ 
modèle  vivant  pour  en  faire  voir  tous  les 
ressorts.  Leurs  ligures  de  femmes  sont 
svçltes,  élégantes,  gracieuses  ;  les  extré-^ 
XQ4.^és  sont  légères  ;  mais  les  attitudes  sont 
u^  peu  recherchées  ;  ce  ne  sont  pas  les 
gr|Lces  grecques  ;  *  on  y  reconnoit  toujours 
le  goCit  florentin  :  l'antique  est  plus  simple , 


«^ 


(i)  Il  quai  Buonarottî  tengo  per  fermo  che  non  per 
altra  cagione  cottanto  habia  raluto  nella  pittnra  ,  se 
n^n  perçbé  egli  è  sta^o  il  più  perfetto  scultore ,  e  di; 
quella  ha  liavuto  più  singular  nodzzia  çhe  nessqn  altro 
ché  sia  stato  ne'  tempi  nostri.  B.  Cellini,  dell'  orifi- 
ccria  e  iTella  $culU.  fol.  46.  verso. 
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il  a  saisi  la  nature  dàliis  des  ihouVemeiis  plus 
Trais  et  plus  taries. 

Leurs  connoissances  dah^  rahàtoiuie  èn^ 
tralnèreut  aussi  les  Florentins  à  tï-àVaiUei* 
de  pratique.  On  ne  voit  paS  de  faûttés  grares 
daiis  reuk*s  figures  ;  mâis^  ôh  n  y  sent  pias 
cette  vérité  qui  saisit  j  les  touSdës  soiit 
trop  comptés  ;  ils  travaillent  trop  égàlè- 
n^ent  ;  Tart  né  les  a  pas  toujours  couveièts 
de  ce  voile  transparent ,  que  Ton  ne  peut 
imiter  quen  stiivânt  fidëlemeAt  Ta  nature. 
,  DonateUb  ,  Michel-Att^e  et  d  autreï;  gé- 
nies ardebs  stii virent  un  procédé  ttuisible 
à  Ta  perfectîoitt  de  TArt.  11  bônsistoit  à 
frapper  hardiment  dlatig  le  thà^lire ,  après 
que  Ton  s'étoil  fait  sttulfem'étiit  un  petit  mo- 
dèle (î) V  oii  plutôt  tine  esquisse  ,  impar- 
faite comme  les  esquissés  le  sont  toujours. 
Cette  lAaneeuvte  âlidiaciéusè  |)rbdttisoît 
quelques  beautés .  Le  iliiàrbi^é  travaillé  làvec 
feu  par  des  hommes  savans  ,  recevoit  dans 
diverses  parties  un  seutqii^ent ,  que  p^eut- 
êtrè  une  plus  longue  ëtnde  et  plus  de  pré- 
cMit ions  naur oient  pas  ^?^du  pltt^  vrai. 
Mais  ie  mérité  des  détàili  he  dédoiùmaéè 


it  t  ».%j 
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(i)  B.  Cellim,  loc.  cit.  fol.  57.  verso  et  57. 
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pas  des  défauts  de  len^emble  ;  Tartiste  le 
plus  habile  ne  saùroit  t^ncontrer  du  pre- 
mier abord ,  dans  une  figure  toute  entière , 
les  proportions  ,  le  mouvement,  la  beauté^ 
la  yérité.  11  est  impossible ,  en  tra¥ÀiQ%<|t 
de  cette  manière,  dexprimier  le  dessous 
ayant  le  dessus;  une  erreur  est  irréparaiblQ» 
Égaré  par  cette  dangereuse  pratique., 
Michel-Ange  dont  le  go&t  étoit  d'U4e  e^^ 
trême  délicatesse ,  terniina  peu  dç  figurés 
dans  sa  Tirilité.  11  ébauchoit  ses  ouvrages 
arec  chaleur  ,  et  quand  il  TQjmi  qii«  «a 
.main  téméraire  avoit  enlevé  trop  da  n(i^i>- 
bre,  il  les  abandonnoit  (i).  Ajoutons  qnis 
ce  grand  homme  reconnut  son  erreur*  Dal^ 
ses  derniers  tems  ,  dit  CeUipii,  iJl  £iia^ 
des  EHodèles  grands  comme  natun^;,  Btn»^ 
.seulement  poUi*  les  statues  çpi'il  deroit  exéU 
cuter  ,  mai(  pour .  rarchîjtecture.  U  faisoit 
élever  le^  modèles  dès  ornem^n«^4'aI^hi^ 
te;ctm*(3  ;â^  la  b^ntQiMr  ou  ro«Lvrage .  devôit 
.être  plaiiî^  ,  e^  ne  jvig^^t  que  pàv  «ea 
yeux  (2). 

(î)  Id.  vit.  di  Michel  Agn.  fionâr.  tom.  Ilïi   pag. 
aSx  edît.  dt. 

(1)  Et  nel  Baonaroti  si  tede  ôhé  hateiido  egli  èépé* 
rimentato  tutte  due  i  detti  modt^  cio  di  farë  le  étàtue 
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§^  VI. 

.  La  mort  de  Michel-Ange,  arrhrëe  ejn  1 564  • 
«xà^tque  une  grande  époque  dans  Thistoire 
^e  l'esprit  humain . 

'   Les  Beaux- Arts  élevés  au  plus  haut  degré 
•de  perfection  où  les  aient  portés  jusqu'à  pré- 
fSëtit  les  modernes ,  se  répandoient  dans  les 
-républiques  nouvellement  formées  ,  et  dans 
les  cours  des  rois.  Mais  de  grands  événe- 
r-miens,  de  nouveaux  besoins,  de  brillantes 
^espérances;  appeloientenméme  tems  vers 
d'autres  objets  les  efforts  du  génie.  Les  ar- 
itties  &  fëù  étoient  inventées  ;  la  découverte 
déTAtuérique  et  celle  de  la  routé  des  Indes- 
^rîeiit^es  ,  en  reculant  lés  bornés  de  TUni-» 
"^ers ,  avoiént  ouvert  un  champ  plus  Taste  à 
rambition^  et  à  la  cupidité.  L'or  de  ces  cli- 
tmats'a^peloit  tous  les  vœux.  Û  se  fbrmoit 
-une  nouvelle  tactique  ,  une  nouvelle  poli- 
tique, de:  no-tivelles^feoeurs.  La  sdienee  du 

calcul,^  la  géométrie,  l'astronomie  ,héces-< 

■   * — 

^  secundo  i  modelli  j^iccoli  e  grandi  ^  alla  fine  accorto 
délia  differenza ,  azo  il  secundo  modo  ;  il  che  m'ac- 
çorso  à  medi  vedere.  B.  Cellini.  loc.  cit.  -^  Yasari  « 

.  yU«  di  Mich.  Agn.  Bonar.  iu  fin. 
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saires  aux  progrès  du  commerce ,  excitoient 
lattention  des  gouvememens.  Bientôt  des 
hommes  créés  ,  pour  ainsi  dir^  ,  par  les 
événemens ,  s'y  appliquèrent  avec  ardeur , 
et  étonnèrent  l'Europe  autant  par  la  rapi- 
dité de  leurs  progrès  ,  que  par  lutilité  de 
leurs  découvertes . ,  Quoiqu'ils  fiassent  oc-? 
cupés  des  Beaux-Arts  ,  les  esprits  se  por- 
tèrent vers  les. sciences  avec  plus  d'avidité. 
Le  jour  que  Michel -Ange  terminoit  sa 
carrière,  Galilée  venoit  au  monde  ;  et  le 
sceptre  du  génie  ,  porté  pendant  soixante 
ans  par  l'immortel  auteur  du  tomheau  de 
Jules  11 ,  de  la  Chapelle  Sixtine  et  de  la 
Coupole  de  Saint-Pierre,  devoit  appartenir 
au  philosophe  Florentin ,  qui ,  en  décou- 
vrant les  lois  du  mouvement  et  de  la  gravi- 
tation, faisoit  de  lapeintiu:e  son  amusement, 
çt  en  eût  fait  peutrêtré  sa  printîipale  étude» 
si  les  circonstances  n'eussent  changé. 

Les  causes  qui  avoient  favorisé  les  pro- 
grès des  arts ,  dans  l'Italie  ,  n'agissoient  plus 
avec  la  même  énergie.  . 

A  Rome ,  l'église  de  Saint-Pierre  ,  et  le 
Vatican,  étoient  près  d'être  terminés.  Les 
papes  n'ayant  ,  comme  nous  l'avons  dit , 
pour   objet  que  la  décoration  et  la  ma- 
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gnificence  de  leur  capitale  ,  durent  re-^ 
chercher  ayec  moins  d'empressement  les 
artistes  ,  quand  cette  rille  ^t ,  par  ses  mo- 
numens  ,  la  plus  riche  de  TUnivers .  La 
découyerte  des  statues  antiques  les  dispen-* 
soit  d'ailleurs  de  multiplier  les  nouveaux 
ouvrages  ;  et  ,  par  unq  suite  du  principe 
quidirigeoit  ces  souverains  ,  il  devoit  arriver 
un  moment  oii  Rome  ,  embellie  des  cfaefs- 
d  œuvres  les  plus  accomplis  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture ,  ne  posséderoit  plus  un 
seul  Statuaire. 

A  Florence,  la  liberté  étoit anéantie.  En 
vain ,  pendant  un  siège  meurtrier  de  onze 
mois ,  Michel-Ange  avoit  défendu  sa  patrie 
en  qualité  dinspectettr-général  des  fortifi- 
eations ,  et  construit  sur  le  mont  Miniate 
uiie  forteresse  jugée  imprenable  (  i  ])  ;  la 
ville  tt-avoit  pu  résister  aux  efforts  réunis 
de  Charles-Quint  et  de  Clément  VIL 

Le  tems  nétoit  plus  oii  le  goût  général 
pronônçoit  librement  chez  les  Florentins 
ses  arrêts  suprêmes. 

Nous  avons  dit  que  les  Médicis  chéris- 


%■ 


(i)  Varchî ,  stbr.  fibr*  lib.  VIII.  et  lih.  X.—- Vasâr* 
TÎt.  di  Mlch.  Agn.  Bonar. 
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soient  les  arts  dont  ils  âvoient  besoin  ;  qu'ils 
recherchoietit  et  h<)noroiènt  les  artistes. 
Le  prince  François  en  donna  une  nouvelle 
pt'euve  ^  après  que  sa  famille  fut  montée 
sur  le  trône.  ïl  vint  à  Rome  ,  lorsque  Michel- 
Ange  ëtoit  octogénaire  ;  le  patriarche  des 
Arts  alla  le  visiter  ;  le  prince  voyant  entrer 
le  vieillard  se  leta ,  le  fit  asseoir  dans  son 
propre  fauteuil ,  et  denieurà  debout  devant 
lui  (i). 

Mais  les  princes  les  mieux  intentionnés , 
sont  portés ,  quand  ils  élèvent  ou  embellis- 
sent des  monuinens  publics ,  à  mettre  leurs 
propres  décisions  à  la  place  de  l'opinion  gé- 
nérale. Dispensateurs  des  grâces ,  ils  croient 
Quelquefois  pouvoir  se  rendre  les  arbitres 
du  talent  ;  et  (Juàiid  ils  cèdent  à  ce  penchant 
ilaturel,  disons  plus  ,  à  cette  vanité  funeste , 
ib  préparent  l'anéantissement  du  goût ,  soit 
par  leurs  erreurs  personnelles  ,  soit  par 
Téxemple  dangereux  qu'ils  donnent  à  leurs 
ministt^es  et  à  leurs  successeurs. 

'    £1- 

Gosmè  1.*'  Voulant  faire  exécuter  une 
figuré  Colossale  de  Néptùnè  ,  pour  la  fon- 
taine que  1  on  voit  encore  sur  la  plaee  du 


•i 


(i)  Yasari.  rit.  dlMich.  Àng.  Bonar. 
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palais  vieux ,  consentit  ,  sur  la  demande 
des  plus  célèbres  artistes ,  qu'il  fïit  ouvert 
un  concours.  Mais  il  se  fit  lui  seul  le  juge 
des  concurrens.  Lorsque  les  modèles  furent 
terminés ,  il  alla  examiner  celui  d'Amman- 
nato  et  celui  de  Cellini  ;  il  ne  daigna  voir  ni 
celui  du  Danti ,  ni  celui  de  Jçan  de  Bo- 
logne ,  quoiqu'on  lui  dît  que  ce  dernier  étoit 
d  une  grande  beauté  ;  et  il  chargea  Amma- 
nato  d'exécuter  la  figure  (i). 

Le .  lecteur  comparera  ce  concours  avec 
celui  dont  nous  avons  déjà  parjé  ;  les  ré- 
flexions viendront  d'elles-mêmes. 

Tandis  que  la  plupart  des  républiques 
d'Italie  étoient  opprimées  ,  la  Hollande  et 
la  Suisse ,  qui  conquéroient  ou  consolidoient 
leur  liberté  ,  ne  dédaignoientpas  le  secours 
des  Beaux- Arts.  Holbeins  avoit  trapé  sur 
les  murs  de  Bâle  une  image  de  Tégalité  natu- 
relle ,  sous  Tallégorie  de  la  Danse  d^s  Morts. 
On  peignoit  en  Hollande,  dans  les  lieux 
d'assemblée  de  la  milice  nationale  ,  les  por- 
traits des.  grands  capitaines  des  Proyinces- 
Unies ,  ceux  des  guerriers  les  plus  coura-^. 
geux ,  ceux  des  citoyens  les  plus  célèbre&e. 
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(i)  Vasarî ,  Wit  di  B.  BaudincUi^ 
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Plusieurs  artistes  se  firent  une  grande  ré- 
putation dans  ce  genre  d'ouvrage  •  On  re- 
présenta ensuite  par  des  allégories ,  dans' 
l'hôtel-de-ville  d'Amsterdam  ,  les  devoirs 
des  magistrats  ,  les  récompenses  promises 
aux  défenseurs  de  la  patrie,  la  prudence  et 
la  probité  qui  sont  indispensables  ai\x  com- 
mercans.  Mais  les  arts ,  inutiles  au  bonheur 
des  Suisses,  comme  autrefois  à  celui  des 
Arcadiens ,  ne  pouvoient   pas  jeter  chez 
ce  peuple  pasteur  de  profondes  racines  ; 
et  la  république  de  Hollande  qui  se  for- 
moit  à  l'époque  où  le  commerce  de  l'Inde 
excitoit  l'émulation  de  toutes  les  nations 
maritimes  de  l'Europe  ,  ne  s'occlipoit  avec 
ardeur  que  de  s'enrichir  par  ce  commerce. 
Les  arts  avoient  prospéré  dans  le  Brabant , 
comme  dans  la  HoUande  ,  au  milieu  des  in- 
surrections ,  des  troubles  et  des  guerres. 
Les  confréries  des  arts  et  métiers  les  avoient 
utilement  employés.  Les  disputes  de  reli- 
gion ,  la  tyrannie ,  et  plus  encore  l'indiffé- 
rence  des  princes   espagnols  ,    arrêtèrent 
leurs  progrès.  La  Flandre  avoit  besoin  d'un 
grand  nombre  de  tableaux  pour  la  décora- 
tion des  églises  ;  elle  produisit  beaucoup 
d'habiles  peintres  :  sous  un  gouvernement 
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OU  oppresseur  ,  pu  précaire ,  ejle  ne  pou-* 
voit  élever  de  statues  aux  grands  homiaes  ; 
elle  eut  peu  de  sculpteurs  (*). 

Après  la  mort  de  Michel- Ange  qui  çkyoit 
«urrécu  à  la  plupart  de  ses  élèyes  et  4^ 
ceux  de  Raphaël ,  le  goût  ne  tarda  pas  à  Sie 
corrompre,  La  beauté  même  des  ouvra-- 
ges  de  ces  deux  grands  hommes,  fut^  à<|uel- 
ques  égards ,  une  des  causes  de  cette  déca- 
dence. 

A  la  renaissance  des  arts  ,  les  maîtres  de 
r école  dltalie  avoient  cherché  à  imiter  1% 
nature  avec  simplicité.  Us  n' avoient  pai$ 
eu  sous  les  yeux  tous  les  beaux  modèle^ 
antiques  qui  firent  découverts  si^cce^sive?^ 
ment.  Us  étoient  allés  leiitenient ,  comnif^ 
les  Grecs ,  de  Timitatio^  imparfaite  de$  pb- 


(*)  L'Empereur  Maximilieu  II  «  en  Ys^n  i5^5  , 
cliargea  Jean  de  Boulogne  (  né  à  Douai  ) ,  d'envoyer 
de  Florence  ^  auprès  de  sa  personne  ^  un  peintrç  et 
un  Sculpteur.  Jean  de  Boulogne  lui  envoya  le  peintre 
Spranger  ^  d'Anvers  ^  et  Jean  Mont ,  Statuaire  ^  son 
ëléve.  Rodolphe  ayant  siiccédé  l'année  suivante  à 
Maximilien  ^  ne  sut  d'abord  s'il  garderoit  auprès  de 
lui  ces  deux  artistes  ,  ou  s'il  les  renverrait.  Il  ^e 
décida,  sur  l'avis  de  son  valpt-de- chambre  ,  à  rete* 
nir  le  peintre  ;  il  congédia  le  Statuaire.  Décampa  • 
yie  de»  Peintres  ftam.  tom.  i.  pag.  ig5* 
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jets  tels  qu  ils  les  yoyoient ,  à  une  plus  juste 
imitation  de  la  nature  bien  choisi^*  Raphaël 
parcourut  lui-même  cette  carrière  :  d'abord 
imitateur  de  Pér^gin ,  il  deyint  le  rival  d^ 
Michel-Ange. 

Mais  quand  ce  grand  homin^  eut,  QÎnsi  quç 
Michel-Auge  ,  offert  dep  exemples  de  la 
beauté  des  formes  unie  à  la  sublimité  de 
rexpression;  quand  o|i  eut;  reconnii  la  per*- 
fection  de  lune  et  de  Tautre  daQs  les  statue$ 
antiques ,  tpus  les  esprits  frappés  de  ca 
doubla  mérite  i  voulurent  rapidement  y 
arriver.  Le  système  de  Finstruction  chaur* 
gea.  Op  cjPUt  pouvoir  atteindre  à  la  perfec- 
tion des  formes ,  k l'énergie  de  lei^pressioii, 
en  négligeant  la  simple  vérité.  On  abandonna 
^a  route  que  les  anciens  msdtres  avoient 
tracée ,  <jfte  Raphaël  avoit  parcourue.  Les 
Statuaires  voulurent  imiter  là  manière  har- 
die et  fière  de  Michel-Ange  ,  sans  recher- 
cher ïtes  principes  de  ce  savant  artiste  :  ils 
n  égalèrent  pas  leur  modèle  ,  et  perdirent 
le  mérite  de  l'originalité. 

La  vraie  b^eauté  fut  méconnue.  Sublimis 
Dominiquin  !  modèle  de  grâces  ,  de  vér* 
rité  ,  de  noblesse  ,  d'expression  !  pein- 
tre varié  comme  la  nature  !  tu  dei^ura^ 
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fidèle  aux  vrais  principes  ,  mais  ce  ftit  âux 
dépens  de  ta  réputation  et  de  ta  fortune. 

»  Quand  j'arrivai  à  Rome  »  disoit  Pierre 
»  de  Cortone  ,  c'étoit  le  bon  ton  parmi  les 
»  artistes  en  réputation,  de  dire  du  mal  du 
»  Dominiquin ,  et  pour  me  faire  valoir,  j'eus 
D  la  foiblesse  d'en  dire  aussi  du  mal  (i)  a. 

L'académie  de  Saint-Luc  de  Rome  fiit 
établie  vers  l'an  i55o  ;  celle  de  Florence 
en  i565  ;  celle  de  Bologne  au  tems  des 
Caraches  ;  mais  ces  sociétés  furent  un 
foible  appui  pour  les  arts  que  le  goût  gé- 
néral ne  dirigeoit  plus. 

Si ,  comparant  enfin  les  Sciences  et  les 
Beaux-Arts  ,  on  vouloit  examiner  ,  d'une 
manière  particulière  ,  pourquoi  chez  les 
Grecs  et  dans  l'Italie  moderne ,  tandis  que 
les  sciences  étoient  encore  au  berceau  ,  la 
peinture  et  la  sculpture  étoient  parvenues 
au  plus  haut  degré  de  perfection ,  où  le  gé- 
nie semble  pouvoir  atteindre  ;  pourquoi  dans 
le  dix-septième  et  dans  une  partie  du  dix- 
huitième  siècle  au  contraire,  à  l'époque  où 
les  progrès  des  sciences  ont  été  le  plus  ra- 

(i)  Raccolt.  di  lett.  Falconieri  a  Margal.  tom.  II. 
pag.  37.  , 
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^jides  et  le  plus  miraculeux  ;  4  l'épocjaè'où 
les  sayans  ont  fait  autant  de  découvertes 
dans  les  cieux  qu'au-delà  des  mers ,  où  ils 
ont  dérobé  à  la  nature  ses  secrets  les  plus 
profonds ,  décomposé  la  lumière  ,  dirigé  la 
foudre  ,  analysé   et  recomposé  des  subs-* 
tancés  regardées  jusqu'alors  comme  élé- 
mentaires ;  pourquoi  ,  dis-je  ,  au  milieu 
de  tant  de  merveilles  ,  les  statues  antiques 
sont  demeurées  inimitables  ;  pourquoi  enfin 
Michel-Angè  et  Raphaël  nont  point  eu  de 
successeurs  qui  les  aient  égalés  :  il  faudroit 
placer  parmi  les  considérations  qui  ser- 
viroient  à  résoudre  cette  belle  question  , 
la  différence  des  méthodes  qu'ont  suivies  , 
chez  les  Grecs  et  parmi  nous  ^  les  artistes 
et  les  savans. 

Il  existe  entre  les  artistes  grecs  et  un 
grand  nombre  d'artistes  modernes ,  entre 
les  philosophes  grecs  et  nos  philosophes^ 
une  différence  remarquable.  Les  artistes 
grecs  ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit ,  s'étoient 
fidèlement  attachés  à  la  nature  ;  ils  avoient 
su  imiter  et  choisir  les  formes  du  corps 
humain  ,  avant  d'exprimer  les  effets  des 
passions  :  les  philosophes  grecs  avoient  pris 
la  routé  opposée  ;   pauvres  en  connois- 
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sances  physiques  ,  prîyés  des  instnimens 
qui  nous  ont  conduits  vers  tant  de  nou- 
velles découvertes ,  dans  un  moment  où  Tart 
analytique  avoit  fait  encore  peu  de  progrès , 
ils  s'étoient  hâtés  de  créer  des  systèmes^ 
Nos  philosophes  modernes  ont  imité  les 
artistes  grecs  ;  appliqués  à  l'observation ,  à 
l'analyse ,  ils  ont  cherché  à  découvrir  àfis 
faits  :  la  plupart  de  nos  artiste^  postérieurs 
à  Michel-Ange  ,  ont  au  contraire  imité  les 
anciens  philosophes  ;  ils  ont  abandonné  la 
nature  ,  pour  recherche^  une  beauté  chi- 
mériqjae  ;  ils  ont  tenté  d'exprimer  les  effets 
des  passions,  avant  de  connoître  les  res- 
sorts du  corps  humaip  ;  ils  ont  voulu  faire 
agir  l'ame ,  avant  de  savoir  comment  agit 
le  corps  ;  et  ils  sont  tombés  dans  deux 
vices  devenus  plus  choquans  par  leur  réu- 
nion ,  l'exagération  des  mouvemens  et  le 
défaut  de  ressemblance. 

§•     VII. 

Certes  ,  les  dispositions  naturelles  des 
Français  pour  l'Art  Statuaire  ne  sauroient 
être  contestées.  Quand  la  nature  a  produit 
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parmi  nous  Jacques  d'Angoulême  (*)  ,  Jean 
de  Bologne,  Jean  Cousin,  Jean  Goujon, 
Germain  Pilon ,  Sarrazin ,  les  deux  Anguier» 
Girardon  ,  et  Desjardins  ,  et  CoyseTOX  % 
et  le  Pautre  ,  et  Pigale,  malgré  ses  défauts  ; 
et  au  milieu  de  tous  ces  grands  hommes  » 
le  bouillant ,  l'énergique  Pujet,  elle  a  .suffi- 
samment prouvé  que  la  fécondité  du  sol  de 
la  France  est  égale  à  celle  de  la  Grèce  et  de 
ritalie*  Je  ne  cite  ,  comme  on  voit^  que  dq$ 
Statuaires  :  comment  croire  à  Timpuissance 


»  > 1    ij  f  ■   I   I  <■         I-  I  y  ,11  !■    ■»■  I 


(*)  Cet  artiste ,  appelé  Mattre  Jac^ue»^  natif  d'Ata* 
gouléme  ^  .est  dé  nos;  hi^îles  nSti^taaires  ^  le  moûiis 
conna,  et  un  de  ceiçs:  qçii  pérltent  le  mieux  de  T^tre. 
Il  concourut  à  Rome ,  en  Tan  1 55o  ,  ayec  Michel- 
Ange  ,  pour  une  figure  de  Saint  Pierre  ;  eù,de  fait , 
dit  Vigénère  ,  l*emp6réa  lors  par-âeèsus  lui,  cui  Ju^ 
gement  même  dfi  tousr  les  matures .  Italiens.  Boulangea 
qui  rapporte  le  niétne  fait;  'dit  ainsi  ^ue  Yigé- 
pcre  ^,  que  Ton  conservoit  de  son  tems  ,  à  la  hibUo^r 
tbcque  du  Vatic?nl,  comme  un  prodige^,  /}fp.i»i> 
raculo  ,  trois  figures  en  cire  ,  faites  par  cet  artiste  ^ 
et  représentant  le  même  homme  ;  la  première  le 
montroit  vivant  ,1a  seconde  ,  écorché,  et  la  troisième, 
disséqué ,  n'offrant  pltis  que  W  sqoeletéé  tîonteiit^  Jar 
aesligamens.  J.  G.  Buleng.  dePiWrPI^st.  et  Sïat. 
ih.  ii\  cap.  7.  —r  Vigénère,  tabl.  i»  plaki -peinture .^ 
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du  climat ,  si  Ton  joint  encore  à  ces  noms 
célèbres ,  et  à  une  foule  d'autres  que  je 
pourrois  également  invoquer ,  ceux  de  tant 
d*habiles  peintres  ,  ceux  de  tant  de  poètes , 
de  tant  de  grands  hommes  qui  ont  honoré 
la  France  dans  toutes  les  sciences  et  dans 
tous  lès  arts  ? 

Ge  sont  évidemment  les  faveurs  de  nos 
rois ,  qui  ont  été  lès  causes  des  progrès  de 
ôôs  'Statuaires  ;  ce  sont  évidenuïient  les 
erreurs  du  gouvernement,  et  lès  circons- 
tances où,  se  sont  trouvés  nos  artistes  ,  qui 
^nt^étéi  si  on  noua  compare  aux  Grecs,  la 
càiis^  p^u^tirâlière  de  notre  infériorité. 
•  !Fraricois  1.*',  Henri-Ié-Grànd ,  Marie  de 
Médicis  ,  Louis  XlV ,  et  Richelieu  que  l'on 
peut  placer  parmi  l^s  rois  ,  encouragèrent 
les  Beaux-Arts  par  esprit  de  politique  ;  il 
faut  dire  aussi  que  ces  princes  éclairés  en 
goûtèrent  véritablement'  le  mérite  ,  qu'ils 
les  employèrent  par  inclination  et  par  goût. 

"Ftdïiçôî^  ï.*'  ne  consulta  peut-être  que 
son  pencîîarit  naturel  ;mai^^^^  les  artistes  qu'il 
amegaa  d'Jtalie  ,  nplûe  et?  utile  prix  de  ses 
vi<îiioires.^i€OBtribi>kèrent  plus  à  étendre  et 
à-constrlrdér  sa  puissance  ;  ils  furent  plus 
utiles  à  la  prospérité  de  Tétat ,  que  la  por- 
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tion  de  ce  riche  pays  qu'il  sut  conquérir 
et  qu'il  ne  put  conserver.  Les  embellisse- 
mens  du  château  de  Fontainebleau ,  la  ri- 
chesse  du  Louvre ,  la  somptuosité  des  fêtes 
que  le  roi  donnoit  à  ses  courtisans ,  atti*- 
rèrent   auprès  de  lui  tous  les  grands  du 
royaume.  Frappée  de  la  magnificence  d'un 
prince  également  brave  et  libéral ,  la  haute 
noblesse  apprit  à  le  respecter  et  à  le  crain- 
dre. Après  six  cents  ans  de  révoltes  ,  le 
colosse  de  la  féodalité  ^'inclina  devant  la 
,    majesté  royale.  Quelques  manufactures  s'é- 
tablirent ;  le  commerce  sortit  du  néant. 
Éclairée  par  les  art;istes  ,  Tindustrie   des 
manufacturiers  entreprit  d'égaler  les  ou- 
vrages que  l'Italie  nous  avoit  vendus  jus- 
qu'alors. Les  encouragemens  accordés  aux 
Arts  «  disposèrent  les  seigneurs  à  la  sou- 
mission ;  ils  augmentèrent  en  même  tems 
la  puissance  du  roi  et  la  richesse  du  peuple  ; 
ûs  répondirent  aussi  des  idées  libérales  qui 
dévoient  nxi  jour  augmenter  Tinfluence  de 
la  partie  savante  et.  industrieuse  de  la  na- 
tion. 

Les  idées  de  Louis  XIV  sui*  les  Arts  fu- 
rent grandes  comme  tous  ses  projets. 
Rayonnant ,  pour  ainsi  dire  ,  de  1  éclat  des 
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chefs-d'œuvres  dont  il  eut  Thabileté  de 
s'environner  ,  ce  prince  acheva  d'éblouir 
et  de  subjuguer  par  un  faste  imposant  les 
nobles  les  plus  puissans  du  royaume.  Il 
dut  paroître  d'autant  plus  grand  aux  yeuï 
de  ses  sujets  ,  qu'il  s'étoit  élevé  par  sa 
magnificence  au-dessus  de  tous  les  monar- 
ques de  l'Europe.  Bientôt  l'orgueil  des 
seigneurs  les  contraignit  à  imiter  le  roi , 
autant  qu'il  étoit  en  eux.  Voulant  demeurer 
supérieurs  à  leurs  vassaux  qui  commen- 
çoient  à  s'éclairer ,  ils  sentirent  la  néces- 
sité de^  reconstruire  et  d'embellir  leurs 
châteaux  gothiques  ,  d'élever  des  maisons 
somptueuses  à  la  place  des  crénaux  et  des 
tours ,  d'où  leurs  ancêtres  bravoient  les  ré- 
clamations du  peuple  et  la  puissance  du 
roi.  Le  goût  des  Arts  se  répandît  enfin , 
quoique  avec  peine  ,  dans  les  provinces  ; 
la  France  devint  le  centre  des  lumières  ,  le 
centre  du  commerce  de  fabrication  :  c'étoit 
principalement  ce  que  vouloit  le  grand  Col- 
bert.  Ce  sage  ministre  consomma  glorieu- 
sement ,  par  la  direction  qu'il  donna  aux 
Beaux- Arts  ,  l'ouvrage  que-  François  1.°' 
avoit  commencé  dans  des  vues  que  l'on 
i^exjLl  croire  moins  profondes. 
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Louis  XIV  est  tin  des  hommes  dont  l'exem- 
ple prouve  le  mieux  la  puissance  du  goût 
naturel.  Il  avoit  peu  d'instruction ,  et  ce- 
pendant il  montra  dans  le  jugement  des 
objets  d'Arts  un  tact  ,  un  discernement 
exquis.  11  s'entoura  des  hommes  les  plus 
habiles  de  tous  les  états  ;  il  leur  inspira  la 
passion  de  la  gloire  dont  lui-mêmç  étoit 
animé  ;  mais,  ce  qui  nest  pas  moins  re- 
marquable ,  il  sut  les  connoître ,  il  sut  les 
choisir. 

L'esprit  du  dixième  siècle  n  étoit  pas  en- 
tièrement détruit  au  commencement  du 
règne  de  ce  prince.  La  plupart  des  nobles 
regardoient  encore  les  artistes  comme  de 
simples  artisans ,  comme  des  ouyriers ,  et 
par  conséquent  (dans  leur  manière  de 
voir)  ,  comme  des  êtres  d'une  nature 
fort  inférieure  à  celle  des  gentilshommes. 
Louis  XIV ,  qui ,  malgré  l'orgueil  qu'on  lui 
avoit  inspiré  dans  son  enfance  ,  avoit  l'es- 
prit juste  et  le  jugement  sain,  s'attacha  lui- 
même  à  corriger  ses  courtisans  de  ce  tra- 
vers. Il  donna  l'exemple  de  la  considéra- 
tion ,  je  puis  dire  ,  du  respect  que  Thomme 
le  plus  puissant  doit  au  savoir  et  au  génie. 

Pierre  Mignart  étoit  un  jour  auprès  de 
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lui.  Un  grand  seigneur  adresse  la  parole 
àrartiste  ,  en  l'appelant  Mignart.  Le  roi 
est  blessé  de  ce  ton  cavalier  :  Je  l'appelle 
Monsieur  Mignart  ,  dit-il  au  gentilhomme  : 
Sire^  répond  sur-le-champ  l'artiste  ^  il  y  a 
ijuarante  ans  que  je  travaille  à  me  faire  ap" 
peler  Mignart  (i).  Cet  exemple  nous  a 
paru  peindre  tout-à-la-fois  le  ton  des  cour- 
tisansMu  tems  dont  nous  parlons  «  la  jus- 
tesse des  idées  de  Louis-le-Grand  »  l'éléva- 
tion de  ses  sentimens,  et  la  finesse  de  Fesprit 
d'un  artiste  célèbre. 

Nous  pourrions  rappeler  un  grand  nom- 
bre de  traits  semblables  à  celui-là. 

Louis  XIV  visitoit  l'église  des  Invalides , 
comme  ce  monument  venoit  d'être  achevé. 
Il  aperçoit  sous  le  dôme  madame  Mansart 
entourée  de  ses  enfans  ;  aussi-tôt  il  s'ap- 
proche d'elle  avec  cette  pohtesse  noble  , 
dont  il  avoit  donné  l'exemple  à  sa  cour  ;  il 
lui  présente  son  gant ,  et  la  conduit  ensuite 
par  la  main  dans  toutes  les  parties  de  ce 
bel  édifice ,  en  lui  disant  :  Venez ,  Madame , 
venez  partager  la  gloire  de  votre  ëpouœ  ; 
cette  église ,  comme  tous  ses  autres  ouvrages. 


(l)  La  Harpe  ,  Cours  de  litt.  tom.  XII.  pag.  526« 
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àsù  un  chef-d'œuvre  que  je  ne  puis  me  lasser 
d'admirer  (i). 

11  avoit  accordé  sa  retraite  à  Le  Nôtre , 
alors  octogénaire  ^  à  condition,  lui  avoit-U 
dit ,  quil  viendroit  le  voir  quelquefois*  Le 
Nôtre  vient  un  jonr  le  saluer  à  Marly.  Le 
roi.  le  fait  porter  à  côté  de  lui  dans  une 
chaise  ;  ils  visitent  ensemble  les  jardins. 
Décoré  du  cordon  de  Saint  Michel ,  le  mo- 
deste Le  Nôtre  n'avoit  pas  cessé  de  se  re- 
garder conune  un  bon  jardinier  ;  cet  homme 
simple  étoit  dans  les  Arts  un  autre  Jean 
La  Fontaine.  Emu  jusquau  fond  du  cœur, 
le  vieillard  lève  les  mains  vers  le  prince  : 
»  Sire ,  s'écrie-t-il  ,  quelle  eût  été  la  joie 
de  mon  bon  pére^  s'il  eût  prévu  que  son  fils 
seroit  tant  honoré  par  le  plus  grand  roi 
de  la  terre  (2)  / 

Tout  le  monde  sait  avec  quelle  magnifi- 
cence Louis  XIV  récompensoit  les  hommes 
dont  les  talens  lui  étoient  connus .  Mansart  ^ 
Le  Brun  ,  Girardon ,  Puget ,  Coysevox,  Des- 
godets ,  Noël  Coypel ,  Lafosse  et  une  foule 

(i)  Lambert ,  hiat.  litt.  du  règne  de  Loui»  XIY- 
tom.  III.  part.  2,  pag.  ii5. 

(a)  Lambert,  ibid.  pag.  1/Î7. 
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d'autres  artistes  ,  appelés  à  la  cour  avec 
Fénélon ,  Racine  et  Boileau ,  reçurent  de 
lui  des  pensions  ,  qui  ,  eu  égard  au  prix 
qu'avoit  l'argent  à  cette  époqtie  ,  doivent 
nous  paroître  très-considérables  (i). 

La  bienveillance  du  roi  alloit  au-devant 
du  mérite*  Pujet  vivoit  en  Italie  ^  après  la 
mort  de  Fouquet  ;  il  s'y  croyoit  oublié  ,  lors- 
que Colbert  lui  fit  parvenir  Tordre  de  reve- 
nir en  France ,  et  lui  annonça  en  même  tems 
que  le  roi  lui  avoit  accordé  une  pension 
de  3,600  francs  (2). 

Combien  de  titres  ,  d^emplois  ,  de  récom« 
penses  ,  auxquels  un  artiste  pouvoit  aspirer 
en  se  perfectionnant  dans  son  art,  et  en 
avançant  en  âge  !  La  jeunesse  étoit  encoura^ 
gée ,  la  vieillesse  étoit  comblée  d'honneurs. 
Des  médailles ,  des  prix  décernés  aux  élèves 
que  Ton  envoyoit  étudier  à  Rome  aux  frais 
du  roi ,  institution  qui  subsiste  encore  ; 
des  places  d'adjoints  à  professeurs  ,  et 
des  places  de  professeurs  ,  que  les  mem- 
bres de   l'Académie  se  décernoient  entrç 

(i)  La  pension  de  Mansart  étoit  dé  ia,ooo  fr.  9 
celle  de  Puget  de  3,6oo  fr.  5  celle  de  Gîrardon  de 
3<|000  fr.  ;  celle  de  Coysevox  de  4^000  fr.  ,  etc. 

(2)  Lambert,  ibid.  pag.  3oq. 
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eux ,  sur  Texamen  de  leurs  ouvrages  ;  celles 
d'adjoints  aux  Recteurs  derAcadéinie ,  celles 
de  Recteurs  ,  celle  de  Directeur  ,  qui  dans 
l'institution,  étoit  à  vie,  et  dont  la  nomi- 
nation étoit  également  donnée  aux  académi- 
ciens ;  des  logemens  accordés  par  le  roi 
dans  lès  galeries  du  Louvre ,  récompense 
rare  ,  qui  n  étoit  pas  considérée  comme  un 
secours  ,  mais  comme  un  très-grand  hon- 
neur ;  la  place  de  Premier  Peintre ,  qui , 
par  les  droits  qu'on  y  avoit  attachés ,  produi- 
sit ,  il  est  vrai ,  quelque  mal ,  ainsi  que  nous 
le  dirons  tout-à-l'heure  ,  mais  qui  étoit  ce- 
pendant un  sujet  puissant  d'émulation  ;  la 
place  même  de  Surintendant-général  des 
bâtimens  ,  remplie  par  Colbert- Villarcef , 
après  lui  par  Mansart  ,  et ,  après  cet  ar- 
tiste ,  par  rarchitectè  Robert  de  Cotte  ;  en- 
suite ,  des  lettres  de  noblesse  ;  enfin  le 
cordon  de  Saint-Michel  :  ces  distinctions 
cherchoiént  le  talent  dans  tous  les  âges  ; 
elles  s'accumuloient  sur  lé  vieillard  égale- 
ment vénérable  par  ses  ouvrages ,  par  ses 
vertus  et  par  ses  années  ;  elles  l'accompa- 
gnoient  glorieusement  à  la  tombe  ,  et  lui 
faisoient  voir  au-delà  du  trépas  son  immoi'- 
talité. 
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Les  Arts  ,  enfin  ,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  furent  employés  à  de  grands 
monumens  ;  on  peut  dire  aussi  qu'ils  furent 
honorés  par  ce  prince  ,  autant  qu'ils  l*a- 
voient  jamais  été  chez  les  florentins  et 
chez  les  Grecs.  Ce  sont  ces  travaux  \  ces 
honneurs,  c'est  cette  considération ^  cette 
affection  particulière  du  roi  pour  les  hom- 
mes de  génie ,  qui  excitant  un  élan  général , 
firent  du  siècle  de  Louis-le-Grand  le  siècle 
des  grandes  choses. 

Mais  au  milieu  de  ces  causes  qui  con- 
duisoienl  les  Arts  vers  la  perfection ,  quel* 
ques  préjugés ,  quelques  institutions  vicieu- 
ses ralentissoient  malheureusement  leurs 
progrès ,  comprimoient  particulièrement  le 
génie  des  Statuaires  ,  et  dévoient  bientôt 
le  forcer  à  rétrograder. 

Nous  avons  dit  que  les  Beaux-Arts  doi- 
vent ,  pour  obtenir  des  succès  durables  , 
être  dirigés  par  le  goût  général  :  ce  fut 
principalement  ce  guide  qui  leur  manqua 
chez  les  Français. 

La  fantaisie  des  Arts  qui  se  répandit  parmi 
les  grands ,  durant  le  règne  de  Louis  XIV , 
ne  fut  généralement  qu  une  affaire  d'osten- 
tation.   Les  grands  ouvrages  de  sculpture; 
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ëtoieût  rares  dans  les  provinces  ;  on  n'en 
voyoit  même  qu'un  petit  nombre  dans  la  Ca- 
pitale, quifussentpropres  à  inspirer  un  vif 
intérêt.  A  peine  élevoit-on  quelques  statues 
à  nos  grands  hommes.  Les  succès  des  Beaux- 
Arts  et  de  TArt  Statuaire  en  particulier  in- 
tëressoient  foiblement  l'orgueil  national.  Le 
public  prit  lliabitude  de  voir  les  plus  riches 
productions  de  la  Sculpture  avec  une  sté- 
rile curiosité  ;  il  se  persuada ,  par  un  effet 
de  cette  indifférence  ,  que  la  beauté  de  cette 
sorte  d'ouvrages  n  étoit  point  à  sa  portée  ^ 
et  que  le  mérite  n'en  pouvoit  être  senti  que 
pair  les  artistes  et  les  connoisseurs. 

Louis  XIV  avoit  un  goût  exquis  ,  il  est 
vrai  ;  son  successeur  auroit  montré  peut- 
être  le  même  discernement  et  la  même  dé- 
licatesse, s'il  eût  suivi  ses  lumières  naturelles, 
car  il  avait  l'esprit  juste  ;  mais'  il  livra  le 
jugement  des  objets  d'arts ,  comme  ]fis  au- 
tres affaires  du  royaume ,  aux  caprices  de 
sa  cour  ,  au  despotisme  de  ses  ministres. 
Quelques  hommes  en  place  ,  corrompus  par 
le  pouvoir  dont  ils  jpuissoient  ,  et  par  les 
adulations  des  artistes  ;  quelques  artiste^ 
corrompus  par  l'aveugle  confiance  des  mi- 
nistres et  des  grands  ,"  s'emparèrent  d'un 
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sceptre  tyrannîque.  Le  goût  eut  des  xnsd'- 

très  ,   et  le  goût  fut  anéanti. 

Pourquoi  Tart  dramatique  a-t-il  produit 
parmi  nous  des  ouvrages  aussi  beaux  que 
ceux  des  Grecs  ?  Ne  faut-il  pas  reconnoître 
dans  les  chefs  -  d'oeuvres  de  nos  poètes  , 
Imfluence  du  goût  général  ?  L'art  dramati- 
que parlant ,  tous  les  jours  ,  au  cœur  d'une 
foule  de  spectateurs  ,  a  eu  tous  les  hommes 
sensibles  pour  juges  :  l'Art  Statuaire  au  con- 
traire a  cédé  à  Finfluence  funeste  des  goûts 
particuliers  et  des  réputations  usurpées . 

Quelques-vmes  de  nos  erreurs  nous  fu- 
rent apportées  du  dehors.  Le  Bernin  ré- 
gnoit  dans  Rome  ,  lorsque  le  grand  Colbert 
y  établit  en  i665 ,  l'Académie  de  France  (i). 
Les  jeunes  français  ,  formés  les  premiers 
à  cette  école  ,  y  puisèrent  quelques  bons 
principes  ;  mais  ils  en  rapportèrent  aussi 
dés  idées  fausses  (2),  dont  on, aperçût 
bientôt  l'influence  dans  leurs  ouvrages  ,  et 
plus  lencore  dans  ceux  de  leurs  succes- 
seurs. 


..«^tM 


(i)  Disc.  d'Ant.  Coypel ,  prononces  dans4t?s  confë- 
rences  de  Tacadém.  roy.  de  peint,  et  46'8oulpt 
-Paris  1721.  pag.  121. 

(a)  Ant.  Coypel,  ibid.  pag.  73,  74,  8i ,  99,  etc. 
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D'autres   erreurs  nous  furent    particu- 
lières. Dans  un  gouyernement ,  où  Ton  ne 
reconnut  jamais  de  principes  fixes  ,  où  par 
TefTet  d  une  longue  anarchie  ,  on  s'étoit  fait 
un  point  d'honneur  de  violer  les  lois  ,  une 
partie  de  la  nation  avoit  contracté  des  dé- 
fauts ,  qu'on  a  injustement  attribués  à  la 
nation  entière,  qu'on  a  mal-à-*propos  re- 
jetés sur  le  climat ,  et  qui  ont  été  une  des 
causes  de  nos  erreurs  dans  les  Arts.,  C'est 
cette  légèreté  qui  ne  se  fixe  sur  rien  ,  qui 
n  admire  pas  les  choses  parce  qu'elles  sont 
belles ,  mais  parce  qu'elles  sont  différentes 
de  celles  qu'on  admiroit  aùparayant  :  c'est 
cette  pétulance  qui  veut  que  les  ouvrages 
les  plus  admirables  soient  le  produit  d'un 
moment  ,    qu'ils  soient  en  quelque  sorte 
improvisés. 

11  ne  seroit  pas  difficile  de  prouver  que 
ces  défauts  n'étoîent  point  inhérents  au 
caractère  des  Français  ;  mais  leur  influence 
sur  les  arts  fut  la  même  que  s'ils  eussent  été 
propres  à  la  nation  entière ,  parce  que  ce 
n'étoit  pas  l'opinion  générale ,  mais  la  mode 
qui  gouvernoîtè 

Dès  le  siècle  de  Louis  XI Y  ^  mais  plus 
€ncore  dans  celui  de  Louis  XV,  on  se  per- 
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• 

suada  que  les  chefs*-d' œuvres  des  arts  d^- 
Toient  être  produits  avec  promptitude  , 
sans  efforts  (i) ,  et  comme  par  inspiration  « 
Les  artistes  eurent  à  lutter  contre  cette 
erreur ,  dont  aujourd'hui  même  quelques 
hommes  recommandables  par  leur  savoir  ^ 
mais  entraînés  par  la  vivacité  de  leur  es- 
prit ,  ne  sont  pas  entièrement  désabusés. 

Nous  avons  fait  remarquer  qu*au  tetns  du 
Dominiquin,  ondisoit  que  cet  homme  di-> 
vin  n*avoit  point  de  génie  ;  on  l'avoit  ap- 
pelle dans  sa  jeunesse  le  Bœuf  de  VEcole^ 
Daniel  de  Volterre  ,  sublime  auteur  de  cette 
descente  de  croix ,  que  Le  Poussin  regardoit 
comme  un  des  trois  plus  beaux  tableatux  qui 
fussent  au  monde  ;  Daniel  de  Volterre;»  au 
jugement  de  d'Argenville  ,  avoit  peu  de 
dispoHtions  (a).  Cela  devoit  en  effet  être 
évident  pour  d'Argenville  ^  car  il  dit  que  cet 
artiste  travailloit  difficilement ,  et  qu'il  em- 
ploya quatorze  ans  à  peindre  la  Chapelle 
Massimi ,  à  Rome ,  &  la  Trinité  du  mbnt. 

Le  Poussin  ,  durant  sa  vie  ,  fut  apprécié 


(i)  Dubos  ,  réflex.   crit.    sur  la  Peint.   psuM.    u. 
sect.  7.  tom.  II.  pag.  65. 

(2)  D'ÂrgenTÎUe ,  vie  4c  Daû.  de  VoU.  tom.  i.  p.  \  08* 


SUK    L'ART    STÀfUAIRK.  4^5 

en  France  de  lamême  mianière.  Il  écriiroit 
de  Paris  au  chevalier  del  Pozzo  \  éon  pra-< 
tecteur  à  Rome  :  ^  »  Je  travisdlle  ici  sang 
»  relâche,  tantôt  dans  une  maison ,  talitôt 
»  dans  une  at^tre.  Je  consentirois  à  sùp- 
>  porter  cette  fatigue  ;  mais  les  ouvrages 
»   qui  exigeroient  un  long  travail,  ils  veû^ 
»  lent  qu'on  les  estropie  en  un  jour.  Si  je 
»   demeùrois  dans  ce  pays ,  il  faudroit  que 
»  je  devinsse  un  Sùrappazzone ,  comme  ceux 
»  que  j'y  vois.  Un  artiste  ,  qui  a  l'amour  de 
»  l'étude  et  le  désir  de  bien  faire  ,  nfe  peut 
»\. pas  y  demeurer  (i)  «. 
-  /Un  mot  de  Pline ,  au  sujet  de  Lysippè'; 
a  contribué  à  répandre  l'erreur.  Cet  auteur 
dit  que  Lysippe  déposoit  une  pièce  d'or 
jdans  un  vase ,  chaque  fois  qu'il  tërminoît 
.  imloiiTragë,  et  qu'à  sa  mort ,  on  trouva  danà 
le  vase  6io  pièces  d'or  (2).  On  s'est  pèr-^ 
'Suadé,  d'après  ce  passage  de  Pline,  que  lés 
•Statuaires  anciens  produisoiènt  des  quan- 
itités  prodigieuses  de  tigurésvOnn  apas  asset 
.remarqué  que  Lysippe  é toi*  ouvrier  en  ai*- 

,  rain  ^ qu'il  faisoit  non-seulement  des  statues , 

r — r ; .' ^— ^ ^ — 

(0  Raccolta  di lettere suHa  Pitt.  Nie.  Pouss.  a  Casa, 

dell.  Pbzzo  ;  tom.  I.  pag.  279. 

(a)  Plin.  lib.  XXXIV.  c^p.  7. 

3o 
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et  des  figures  de  diTÎaités  de  difierentet 
grandeurs ,  mais  des  vases  (i  )i  et  sans  doute 
«tussi  des  trépieds  ,  des  autels  ;  et  que  par 
coiisëqu^nt  sil  mettoit  à  part  une  pièce  d*or, 
chaque  fois  qu'une  copie  de  ses  statues  ,  ou 
quelque  ouvrage  d'airain  sortoit  des  mains 
de  ses  ouvriers  ou  de  celles  de  ses  élèves , 
il  n'est  pa$  étonnant  que  le  nombre  de  cet 
pièces  ,d'or  s'élçvât*  à  sa  mort,  à  610,  et 
même  à  1 5oo ,  comme  le  porte  ledition  de 
Pli^e  du  père  Hardouin. 

$i  Ion  prçnd  la  peine  de  compter,  d'après 
le  témoignage  des  anciens  auteurs ,  le  nonii» 
bre  des  figures  attribuées  à  Phidias,  à  Lj« 
jfippe  ,  et  à  Praxitèle ,  on  e^n  trouvera  trente 
pu  environ  mises  sur  le  nom  de  Hiidias  ,  et 
soixante  dont  o^  f^ûsoit  bonheur  à  chacun 
(des  deux  autres  maîtres  (2)  •  Mais  si  Toit 
j^etrancb^e  de  cç  compte  les  fibres  que  la 
vanité  des  propriétaires  ^^ttriJ^uoiSt  fausse<*- 
ment  à  ces  artistes  çélèbretC;  si  Ton  se  rap^ 
pelle  enfin  les  secours  que  les  artistes  grecs 


»    'y^ 


(1)  jJL)hç9.  lib.  XI.  cap.  4* 

(^)  Je  fais  entrer  daus  ce  nombre  de  soixante , 
les  différentes  statues  qui  faisoient  partie  d'un  ménie 
monument. 
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recèvoient  de  leurs  élèves  ,  durant  un  ap- 
prentissage de  àix  ans  ;  on  verra  que  Phi- 
dias ,  Praxitèle  et  Lysippe  lui  «-même  na^ 
voient  pas  fait  de  leurs  mains  plus  d*ou- 
vrages  que  nos  célèbres  artistes  modernes . 
On  fit  rarement  avec  précipitation  des 
ouvrages  durables.  Nous  avons  dit  qu« 
Ghiberti  employa  quarante  ans  à  exécuter 
les  portes  du  baptis taire  de  St.  Jean.  Jac- 
ques délia  quer<da^  Tun  de  ses  concurrens  , 
avoit  travaillé  douze  ans  à  la  fontaine  de 
Sienne  (i).  Michel-Ange  travailla  huit  ans 
à  son  jugement  dernier  (2}.  Rembrandt 
iui-méme ,  disent  ses  historiens,  Rembrandt 
chângeôit  et  effaçoit  sans  cesse ,  et  passoit 
deux  ou  trois  mois  à  peindre  une  tête  (5). 
Léonard  de  Yinci  abandonna  pliisietu*s  de 
ses  ouvrages  sans  les  terminer ,  parce  qu*il 
cfaerchoit ,  dit  Vasari ,  V excellence  sur  /'ex- 
cellence ,  la  perfection  sur  la  perfection  (4)*. 
Bouchar don  lui-même,  malgré  son  extrême 

facilité ,  travailla  douze  années  entières  à 

,  ,  \ 

— — "i^— ■      '      ■  ■  ■    I  '      Il    '  ■!     Il      ■■■        ■  ■— — ^— 1— i— — — W^— — «— — — 

{i)  Vasari,  vit.  di  Jac.  dell.  quercîa,  t.  i.  p.  187. 

(9)  Veah  a  condorre  quesf  opéra  otto  anni.  id.  rit. 

di  Mich.  Agn.  tom.  II.  pag.  a6. 

(5)  D'ArgenyiUe ,  yje  4^  Rembr.  tom.  II.  pag.  a6. 

(4)  Vasar.  vit.  di  Lion,  da  Yinci. 

•  .  5o . . 
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Ja  Statue  équestre  de  Louis  XV,  et  mourut 
.sans  avoir  terminé  ce  monument  (i). 

L'impatience  française  a  nui  plus  encore 
à,  la  sculpture  qu'à  la  peinture.  L*ainateur , 
presse  de  jouir,  a  rarement  deno^andé  des 
statues  ;  l'artiste  pressé  de  les  terminer  , 
«'est  accoutumé  à  la  négligence.  Les  Fran- 
çais ont  imité  César,  qui  après  avoir  de- 
.maijidé  au  Statuaire  Arcésilas  ,  une  statue 
do  p^énus  Genitrix  ,  impatient  d'eu'  jouir , 
ne  la  lui  laissa  pas  terminer  (ii). 
•.  Une  autre  cause  a  niii  au  goût ,  c'est  la 
vanité  que  l'on  nous  a  si  long-tema  repro- 
chée ;  défaut  dont  il  ne  seroit  pas  .impos- 
sible de mpntrer  l'origine  ,  et  qui  est  aussi 
,étrânger  au  véritable  caractère  de  la  nation 
française  ,  que  sa  prétendue  légèreté  et  sa 
pétulance  factice. 

Ij^s  Artistes ,  qui  les  preraiers  honorèrent 
la  France ,  formés  dans  les  écoles  d'Italie  j 
ou  sur  les  ouvrages  des  maîtres'  que  Fran- 
çQ.is  I.",et  Catherine  de  Médicis  en  avoient 
amenés  ,  recherchèrent  soit  les  principes 


*  '   •.  «    ».        • 


XO'Cajlas. ,  éloge  de  Boachardon.  Paris  ,  1^60  % 
in^ii,  pag.  58.  69. 

(a)  Pliai  lib.  lOCXV.  cap.  ist. 
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àes  Florentins  ,  soit  les  formes  antiques* 
Mais  après  les  conquêtes  de  Louis  XlV  , 
la  vanitë  s'étant  exaltée  ,  on  ne  voulut 
plus  être  imitateur.  Nos  artistes  se  persua- 
dèrent qu'ils  dévoient  adopter  un  genre  de 
beauté  qui  fut  particulier  à  la  nation.  Ils. 
voulurent  exprimer  dans  le  visage  de  leurs 
figures  ,  cette  vivacité  ,  cette  plétulance ,  ce 
feu  toujours  brûlant ,  dont  onfaisoit  hon- 
neur aux  Français  ,  qu'on  regardoit  comme 
propre  au  climat  ^  comme  un  don  particu- 
lier de  la  nature  ;  et  par  une  suite  de  cette 
ridicule  opinion ,  des  traits  irréguliers  ,  uu 
nez  court  et  retroussé  ,  des  yeux  saillans  , 
une  large  mâchoire ,  devinrent  le  modèle 
accompli  de  la  beauté  française  (*)• 


(*)  Le  doctear  Camper,  dans  son  ouvrage  intitulé 
JDissertatiùn  sur  les  variétés  naturelks  qui  caracté^ 
rUent  la  physionomie  des  hommes  des  dweri^  <^l'imat3 
(  Paris ,  inn^^.  179:^),  veut  prouver  que  Tangle  facîa! 
de  la  tête  humaine  chez  les  Grecs  ,  chez  les  Fran- 
çais et  chez  les  Italiens  ;  n  est  que  de  quatre-vingts 
degrés,  au  maximum {i^2L^,  4ô)  ;  tandis  que  celui  des 
belles  têtes  antiques  est  de  quatre-vingt-dix  à  cent 
degrés  ;  de-là  ,  il  conclud  hardiment  que  le  beau  de^ 
ouvrages  antiques  est  ^purem^nt  idéal,  cest^à-dire, 
pris  hors  de.  la  nature  X,  pag.^  93  )  j  et  il  soutient  ea 

3o. ,  • 
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Les   Gaulois  ëtoient  célèbres  chez    les 
Anciens  ,  à  cause  de  leur  beauté.  »  Quand 


même  tems  que  ce  beau  pris  hors  de  la  nature  est  le 
beau  réel ,  et  que  la  beauté  de  la  tête  humaine  con- 
siste dans  un  angle  facial  de  cent  degrés  ^  quoique 
là  nature  n  en  produise  jamais  qui  excèdent  quatre* 
Tingts  (pag.  41,77,  930 

Ce  système  absurde  manque  par  ses  deux  isippuis* 
D'une  part  «  l'angle  facial  de  la  plupart  des  belles 
têtes  antiques  n'est  que  de  quatre-vingt-dix  à  quatre- 
Tingt-douze  degrés.  Celui  de  T Apollon  n'est  que  de 
quatre-vingt-dix ,  si  on  prend  «  comme  M.  Camper , 
la  ligne  horizontale  qui  forme  un  des  c6tés  de  l'angle , 
de  l'épine  nazale  ,  à  l'ourerture  du  conduit  auditif; 
et  de'  quatre-Tingt-*douze^  si  on  prend  cette  ligne  da 
bord  dentaire  delà  mâchoire  supérieure  «  au  bord 
inférieur  de  la  boite  osseuse  de  la  tête.  Cet  angle 
n'est  encore  que  de  quatre-vingt-dix  degrés  ^  mesuré 
à  la  manière  de  M.  Camper ,  dans  la  tête  du  Disco- 
bole ,  et  dans  celle  de  la  figure  appelée  le  Gladiateur 
combattant.  Il  n'est  que  de  quatre-vingt-douze  dans 
ceOes  du  Lantin ,  de  la  Yénus  de  Médicis ,  et  de 
V'H.ercvle'Dteu  >  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment ,  page  564*  Ce  qui  est  taéme  remarquable  , 
c'est  que  les  têtes  qui  ont  plus  de  quatre-vingt-douze 
degrés  ^  telles  que  celles  d'Alexandre  ^  et  celle  de 
l'Hercule  Famèze  ,  sont  précisément  celles  qui  pa- 
roissent  être  des  portraits. 

D  une  autre  part ,  il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  IsC 
nature  ^i  en  Italie  et  en  France  ^  des  tè^es  d'hommes 
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les  Homains  ^  dit  Polybe  ,  virent  ces  beaux 
hommes  ,  à  la  bataille  de  Telamona  ,  dé«- 
pouiller  leurs  vétemens  ,  se  montrer  entiè- 
rement nus  f  et  dans  cet  état  ,  au  bruit 
épouvantable  des  trompettes  ,  se  précipiter 
sur  les  profondes  légions  ,  ils  furent  aussi 
étonnés,  de  la  vigueur  et  de  la  beauté  de 
leurs  corps ,  qu'efîrayés  par  lev^  impé^- 
tueux  courage  (i).  La  plupart  de  nos  Ar- 
tistes du  siècle  de  Louis  XY  né&lisèrent  ce 


dont  Vangle  facial  est  de  quatre-^^yingt-dix  degrés.  On 
en  Toit  dont  Taiigle  ta  jns^^à  qUatrie«tiB^H^mEe. 
Qa  en  trouTe  de  semblables  dans  plvsiear$  des  livres 
d'anatomie  qui  renferment  des  iignres  grayélsrs*  Albert 
IXiirer  «  qui  avoit  pris  les  proportions  du  oorps  hu- 
main sur  la  nature  n  donne  des  têtes  qui  ont  plus  de 
qùàtre-vingt-dijL  degrés  et  jusqu^à  quatré-yîngt-seîizé. 
(De  iSym.  cbrp.  hum.  Nuremb.  i554'  fol.  ^^  fet  29).' 

On  trouvera  dèis  détails  intéreSsàns  rélatiis  àT^ngle 
facial,  dans  Fouyrage  que  M.  Saltage  va  publier  sitr 
1  anatomîe  du  Gladiateur,  J'ai  mesuré  ayec  Im  la  tête 
de  TApoUon ,  qu'il  a  disséquée* 

On  n'est  donc  pas  obligé  de  croire  ayec  M.  Cam- 
per ,  que  le  beau  réel  ne  se  rencontre  ni  dans  la 
France  ^  ni  dahs  la  Gfèce  ,  qu'il  ti'est  pas  inéme  dans 
la  nature ,  et  qu'il  diffère  du  beau  de  la  nature  % 
dans  le  rapport  de  cent  à  quatjpe-yingt. 

(i)  Polyb.  lib.  II,  cap.  6. 

'  5o...». 
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caractère  de  force  et  de  grandeur  propre 
à  la  nation.  Us  ne  reconnurent  pas  que  les 
£*ançais  avoient  conservé  leur  antique 
beauté,  comme  leur  valeur  guerrière.  Us 
cherchèrent  dans  leurs  modèles  TÎvans  , 
non  pas  des  formes  véritablement  beUes  , 
mais  celles  qu'ils  vouloient  représenter  ;  ils 
ne  virent  dans  la  nature  que  ce  qu*ils  you- 
loient  y  voir. 

Tandis  qu'ils  s'égaroient,  en  cherchant 
une  beauté  française ,  différente  de  la  beauté 
grecque  et  de  la  beauté  romaine ,  les  opi- 
nions exagérées  sur  le  beau  idéal,  et  sur  le 
génie ,  dont  nous  avons  parlé  ,  furent  une 
nouvelle  cause  d'erreurs . 

Un  désir  immodéré  de  mettre  de  Fesprîtt 
du  feù ,  dans  les  compositions  ,  fit  recher- 
cher des  poses  outrées  ,  des  passions  ex- 
trêmes. Rien  ne  fut  simple  et  naturel ,  pas 
même  les  portraits. 

Qu  est-il  besoin  de  retracer  toutes  les  er- 
reurs où  tombèrent  les  artistes  du  siècle  de 
Louis  XV  ?  Qu'il  suffise  d'en  montrer  l'origi- 
ne. Rappelons  au  contraire  les  beautés  de 
leurs  ouvrages.  Disous  du  moins  que  quel- 
ques maîtres  habiles  \  parmi  lesquels  on 
peut  nommer  l'illustre  Pigalle ,  reconnois^ 
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sant  la  fausseté  des  opinions  qu'ils  avoient 
suivies  dans  leur  jeunesse ,  et  bravant  les* 
préjugés  qui  régnoient  encore  durant  leurs 
vieux  jours  >  tentèrent ,  à  cette  époque  , 
de  revenir  à  l'imitation  naïve  de  la  nature. 
Us  pe  parvinifent  pas  toujours  à  une  imi- 
tation fidelle  ;  mais  ils  eurent  du  moins  le 
mérite  de  chercher  à  y  parvenir  Cette  heu-' 
reuse  révolution  en  préparait  une  autre  » 
dont  notre  âge  pourra ,  si  nous  voulons  en 
profiter  pleinement ,  et  tie  plus  rétrograder, 
recueillir  une. longue  gloire. 

§.    VIII. 

Comment  parler  de  l'ancienne  Académie^ 
royale  de  Peinture  et  de  Sculpture  ,  sans  se 
rappeler  les  grands  hommes  qu'elle  réunit 
successivement  dans  son  sein  ! 

» 

L'existence  de  ce  corps  célèbre  inspiroit 
du  respect  pour  les  arts.  L'espoir  etThon- 
,neur  d'y  être  admis,  élevoient  également 
l'ame.  des  airtistes.  Le  titre  de  membre  de 
il' Académie  leur  donnoit  dans  la  société,  où 
l'on  juge  trop  souvent  des  arts  sur  parole , 
•un  rang  honoral;>le  d'où  ils  ne  descendoient 
jamais.  On  vouloit  être  de  l'Acadériiie,  et 
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Ton  ne  pouvoit  y  parvenir  qu'avec  un  âouble*^ 
mérite  ,  un  talent  reconnu ,  et  des  mœura 
irréprochables . 

L'Académie  forcoit  les  Statuaires  à  de 
longues  études ,  en  exigeant  d'eux  une  fi- 
gure nue  en  ronde-bosse  ,  pour  les  agréer  ^ 
et  une  autre  figure  nue ,  également  en  ronde* 
bosse ,  pour  leur  réception. 

Le  relâchement  qui  s  etoit  introduit  dans 
lexamen  des  candidats ,  la  domination  du 
premierpeintre,  Imyiolabilité  de  la  doctrine 
académique  ,  l'esprit  de  corps  ,  l'esprit  de 
courétoient  des  vices  suffisanunent  recon- 
nus :  quelques  corrections  aux  réglemens 
auroient  pu  les  faire  disparoitre  ,  ou  en 
prévenir  les  effets. 

U  faut  distinguer  dans  l'ancienne  Acadé- 
mie ,  l'association  de  ses  membres ,  et  la 
direction  de  Tinstruction  publique  qui  lui 
étoit  confiée.  C'est  uniquement  sous  le  rap« 
port  de  rinstruction  publique  ,  que  nous 
voulons  la  considérei^.  U  s'étoit  établi  dans 
renseignement  de  l'Académie  des  usages^ 
pernicieux.  Ce  sont  ces  usages ,  suivis  sans 
examen  ,  dont  nous  voulons  démontrer  les 
inconvéniens.  Cent  cinquante  ans  d'expé* 
rience  parlent  à  l'appui  de  notre  opinion. 
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Dès  la  naissance  de  TAcadëmie ,  Lebrun  « 
premier  peintre  du  roi-,  qui  en  dirigea 
lorganisation  ,  s'occupa  de  la  peinture  ; 
par  une  prédilection  naturelle  ,  et  désirant 
ravâiioçinent  de  cet  art  i  il  ne  ^'apperçut 
pas  apparement  que  le  système  cli^struc-* 
tion  qu  il  faisoit  adopter  ,  tendoit  plutôt  k 
former  des  Peintres  que   des  Statuaires^ 

A  peine  TAcailémie  ftit-elle  formée ,  que 
TArt  Statuaire  se  trouva  dans  Tesillavûge. 

Louis  XIV  ^  par  une  erretar  qu'e  $on 
admiration  pour  Lebrun  ne  saur  oit  faix'e 
excuser  ,   nomma  cet  artiste  InspectEur- 

G|EN£RAL  DE  TOUS  LES  OUVRAGES  DE  SCÇi^PTÙRE. 

Les  Stiatuaires  étoient  obligés  d  exécuter  des 
ouTrages  en  bronze  et  en  marbre  «  Sur  les 
dessins  de  te  premier  peintre.  Giraï^doi^  crut 
devoir  se  soumettre  à  cette  obligation  (i)- 

A  la  mott  de  Iiebrun ,  Girardon  lui  suc-* 
céda  dans  cette  place  âHnspecteur-ffénéraL 
Le  mal  fut  Joindre  sans  doute  ,  mais  il 
exista  toujours.  Girardon,  comme  Lebrun» 
exigeoit  des  Statuaires  qu'ils  travaillassent 
d  après  ses  dessins.  Justement  indigné  d'une 

(i)  Lambert,  hi$t.  litt.  de  Louis  XIY.  tom.  IIL 
part.  2.  pag.  5i5« 
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aussi  orgueilleuse  prétention,  le  Pujet  que  la 
simplicité  de  ses  mœurs  ,  et  la  fierté  de  son 
caractère  élevoient  au-dessus  des  faveurs 
de  la  cour  ,  le  Pujet  abandonna  Paris.  11 
retourna  dans  sa  patrie  ,  ne  désirant  d'au- 
tre bonheur  que  celui  d'y  jouir  de  son  génie 
et  de  sa  liberté  (i).  Comment  concevoir  en 
effet  que  ce  ibugueux' Pujet,  cet  homme 
plein  de  sentiment  et  de  verve  v  que  son 
enthousiasme  entrahioit,  emportoit  quel- 
quefois ,  qu'aucune  règle  ne  pouvoit  cap- 
tiver, énergique  ,  original^  sublime  malgré 
ses  imperfections  ,  et  que  Louis  XIV  lui- 
même  trouvoit  INIMITABLE  ;  comment  con- 
cevoir ,  dis-je ,  qu'un  tel  homme  ^  dans  la 
force  de  son  âge  et  de  son  talent^  consentit 
à  refroidir  sa  main  ,  en  copiant  les  dessins 
d  un  autre  artiste  ,  d  un  artiste  qui  ,  mal- 
gré son  rare  mérite  ^  étoit  si  loin  derrière 
lui! 

Louis  XIV  fut  assez modéré  ,  assez  juiste 
pour  pardonner  à  ce  grand  homme  un  lé- 
gitime orgueil.  Mais  il  ne  reconnut  pas , 
ou  du  moins  rien  rie   le   prouve  ,    com- 


(  I  )  Lambert ,  ibid.  -^  Âbecedario  pitt.    Pujet , 
Girard* 
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bien  robligatîop  que  Girardon  imposoit 
aux  Statuaires  ,  pouvoit  être  fuuesAe  aux 
progrès  de  l'Art . 

On  ne  peut  se  le  dissimuler,  jta  peinture 
a  eu,  dans  notre  école  ,  une  influence  per- 
nicieuse sur  renseignement  de  l'Art  Sta- 
tuaire. 

Nous. avons  déjà  fait  remarquer  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  l'art  de  dessiner  et 
celui  de  ;Q[iodeler  •  Cette  différence  ne  fiit  pas 
suffisamj^ent  reconnue  par  l'Académie*  On 
n'y  eut  pas  as&ez  égard  dans  Je  système  de 
l'enseignemeiit.  Au  tems  de  Bouçhardon  et 
du  comte  de  Caylus  ,  on  s'étoit  même  per- 
suadé, suivant  l'expression  de  ce  dernier  ,^ 
que  rhabitude  du  crayon  étoit  ce  qui  con^ 
duisoiùleplussûreTnenùle  sculpteur  à  sonbut; 
on  croyoit  que  le  service  de  Véhauchoir  ne 
pouvoit  pas  être  comparé  auop  ai/anta^gfis 
ijuon  retiroit  du  crayon.   On  enseignoit 

cette   doctrine   aux   élèves.     Ce  sont  des 

-■  ■  ...        .  •  ■  .  . 

réflexions ,  disoit  le  comte  de  Çaylus  ,  ijuil 
est  bon  de  communiquer  à  lajeunesse  (i). 
A  l'Académie  de  Rome  ,  c'étqit  presque 
Itoujours  un  peintre  qui  dirigeoit  les  sculp- 


(i)  Cajlus  ,  éloge  de  Bouchardpn ,  pag*  17  el  ao« 
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leurs •  A  Tëcole  de  Paria,  sur  douze  pro- 
fesseurs ,  six  étoient  sculpteurs ,  six  étoient 
peintres  ;  ils  enseignoient  chacuti  un  mois  : 
il  s'ensuivoit  que  les  élèves  statuaires  étoient 
dirigés  ,  durant  six  mois  de  chaque  année  « 
par  des  peintres  :  cet  usage  subsiste  encore. 

L'influence  des  peintres  avoit  fait  adopter 
dans  rinstrùction  des  Statuaires  ,  deux  pra- 
tiques pernicieuses  ;  Tune  consistôit  à  faire 
toutes  les  études  de  Técole  publique  sur  des 
bas-reliefs  ;  Tautre ,  à  multiplier  les  plans 
dans  les  bas-^reliefs ,  à  les  composer  comme 
des  tableaux. 

Faisons  quelques  réflexions  sur  l'art  du 
bas-*relief ,  et  le  danger  de  ces  pratiques 
sera  mis  eBL  évidence. 

Les  anciens  nous  ont  prouvé  par  des 
chefs-d'œuvres  avec  quel  succès  on  peut 
employer'  des  bas-reliefs  dans  la  décoration 
des  monumens  ,  sur  les  Vases  ,  sur  les  mé- 
dailles ,  sur  les  pierres  gravées.  L'artiste 
qui  représente  dans  un  bas-^relief  un  grand 
sujet  d^istoire,  peut  donner  dans  la  com- 
position un  libre  essor  à  son  génie  ;  il  peut 
y  mettre  du  feu ,  du  style ,  de  la  grandeur,  de 
l'expression  ;  mais  considéré  en  lui-même , 
ce  genre  d'ouvrage  est  contre  nature. 
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n  y  a  des  bas-reliefs  de  divers  genres. 
Les  uns  sont  très-peu  saillans  ;  on  n*y  Toit 
quelquefois  qu*une  espèce  de  dessin  ;  tels 
sont  ceux  des  camées  et  des  médailles  ; 
tels  sont  encore  ceux  de  Jean  Goujon  ;  ce 
•ont  ceux-là  que  les  Florentins  appeloient 
de  vrais  bas-^reUefs*  D^autres  offrent  dans 
ses  justes  proportions  toute  la  saillie  de  la 
moitié  de  la  rondeur  des  corps  ;  les  Ho- 
rentiiw  les    appçloient    des  demi'' reliefs. 
D  autres  enfin  ^^résentent  plus  de  la  moitié 
du  contour  des   corps  ;  les  figures  vues 
presque  en  ronde-bosse ,  ne  sont  engagées 
sur  le  fond  que  par  une  légère  partie  de 
leur  surface. 

Quand  le  sculpteur  modèle  un  bas-*relief 
peu  saillant ,  un  vrai  haS'-reUef  ,  il  imite  les 
objets  comme  le  dessinateur ,  non  tels  qu'ils 
«ont,  mais  tels  qu'ils  paroissent  ;  il  donne 
à  son  ouvrage  par  la  gradation  et  Taccord 
dies  plans ,  Tapparence  d'une  saUlie  qu'il  n'y 
met  pas  réelleiàent  ;  il  voit ,  il  imite ,  comme 
le  dessinateur ,  les  surfaces  en  perspective  • 
il  doit  par  conséquent  considérer  toujours 
son  modèle  du  même  point  de  vue.  Quand 
il  veut  au  contraire  donner  à  la  portion  ii^s 
figures  qu'il  exéciite ,  la  saiUie  réelle  ^e  la 
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nature  ,  dans  de  justes  proportions  ,  bu  en 
autres  termes  ,  qua^d  il  fait  des  figures  de 
demi^reUefy  ij.  est  obligé  de  tourner  autooit 
de  son  modèle ,  de  l'étudier  sur  plusieurs 
faces  ,  afin,  de  bien  voir  toutes  les  parties 
qu'il  *  doit  imiter.  Ces  deux  manières  dte 
travailler  diffèrent  ainsi  dans  leurs  règles 
essentielles  ,:et  dans  le  procédé-    • 

L'art  du  bas-relief  a  des  principes  qui  lui 
sont  communs  avec  la  ronde-bosse  ;  il  a 
aussi  des  principes  particuliers. 

Les  figures  exécutées  dans  des  baS'^reliefs  ^ 
doivent^  conformément  aux  rè^es  géné* 
xales  que  nous  avons;  précédemment  expo- 
sées ,  avoir  le  plus  de  simplicité  ,  le  plus 
de  développement  et  de  grandeur  qu'il  vcfst 
possible  ;  mais  comme  elles  n^.peui^ènt  être 
vues  que  d'une  seule  face  ,  il  s*ensuitf^qûe 
leur  plus  grand  développement  doit  se  pré- 
senter sur  cette  face  qui  s'offre-  au  spec- 
tateur ;  il  s'ensuit  encore  qu'il  faut ,  autant 
qu'il  s^  peut ,  éviter  les  raccoHireis  sur  la 
longueur  des  membres.  Les  plans  et  les 
cercles  concentriques  d'une  partie  présen- 
tée en  raccourci  ;  ne  s aur oient  avoir  ^  dans 
un  bas-relief /assez  de  justesse  ,  pour  que 
la  vérité  soit  frappante ,  pout  que  l'ilhision 
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soit  complette.  Le  membre  d'ailleurs  que 
Ton  imite  en  raccourci ,  se  montrant  à  l'œil 
du  spectateur  sur  sa  moindre  (étendue ,  pa- 
roît  court  et  chëtif,  au  lieu  d'avoir  un  ^rand 
et  noble  développement.  Cette  manière  de 
présenler  les  objets  est  par  conséquent 
contraire  aux  règles  générales  qui  forment 
le  bon  style  de  la  Sculpture  ,  et  contraire 
particulièrement  à  l'esprit  du  bas-relief. 

Dans  un  genre  d'ouvrage  ,  qui  en  lui- 
même  est  contre  nature  ,  il  faut  le  moins 
qu'il  se  peut ,  choquer  la  vraisemblance. 
L'esprit  peut  se  prêter  à  supporter  dans 
un  bas-relief  deux  plans  voisins  l'un  de 
Tautre  ;  il  peut  admettre  jusqu'à  trois  plans  ; 
l'antique  en  a  donné  l'exemple  ;  mais  le 
goût  défend  d'aller  aur-delà.  Si  le  Sculpteur 
veut  composer  un  bas-relief  comme  un  ta- 
bleau ,  les  invraisemblances  se  multiplient 
avec  les  difficultés.  Pour  qu'une  figure  pla- 
cée sur  un  plan  éloigné,  paroisse  plus  éloi- 
gnée que  celle  des  premiers  plans  ,  il  ne 
suffît  pas  qu'elle  soit^plus  petite  et  qu'elle 
ait  moins  de  relief  ;  il  faut  que  des  corps 
accessoires  ,  présentés  en  raccourci ,  ]a, 
portent  par  opposition  sur  un  plan  différentr 
Or ,  ces  objets  accessoires  ,  présemés  d« 

5t 


cette  manière ,  noti^seulemeiit  sont  petits 
et  pauvres  en  eux-mêmes ,  et  de  plus  »  dé- 
nués de  rérité  ,  !  n^ais  ils  détruisent  par  la 
multiplicité  des  angles  ,  et  par  là  confiision 
des  ombres ,  Tharmonie  et  la  grandeur  de 
len  semble. 

Un  bas-relief  est  le  plus  souvent  destiné 
k  décorer  un  monument  d  architecture  ; 
il  doit  contribuer  par  èonséquent  à  donner 
de  la  grandeur  au  monument ,  tandis^  que  ^ 
d*une  autre  pàrlt ,  il  doit  toujonrs  avoir  en 
lui-même  de  la  noblesse  cJtdeli^f^snnetë.  11 
suit  delà  qu*on  ne  doit  pas  y  représenter  des 
plans  trop  variés  s  des  lointaine ,  de  grandes 
profondeurs  ,  premièrement  «  |>àrce  que 
cette  recherche  nuiroit  au  grand  effet  que 
doit  produire  rensèmble  de  leditice  ;  se- 
condement ,  parce  qu'un  bas-relief  attachée 
à  lin  monument  étanb  ordinairiiameiit  vu  de 
loin ,  sll  contient  plusieurs  plans ,  la  variété 
se  perd  à  cause  de  là  distance  ,  les  objets 
sont  moins  prônôittSéf  ,  les  ombres  isont 
nK>ins  fermes  ,  elles :sè  confondent  ,  lou- 
vrage*  offre  un  moins  grand  caractère. 

C'est  par  une  suite  de  ce  principe  ,  que 
dans  les  bas-reliefs  attachés  à  des  monu-» 
m^eiis  d'architecturei ,  les  anciens  ont  donné 
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quelquefois  aux  figures  toute  la  hauteur  du 
bas-relief,  qu'ils  ont  laissé  voir  peu  de  fond  , 
et  qu'ils  n'ont  fait  même  qu'indiquer  les 
corps  accessoires  ;  et  c'est  parce  qu'on  n'a 
pas  assez  remarqué  le  principe  ,  que  l'on  a 
reproché  à  beaucoup  de  bas-reliefs  antiques 
de  pécher  contre  la  perspective. 

Les  anciens  ,  dans  ?>3S  bas-reliefs  peu  sail- 
lans  ,  et  dans  les  ouvrages  de  demi-felief, 
que  l'on  voit  sur  les  monumens  ,  sur  les. 
vases ,  sur  les  catiiées  ,  ont  laissé  l'extrémité 
du  contour  des  figures  ,  élevée  ;  on  pour- 
roit  dire  carrée  ,  détachée  du  fond.  Cette 
saUlie  produit  une  ombre  ferme ,  qui  donne 
plus  de  relief  apparent  à  la^gure  ,  et  tout- 
à-la-fois  plus  de  grandeur  au  bas-relief," 
plus  de  caractère  au  monument.  Jean  Gou- 
jon a  suivi  cette  règle  ;  la  plupart  des  mo- 
dernes l'ont  négligée  :  ils  ont  lié  l'extrémité 
des  contours  avec  le  fond ,  et  ils  ont  amolli 
par  là  leur  ouvrage. 

Les  anciens  enfin  ont  mis  dans  cette  sorte 
de  bas  -  reliefs  ,  le  moins  de  différence 
qu'il  étoit  possible  ,  entre  la  saillie  d'un 
membre  d'une  figure  et  celle  du  membre 
correspondant  ;  le  second  plan  se  trouvant 
par  là  plus  rapproché  ,  l'ensemble  offre  à 

'    3i.. 
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la  fois  plus  de  valeur  et  plus  d'harmonie. 

Nous  ne  prétendons  pas  déprécier  indis- 
tinctement par  ces  observations  ,  tous  les 
bas-reliefs  modernes  où  Ton  a  suivi  d^ajutres 
principes.  La  chaleur  ,  Texpression  que  le 
Pujet,  Sarrazin  et  d'autres  artistes  ont  mises 
dans  des  ouvrages  de  cette  nature ,  forcent , 
malgré  les  défauts  que  Ton  ne  peut  se  dissi* 
muler ,  Tadmiration  du  critique  le  plus  sé- 
vère. Mais  on  voit  déjà  comment  nous  allons 
appliquer  à  renseignement  ;  ces  principes  ^ 
que  nous  croyons  avoir  reconnus  dans  les 
ouvrages  des  Grecs. 

L'Académie  convaincue  que  le  talent  des 
Statuaires  se  manifeste  principalement  dans 
les  figures  en  ronde-bosse ,  ne  recevoit  des 
sculpiteurs  parmi  ses  membres  «  que  sur  des 
statues  :  et  cependant ,  par  une  contradic- 
tion évidente ,  elle  n  enseignoit  aux  élèves , 
dans  son  école  publique  ,  qu  à  modeler  des 
bas-reliefs.  Cet  usage  dt)nt  pendant  cent 
cinquante  ans  elle  s'étoit  dissimulé  le  dan- 
ger ,  subsiste  encore.  Lorsqu'ils  concourent 
entr'eux  pour  Tordre  des  places ,  pour  les 
médailles  ,  pour  le  grand  prix ,  c'est  toujours 
sur  des  bas  -  reliefs  que  les  élèves  obtien- 
nent tous  ces  encouragemens .  Une  juste 
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anibîtioii  les  force  ainsi  an  étudier  que  Var^ 
du  bâs-relief  ;  ils  consacrent  à  cette  étude 
la  plus  grande  partie  de  leur  jeunesse  V je  ^^ 
dis  pas  assez ,  ils  y  consument  un  tems  prë^-' 
cieux ,  ils  se  forment  une  manière  qu'ils  ne 
perdront  pas  sans  effort. 
'  L'élève  qui  exécute  un  bas-relief  à  Fécôlé 
publique  ,  occupant  une  place  fixe  sur  le 
banc  circulaire  qui  sert  de  siège  commun  , 
ne  voyant  le  modèle  que  de  très-loin  ,  et 
d'un  seul  point  dé  vue ,  tie  sauroit  se  ren-^ 
dre  un  compté  fidelle  dé  la  valeur  des  for^ 
inés  ;  il  ne  peut  faire  par  conséquent  avec 
succès  que  des  bas-reliefs  très-peu  saillans  : 
s'il  veut  modeler  une  figure  eu  demi^reUe/i 
c'est-a-diré  ,  expriniber  toute  la  saillie  de  la 
moitié  du  corps  du  modèle  qui  s*o£freà  luiV 
il  est  obligé  de  travailler  d'imaginations  ;  et 
b'e&t  cependant  des  ouvrages  en  demi^reUèf 
que  l'usage  veut  qu'on  lui  demande. 
•  S'il  faisoit  des  bas-reliefs  peu  saillans  ^ 
l'inconvénient  ne  seroit  pas  moindre.  Plus 
le  bas-relieTque  l'élève  exécute ,  s'approche 
par  sa  sailïie  \  du  caractère  dé  la  rônde- 
bosse",  moins  l'élève  peut  ,  dé  la  'placé 
qu'il  occupe  ,  y  mettre  de  vérité  :  nioins^ 
ce  bas-relief  auroit  de  saillie ,  plus  il  réloi-* 

5i... 
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gneroit.  àes  principes  de  la  ronde  -  bosse* 
. .  Si  i  conformément  aux  règles  de  son  art , 
Vijji  professeur  pjçintre  cherche  dans  la  pose 
dum^.dèle,  des  effets  piquans  de  lumière 
^t  d'ombre  ,  l'élève  ne  pouvant  sentir  la 
valeur  des  formes  qull  distingue  à  peine 
daps  féloignement  et  dans  la  demi-teinte , 
est  obligé  ou  dç  travailler  de  ressouvenir , 
913.  d^  i^^no^ccir  à  exécuter  la  figure. 

Qu$  Sieir^-cje  s'il  doit  modeler  des  yacr- 
courcis^ ,  et  Sï'il  faut  que  son  basr-relief  soit 
cojîipo$é  comme  un  tàbles^ik  ! 

%j0L  p^eintuire  et  la  sculpture  n^  peuvent 
p^&jluttçr  de  prestesse  ;  cependant  on  ne 
di^nue  pas  plus  de  tems  à  un  sculpteur  qu'à 
un  -dessinatew  pour  1  étude  de  la  même 


•  '4 


,1^^^  élèves  doiT6nt-ils  concourir  pour  1^ 
grau^s  prix,?  il  faut  v  pour  être  admis  an 
concourt  «^qU'i^  fassiept  une  esquissç  dans 
une  journée ,  sv^  un  sujet  donné  à  Tinstant. 
Malheur  à  celui  de  qui  le  génie  né  peut  pas , 
à  l'heure  prescrite ,  composer  et  exécuter! 

Combien  Télève  qui  a  remporté  le  grand 
pris!  de  peinture ,  est  plus  près  de  ^a  per- 
fection de  son  art  ^  que  celui  qui  a  remporté 
le  prix  de  sculpture  !  Le  premier  veut  faire 
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des  tableaux  ;  il  en.  a  du  moins  fait  un  :  Vau- 
tre aspire  à  faire  des  statues  ;  il  n  en  a 
point  fait  encare- 

Cette  instruction  vicieuse  retarde  les  pro- 
grès des  élèves  ;  elles  les  habitue  à  ne  priser , 
à  ne  rechercher  que  la  facilité  du  faire ,  que 
la  prestesse  de  F  exécution  ;  elle  donne  à 
tous  le  même  style ,  ou  plutôt  elle  les  force 
à  acquérir  la  même  routine  ;  et  tandis  que  le 
nombre  des  élèves  s'augmente,  elle  dimimie 
celui  des  Statuaires  énergiques  et  originaux. 

Asservi  à  ïa  peinture  dans  la  direction  de 
ses  études ,  regardé  par  quelques  peintres  , 
suivant  Fexpression  dont  Reynolds  n'a  pas 
craint  de  se  servir ,  comme  un  art  qui  leur 
étoit subordonné  (i) ,  Fart  de  Phidias  a  été 
encore  parmi  nous  dans  la  dépendance  de 
l'arcliîtecture pour  Temploi  de  ses  ouvrages. 

La  sculpture  ayant  élevé  peu  de  grands 
monumens  ,  nous  nous  sommes  habitués  à 
la  considérer  comme  un  accessoire  de  Far- 
chitecture  :  dès-lors  elle  a  perdu  de  son 
prix  dans  Fopînîqn  générale.  Sans  doute  la 
sculpture  doit  contribuer  à  Fembellîssement 

M 

■  Il  ■  I  >■     I     ■    m  .1  I     ■  ■ »     ■    I       „■ 

(i)  Reynolds,  Disc,  sur  la  Scalpt.  Bibl.  brit.  i8o4. 
p.  335. 
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des  moniimens  d'architecture  ;  mais  ce  n'est 
pas  cette  sculpture  de  décoration  qui  fait 
faire  des  progrès  à  l'art  ;  on  y  supporte  trop 
iacilement  la  médiocrité.  Ce  genre  d'ou- 
vrage a  forcé  les  artistes  à  la  promptitude  ; 
l'architecte  est  devenu  le  maître  de  la  du- 
rée du  travail  du  Statuaire  ;  et  celui-ci  , 
rangé  en  quelque  sorte  parmi  les  ouvriers 
qui  décorent  les  édifices ,  a  fait  à  la  hâte 
de  la  sculpture  de  décoration. 

Telles  sont  les  principales  causes  qui 
ont  empêché  jusqu'à  présent  les  Statuaires 
Français  ,  et  en  général  les  artistes  moder- 
nes ,  d'atteindre  à  la  perfection  de  la  Sculp- 
ture antique  :  l'Art  Statuaire  a  élevé  parmi 
nous  un  trop  petit  nombre  de  monumens 
publics  et  nationaux,  capables  d'inspirer  un 
vif  intérêt  ;  le  goût  général  a  été  opprimé  par 
des  opinions  particulières  ;  les  artistes  se 
sont  laissé  égarer  par  de  fausses  théories,  ou 
plutôt ,  ils  n'ont  jamais  eu ,  en  les  considé- 
rant en  général  ,  de  principes  certains ,  de 
doctrine  constante  ;  l'Académie  elle-^même 
a  erré  dans  son  système  d'enseignement  ; 
la  peinture  et  Tarchitecture  enfin  ont  usurpé 
sur  TArt  Statuaire  un  empire  funeste. 
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SECTION     II. 
$.1. 

Quels  seroient  donc  les  moyens  d'élever 
TArt  Statuaire  à  la  perfection  où  il  étoit 
parvenu  chez  les  Grecs  ? , 

Déjà  nous  avons  répondu  à  cette  partie 
3e  la  question  ,  proposée  par  llnstitut  Na- 
tional ,  en  eiLposant  les  principes  que  nous 
croyons  avoir  été  suivis  par  les  artistes 
grées  ,  et  les  faveurs  qu  ils  rece voient  des 
gouverneùiens  ;  nous  y  avons  répondu  en 
signalant  les  erreurs  où  sont  tombés  les 
modernes.  Pour  traiter,  autant  qu'il  est  en 
nous  ,  le  sujet  dans  toute  son  étendue  « 
nous  tenterons  cependant ,  de  donner  une 
réponse  directe*. 

Essayons  d'abord  de  tracer  aux  élèves  nne 
route,  dans  laquelle  le  génie  puisse  s'élever 
au  degré  de  hauteur  qu'il  lui  est  permis  d'at- 
teindre^ sans  perdre  son  originalité;  nous 
oserons  ensuite  adresser  nos  vœux  au  gou- 
vemement. 

Jennes  artistes  que  la  gloire  de  Phidias 
et  de  Lysippe  a  remplis  d'une  noble  émula- 
tion ,    daignez  écouter  des  conseils   que 
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nous  avons  puisés  dans  leséoritsdes  anciens  ^ 
et  dont  nous  avons  cru  reconnoître  Tiitilîté 
en  observant  leurs  immortels  ouvrages  • 

Cherchez  d'abord  à  reconnoître  vos  dis- 
positions naturelles.  Ne  prenez  pas  la  faci- 
lité de  faire  de  vains  croquis ,  pour  un  véri- 
table talent  :  un  crayon  libertin  ,  qui  ne 
peut  s'asservir  à  fixer  des  traits  fidelles  , 
anuonce  un  artiste  condamné  à  la  médio- 
crité. 

On  peut  reconnoître  à  deux  signes  les 
dispositions  nécessaires  au  Statuaire  ;  Fun 
est  Ténergie  de  Fimpression  que  la  forme 
des  corps  produit  sur  Tesprit  de  l'élève  j 
l'autre  est  la  fidélité  avec  laquelle  sa  main 
en  exprime  les  contours.' 

La  vue  d'une  belle  statue ,  la  vue  d*un  bel 
homme  vous  a-t-elle  assez  vivement  ému  » 
pour  vous  inspirer  un  ardent  deôir  d'imiter 
ces  modèles  ?  Sentez-vous,  en  présence  d'un 
objet  chéri ,  ses  traits  s^mprimer  fortement 
dans  votre  esprit ,  et  l'image  y  demeurer 
encore  dans  toute  son  intégrité  ,  quand 
l'objet  n'est  plus  sous  vos  yeux  ?  Avez-vous , 
dans  vos  premiers  essais ,  représenté  quel- 
que partie  du  corps  que  vous  imitiez  ,  avec 
une  vérité  qui  ait  saisi  le  spectateur  ?  livrez- 
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TOUS  avec  cQurag^  ^  1  étude ,  et  osei  espérer 
des  succès. 

Raphaël ,  da|i&  s^  )eunes8e ,  imitait  si  fi-* 
dellement  Içs  t^^le^^x  du  Pérugin ,  que  le 
spectateur  s'y  tfompoit  j  Miehél^Ajage  co- 
pipit  dçs  estampes  k  la  plume  avee  taut  de 
chaleur  ^t  d'exs^çtitude ,  que  Tqb  prenait 
S.es  copies  pour  les  prigiu^uis. 

Kart  où  vous  ehercl|07  la  glcâre  exige 
d,ç  constantes  ,  d^  profoiides  études  ;  les 
îouJissauces  qu  il  procure  soilt,  tardive&  , 
incertames  i  il  u^  promet  k  la  médiocrité 
qu  une  réputation  éphémère  ;  Iç  travail  du 
Statu^re  est  pépihle  ;  il  fatigue  le  corps  , 
tandis  qu'il  demaude  toute  Tapplication  du 


Le  pjTf^mieF  jour  qu'il  prit  le  ciseau  , 
Lucien  vit  eh  songe  deux  femmes ,  qui 
vouloient  chacune  l'attirer  vers  eller  ;  Tune 
était  la  Sculptujc^  ,  et  l'autre ,  la  Philo- 
sophie* La  première  avoit  l'air  grossier  ;  ses 
cheveux  étoient  en  désordre  ;  sa  rohe  re- 
troussée jusqu'à  la  ceinture,'  étoit  couverte 
dépoussière.  Elle  dit  au  jeune  Lucien,  mon 
enfant ,  que  la  saleté  de  mon  hahit  ne 
te  rehute  point  ;  c'est  celui  que  portoit 
Phidias.  Si  tu  veux  t'attacher  à  moi ,  je 
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.prendrai  soin  de  ta  renommée  ;  tu  seras 
adoré  avec  les  Dieux  qu'aura  formes  ton 
ciseau  ;  on  enviera,  à  cause  de  toi,  la  gloire 
de  ton  père  et  celle  de  ta  patrie.  La  Phi- 
losophie lui  dit  :  si  tu  me  préfères  à  ma  ri-^ 
Talé  ,  j*omerai  ton  ame  des  vertus  les  plus 
estimables  ;  je  te  ferai  connoitre  les  heàui 
ouvrages  et  les  actions  admirables  des  an- 
ciens ;  teci  discours   seront  écoutés    avec 
admiration  ;  tu  seras  jugé  digne  des  plus 
grands  emplois  ;  on  te  déférera  par-tout  la 
première  place  ;  vois  mon  habit  ;    tu  en 
seras  revêtu......  Elle  en  portoit  en  effet 

un  magnifique;  Le  tems  n  étoit  plus  oii  la 
Philosophie  se  montroit  vêtue  du  modeste 
manteau  de  Socrate.  Lucien  n  hésita  point; 
il  abandonna ,  dit-il,  la  laide  ouvrière,  et 
se  jeta  dans  les  bras  de  cette  Philosophie 
qui  lui  promettoit  des  richesses  et  des  hon- 
neurs (i).  Attachcz-vous  ,  conmiié  lui  ,  aux 
études  qui  conduisent  lé  plus  sûrement  a 
la  fortune  ,  ou  plutôt ,  si  vous  préférez  là 
Sculpture ,  conjurez  là  Philosophie  de  ve- 
nir, simplement  vêtue ,  répandre  la  lumière 
et  le  bonheur- dans  vôtre  atelier. 

(i)  Lncian.  de  Somn.  —  Il  faut  entendre  dans  ce 
passage  par  Philosophie  ,  la  réunion  de  tontes  Ie& 
Sciences* 
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Pour  exceller  dans  votre  art ,  n'étudieii 
pas  votre  art  seulement  :  ils  sont  rares  les 
hommes  privilégiés  ,  qui  ,saus  avoir  reçu 
d'instruction  ,  et  s'adonnant  à  une  étude 
unique,  s'élèvent  d'un  vol  assuré. 

Rappelez-vous  ce  que  nous  avons  dit  au 
sujet  dçs  connoissances  que  réuniçsoient  les 
artistes  de  Tantiquité. 

Tandis  que  vous  contemplerez  la  beauté 
des  statues  grecques  ,  étudiez  aussi  les  écri- 
vains de  cette  nation  chérie  des  Muses  ,  qui 
dans  toutes  les  productions  du  génie,  en  sui-< 
vaut  les  mêmes  lois,  n  enfanta  que  des  chefs- 
d'œuvres.  Lisez  ,  lisez  encore  Homère., 
Sophocle,  Platon,  Xénpphon,  Démos thène; 
nourrissez-vous  du  miel  du  mont  Hymette. 

MicheUAnge  étoit  un  des  hommes  les 
plus  instruits  de  son  tems. 

Ne  négligez  point  la  géométrie  ;  appli- 
quez-vous aux  principes  de  l'architecture. 
Léonard  de  Vinci  dut  à  ces  deux  sciences 
une  partie  de  sa  gloire.  J6a.n  Goujon ,  parmi 
les  Français ,  a  heureusemez^t  associé  de 
beaux  bas«-reliefs  à  de  beaux  monumens  , 
parce  qu'il  étoit  habile  sculpteur  et  habile 
architecte. 

Mais'  dans  vos  études ,  u  ayez  en  vue  qu« 
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^e  art  ;  qtie  toutes  vos  coimoîssances  se 
rapportent  à  cet  objet  unique  ;  nie  divaguez 
point:  il  est,  âatis  les  jouissances  delesprit, 
une  sorte  d'ëpicurisme  tflii  énerve  le  talent. 

Cette  jeune  fille  qui ,  la  première ,  entouîra 
d'un  trait"  naïf  l'ombre  du  visage  de  son 
amant  prêt  à  la  quitter ,  cette  fille  ingénieuse 
vous  a  enseigné  la  principale  règle  de  votre 
art  ;  disons  mieux ,  le  génie  des  Grecs  vous 
a  donné  une  importante  leçon  dans  cette 
fable  intéressante.  Que  desiroit  la  fille  de 
Dibutade  ?  Elle  vouloit  tracer  une  image 
fidelle.  Quel  que  soit  votre  modèle,  attachez- 
vous  à  le  copier  aVec  exactitude.  Telle  filt  la 
conduite  deLysippe  :  il  coniménça  l'art ,  dit 
Winckefman ,  où  l'art  avoit  commencé  (i). 

Gardez-vous  d'une  négligence  qui  devien- 
droit  bientôt  une  habitude.  E^cpritnez  avec 
précision  ^  avec  fermeté  ,  la  forme  des 
corps  ;  modelez  en  dessinant.  Ce  n'est  pas 
une  incitation  Vague  que  l'on  recherche  dans 
votre  art ,  c'est  la  choàe  même. 

Peut-être  vous  a-t-on  dit  qu'il  ne  faut  pas 
copier  servilement  la  nature  ,  qu'il  faut  l'en- 
noblir.  Copiez   au  contraire  ce  que  vous 

(i)  Wio«|^çlm.  hiit.  de  Fart.  liy.  IV.  ch.  3. 


SUR     L'ART     STATUAIRE.  49^ 

Toyez  ;  ne  faites  maintenant  rien  de  plus . 
Gomment  corriger  ce  que  Ton  ne  sauroit 
connoltre  !  Votre  ame  est  pure  encore  ;  que 
Totre  nçiain  demeure  innocente  comme  elle  ! 
Ah  !  croyez-moi ,  ne  mentez  point  ;  accou- 
tumez vos  yeux  à  ne  vous  rapporter  que  des 
témoignages  iidelles  ;  dessinez  avec  probité. 

Habiles  à  représenter  la  forme  des  objets 
quels  qu  ils  puissent  être ,.  vous  les  imiterez 
avec  la  même  justesse ,  avec  la  même  énergie 
quand  ils  seroût  beaux  ;  VQus  les  compa- 
rerez involontairement ,  en  les  copiant; 
et  Tart  d'imiter  vous  conduira  lui^mênie  à 
l'art  de  choisir. 

Ayez  constamment  présens  à  Tesprit  les 
éloges  donnés  aux  plus  célèbres  des  an- 
eienis  Statuaires  :  Scôplas  étoit  appelé  l  ar^- 

TISTE  DE  LA  VÉRITÉ  (l). 

Avez-vou»  excercé  votre  crayon  <  ^ur  quel- 
ques dessins  de  grands  maîtres  ,  et  sur  des 
modèles  antiques  ?  hatez-vous  d- entrepren-* 
dre  ce'que  toiis  devei  faire  toxité  la  vîe  , 
modielez  en  ronde^bosse-  :  Léons^d  de  Vinci 
dob.tioit  ce 'Conseil  au  jeutie  Bàndinelli  (2)^ 


■■* 


•        »    :    •   • 


(1)  AnfAtM^yis  etAtiâ'siaf  C^lUstr.  de  Stat.  In  Bach.  a. 
(a)  Vasari ,  vit.  dl  Bac.  Baud« 
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C'est  le  corps  de  rhomme  que  votiA  det^eï 
principalement  imiter  ;  mais  ce  modèle  a  de 
pleins  contours  ;  Tair  Tembrasse  tout  entier  : 
pourquoi  prendriez-vous  Thabitude  de  le 
représenter  en  bas-relief  ? 

Nous  avons  dit  que  les  principes  de  Tart 
de  modeler  des  bas-reliefs  ,  sont  à  quelques 
égards  difFérens  dé  ceux  de  la  sculpture  en 
ronde-bosse.  Kart  de  modeler  des  statues 
exige  d'ailleurs  une  étude  plus  sévère  ,  plus 
approfondie  ,  que  celui  des  bas-reliefs  «  qui 
ne  représentent  les  objets  que  sur  une  seule 
face  ;  il  suit  delà  que  Tart  de  modeler  des 
bas-reliefs  conduit  difficilement  à  celui  de 
modeler  en  ronde-*bosse  ,  tandis  que  Fart 
de  modeler  en  ronde-bosse  conduit  avec 
tnoins  de  peine  à  celui  d'exécuter  des  bas^^» 
reliefs. 

Ces  premières  études  ,  où  vous  modè- 
lerez en  ronde-bosse  ,  les  ferez-vous  d'après 
Tantique ,  ou  sur  des  modèles  vivan  s  ? 

Le  but  de  vos  efforts  actuels  étant  d'imiter 
avec  vérité»  le  moyen  par  lequel  vous  par- 
viendriez le  mieux  à  cette  inûtation  fidelle , 
est  pour  vous  le  meilleur.  Or  ,  l'imita- 
tion de  l'antique  ,  par  cela  même  que 
le;  marbre  est  in^obile  et  sans  couleurs , 


'v 
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et  que  les  formes  en  sont  nettement  pro- 
noncées ,  cette  imitation  offre  moins  de  dif- 
ficultés que  celle  du  modèle  vivant  ;  il  vaut 
donc  mieux  pour  vous  commencer  par  mo- 
deler d  après  les  chefs-d'oeuvres  des  Grecs , 
que  d'imiter  d'abord  la  nature  vivante  ;  car 
en  toutes  choses  «  il  faut  aller  du  simple 
au  composé  ,  du  facile  au  difficile. 

L'étude  de  l'antique  vous  empêcheroit- 
èlle  de  sentir  l'éloquente  beauté  de  la  na- 
ture ?  Won ,  sans  doute  :  plus  vous  aurez 
étudié  l'antique ,  plus  la  nature  vous  paroi- 
tra  grande  ,  variée  ,  inimitable. 

C'est  l'ordre  que  l'on  suit  dans  les  études 
qui  en  assure  les  succès.  On  n'avance  pas^ 
en  osant  au-delà  de  ses  forces  ;  on  s'expose 
au  contraire  à  languir,  à  se , décourager  , 
ou  à  se  jeter  dans  une  pratique  vicieuse. 
L'artiste  peut  distinguer  dans  le  corps  de 

rhomme ,  relativement  à  la  différence  dçs 

« 

formes ,  quatre  parties  principales  ,  la  tête , 
le  torse  «  les  jambeg,  les  bras.  Etudiez  cha- 
cune de  ces  parties  séparément. 

Ne  passez  pas  trop  rapidement  d'une 
partie  ^  une  autre.  Apprenez  à  considérer 
long-tems  le  même  objet ,  avec  une  atten-^ 
tion  soutenue.  Fortifiez  votre  œil  par  l'exer- 
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cice  :  la  jwjstesse  et  la  force  de  cet  organe  , 
font  une  grsmde  partie  des  moyens  phy- 
siques du  Statuaire. 

(j^ue  votre  copie  soit ,  autant  qu'iF  se 
pourra ,  de  la  même  grandeur  que  le  .mo- 
dèle,  pour  gue  la  comparaison  soit  plus  fa- 
cile ,  pour  Çj^^  le  travail  soit  moins  com- 
pliqué. 

Étes-Yous  parvenus  à  faire  de  justes  imi- 
tations de  toutes  les  parties  d  une  ^tatiiie  « 
il  est  tems  de  vo.u$  appliquer  à  Tétude  du 
modèle  vivapt. 

Goùtmuez  à  n  étudier  le  corps  de  Thomme 
que  par  partiiCS  $.epjp*ee;s. 

Qu  un  habile  maître  yous  fasse  d*ahord  mo- 
déler  une  belle  tête  d'.uu  squelette  humain. 
Etudiez,  imitez  arec  soin  cette  boite  osseuse, 
dont  les  plans  et  les  éminences  se  font  cons- 
tamment r^connoitre.  sur  toutes  les  parties 
dé  la  tête  de  Thomme  vivant,  de  tous  les 
âges  ,  et  dans  quelque  position  qu*on  le 
î:epfésente. 

Faites  ,  après  ce  travail ,  des  portraits 
sur  la  nature.  ^ 

Conservez  auprès  de  vous ,  dans  cette 
nouvelle  étude  ,  la  tête  d'un  squelette ,  et  » 
à  côté  de  xe  type  indispensable  ,  de  beaux 
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bustes  antiques  ,  de  ceux  qui  paroissent  des 
portraits. 

Que  votre  malti;e.  s^attache  à  tous  faire 
distinguer  sur  la  tète  de  Thomme  rivant ,  et 
sur  les  bustes  antiques ,  les  parties  saillantes 
des' os ,  et  les  plans  quelles  déterminent. 

Que  Tantique  ^st  admirable  dans  les  por* 
traits  !   Tous  les  faux  sjstènies   qui  ont 
retardé  les   progrès  des  arts  viennent  se 
briser  contre  ces  chefs  -  d'œuvres.  Quelle 
grandeur  !  Quelle  naïveté  !  Quelle  harmo- 
nie !  Feut-t^on  douter  de  la  refisemblance? 
On  reconnolt  dans   les  bufites  antiques  » 
toutes  les  règles  adoptées  par  le»  Gx^ecs 
sur  le  choix  et  la   représenitatiion  de  la 
beauté  ;  on  j  remarcpie  de  grandies  divi^ 
si^cu^^t  degi?a^dies  cou)?b(^s.,  de  grands  plani»  » 
des.  pajffties  qpi  se  foQt  valoir  les  unes  par 
les  autres  ;  oa  y  trouve  en  méme-t^ms  ht 
variété  de  la  xiatuj^e ,  sea  iffrégulavités  v  ses 
caprices ,  ses  infirmités  mêmes  ;  on  y  voit 
Tâge  ,    le   génie  ,   le    caractère  moral  die 
rhomme  vivant.  Le  mouvémeiit  et  la  forme 
du  cou  sont  faciles  JiH  pllolitts  de  vérité.  Les 
]|[dus  légères  parties  ont^^KitÀni  de  beauté 
que  les  parties  pr^iKÂp^ee  ,    sans  nuire  à 
leffet  général.  Quel  rêispect pour  les  règles  ! 
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Quelle  diversité  dans  Tapplication  !  Les 
portraits  d'Homère  aveugle  ,  de  Sénèque 
décharné  ,  de  Socrate  camard ,  de  Vîtel- 
liujs  plein  et  gros  d'embonpoint ,  offrent 
autant  de  vérité ,  de  fermeté  ,  d'élévation  , 
de  finesse  ,  avec  dès  caractères  tous  diffé- 
rens,  que  cens  du  jeune  Antinous,  que 
ceux  d'Alexandre ,  et  l'on  peut  dire  ;  que  la 
tête  de  Mercure  ou  du  Lantin  ,  où  nous 
voyons  peul-étre  les  traits  d'Alcibiade. 

£n  considérant  leç  uns  auprès  des  autres  « 
ui^e  tête  d'un  squelette  ,  des  bustes  antiques  ^ 
et  la  tête  de  l'honinie  vivant  que  vous  aurez 
à  représenter,  vous  apprendrez  à  voir  votre 
modèle  comme  un  artiste  grec  l'aurôit  vu  , 
à  discerner  lebeau  dans  un  objet  dont  toutes 
Jes  formes  ne  sont  pas  belles ,  à  rendre  sen-^ 
sibles  les  beautés  du  modèle ,  sam  blesser  la 
loi  suprême  de  la  vérité.  Vous  vous  prépare- 
rez e^  même  tems  à  reconnoitre  la  justesse 
de  ce  principe  énoncé  précédemment ,  que 
1^  cause  première  de  la  beauté  dxi  corps 
humain  est  dans  le  squelette  ,  que  la  per- 
fection des  formes  héroïques,  et  des  formes 
appelées^  i^^ï/^x  i|  vient  principalement  de 
la  noble  inflexion  et  tde  la  légèreté  des  os. 
!  ,^%  gloire  ne -s'acquiert  pas  Sans  efforts  : 
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apprétez-voua  à  surmonter  d^s  difficultés 
nouvelles. 

Le  Statuaire  n  apprend  pas  suffisamment 
ranatomie  dans  des  livres  :  il  faut  disséquer 
de  votre  propre  main. 

Que  le  chef-d'œuvre  de  l'ouvrier  divin , 
devenu  la  proie  de  la  mort,  se  déploie  dans 
voti:e  atelier.  Armez-vous  d  un  fer  studieux. 
Déchirez  le  voile  qui  couvre,  les  rf^ssorts 
intérieurs.  Étudiez  la  forme  d^s  apfius^les  , 
leur  position  ,  leur  entreç^roiseniçiit  ,-  et 
particulièrement  leurs  at^ch^s.  Enlevez 
les  premiers  muscles ,  en  les  soulevant  par 
les  deux  extrémités  ;  étudiez  la  forme  de 
ceiix  qui ,  sont  placé^  aurdefspuff;,  eplpvjez^ 
les  encore  ;  avaiiçez  ,  avan^cez  ,.  «allez^au 
squelette  ;  Statuaires,  votre  figure  ^^t  là,;  i\ 

Modelez  en  ronde-bosse  ^^autant  qu,'^ 
vous;  sera  pojssible  ,  les .  parties .  du  corps 
qii^.vou^  aurez  déjà  utilen^ent -étudiées; ^^ 
les  disséquant:  dessinez^.,  .quan4J6 items 
ne  vous  perniettra  pas  dav^tage.^ 

Chaque  fois  .que  vous  aure^  étudié  quel^ 
qu!|i]^  .des  n^tembres;  de  rhqnune.> disséqué , 
niodelez  ou  dessinez  la  même  parlâe^d's^priès 
rhomme  vivant.  Vous  découyrij:;ez  par  la 
comparaison  à  laquelle  vousf  obligera  çç 
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nouvean  travail ,  Fus  âge  des  ititiscles  ,*'  les 
effets  de  leur  contraction  ;  vous  appré- 
cierez- les  plans  presque  insensibles  ,  les 
demi  -  teintés  qui  les  lient  et  qui  les  sé- 
parent ;  vous  apprendrez  à  imiter  les  nuan- 
ces de  la  chak* ,  ïa  souplesse  et  la  transpa- 
rence de  la 'pëa«. 

Que  ranftiqtiè ,  ^ï*àtit  ce  travail ,  demieurc 
côtiStainmént  'àti{]ti^ès  de  vous  ;  qn^il  serve 
de  médiateur  enti^  là  nature  disséquée  et 
la  nattii^è  vivatite:  IT'antique  eÉt  taxe  adntî- 
râblé  ^aduction ,  à  Taide  de  laquelle  on 
'parvierit  à  recoimoître  lés  Kératites  de  Tdrî- 
^al. 

En  modélâint ,  ~ôn  en  dessiiiant  chaque 
partie ,  conéid^reâs^la  dans  deis  positions 
différentes  ,  '  et  étudiez  feoignieusément  lès 
ki^tiéidàtîons . 

Tàîtes  une  étude  approfito<fie  dti  torse 
humain.  Le  torse  est  ^la  partie  du  corps 
dé  ^rhomme  Ik  plus  compliquée  dans  aa 
composition  ,'la  plus  varîëte  dans  ses  mou* 
vemens.  Il  renfermé  cinq  ëmmanchenxens 
priucipraux  ,  pttisqtvé  <:^iiEiq*pat*tiés  du  icorps 
s'y  attachent.  !L  action  des  cfeviculés  et 
des  omo^platés  ,  les  -îtiflestîônis  dé  la  co- 
tonné  doi^alé  ,   le  ^bttemént  des  intes- 
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tins  ,  la  respiration  ,  prodtdsent  ,  dans 
ses  formes  extérieures ,  des  moifiiïcalidûs 
infinies*  C'est  dans  lé  torse  ntt  que*  l'artiste 
peut  }e  moins  déguiser  sa  négligence  ou  sou 
impéritie. 

Terminez  chacun  de  vos  dessins  ou  de 
vos  modèles  en  ronde -bosse  ,  avec  toute 
l'exactitude  dont  vous  serez  capables.  Ac- 
coutumez-vous à  rendre  tous  Içs  effets  de 
la  nature  avec  chaleur  et  avec  justesse^  Ap- 
prenez à  travailler  long-tems  sur  un  ou- 
vragr  sans  le  refroidir.  Celui  €juî  se  cou- 
tente  d'ébauche^,  pose  luî-mê'mè  d^s  bornes 
a  soir  talent^  , 

Arrêtons-nous,  et  voyions  avec  s^tispc- 
tîbn  combien  vousavezfaiïdfe  progrès,  t^^ 
ntodéT^ez  avec  prééîisîbïi  ,  avec  ass;urance. 
Yotre^  fKré-  est  simple  et  naïf.  Tous  ignorez 
éerttie^cilitë  pérfidîe  ouï  égare  en  inspirant 
nWfenxss^t^iftance.  Formé.sW  l^n^eet 
Sur  là^  iâture  ,  votre  style ,  ou  plutô^t  votre 
é#t^st  â  toùir.  teis  ressorts  Àsl  corps  humain 
n^ont  plus  dè^  voîlb  qtu  vous  les  dérobe. 
Vbiis  ater  acquis  èû  mêltië  teiiis  1^  pra- 
tiqué de  la  8trtJptui:c  et  Ik  c^nribfssance  dfes  * 
fermes.  Déjà:  vous"  dHie^  au  sentiment  dre Ta* 
vérité  l'idée  de  la  gMndeur;  T0119  n'avez  fait 
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encore,  à  proprement  parler,  que  copier,  et 
TOUS  avez  acquis  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  être  original.  Plus  que  vous  ne  croyez, 
vous  connoissez  Tart  de  choisir. 

Prenez  maintenant  un  vol  plus  élevé. 
Après  avoir  étudié  les  formes  du  corps  lui- 
main  dans  ses  difTérentes  parties  ,  osez  en 
représenter  Tenseiiablç,  Montrez«nous  une 
image  de  l'homme  vivant. 

J*ai  déjà  parlé  de  diverses  pierres  gravées , 
et  de  quelques  lampes  antiques  »  qui  font 
allusion  aux  procédés  et  à  la  théorie  des 
anciens  Statuaires  :  c*est  ici  le  lieu  de  les 
rappeler. 

Quelques-uns  de  ces  monumens  représen- 
tent Prométhée  modelant  un  squelette  hu- 
main ;  d'autres  représentent  l'immortel  ou- 
vrier prenant  %  poui*  modeler  le  :  corps  de 
rhomme  «  des  mesures  exactes  «  avec  le 
secours  d'un  plomb  ;  d'autres  le  représen- 
tent pesant  séparément  ^es  membres  de  sa 
figure  à  une  balance  (i)  ;  d'autres  enfin  le 
font  voir  recevant  des  conseils  de  Minerve , 
quand  il  veut  écbau£Per  Sf  figure  du  feu 


(i)  Saprà,  ^ag.  ;8i»  et  201 


'•  ( 


SUR    L'  À  R  T    STATUAIRE.  5o5 

des  passions ,  après  qu  elle  est  entièrement 
formée  (i). 

Ces  allégories  précieuses  des  Grecs  indi- 
quent les  lois  qui  vous  sont  imposées ,  et 
Tordre  que  vous  devez  si^ivre  dans  votre 
nouveau  travail. 

On  peut  distinguer  deux  choses  dans  la 
formation  d'une  statue,  la  composition  et 
Texécution*  ' 

Nous  ne  parlerons  ;  quant  à  présent,  re- 
lativeupient  à  la  composition  ,  ni  du  choix 
jdes  affections  de  Famé,  ni  des  convenances 
morales.  11  s'agit  d'abord  de  représenter 
Thomme  physique ,  dans  une  pose  pu  une 
action  quelconque , ,  avçc  une  exacte  vé- 
rité ,  en  donnant  à  sqs  .formes  et  à  ses  mou- 
vemens ,  de  la  grâce ,  de  la  noblesse  et  de 
rharmonie. 

.  Composez  »  dans  votre  premier  essai ,  une 
figure  en  repos ,  ou  du  moins ,  une  figure  qui 
n'exprime  aucune  passion  proprement  dite. 

Ne  confondez  pas  l'expression  , de  la  vie 
avec  Texpression  àos'  passions.  Emportés' 
par  une  imagination  fougueuse  «combien^  de 

•»||-  i]-ri«i     il  1  iiii  ■■*  ■■■■'•,  m  >—      ■    ■  !.>      I    I        "  ■■''*» 
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'  (i)  Le  tiaceme-  atttic.  sepolcr.  di  P.  Sant^Bart. 
•part.  1.  jfig.:i.«/i:- 
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fois  des  artistes  crurent  avoir  exprimé  des 
passions  Tëhémentes  ,  tandis  que  ,  négli- 
geant la  première  règle  de  Fart ,  ils  n*ayoient 
pas  même  exprimé  la  vie  ! 

^  Imitez  Prométhée .  Ce  sage  ouvrier  forma 
le  corps  de  rhomme^  entièrement  ;  il  en 
organisa  tous  les  ressorts  ;  il:  en  détermina 
les  proportions  et  la  beauté ,  avant  de 
Tembraser  du  feu  violent  des  passions^ 
Attendez  ,  comme  lui ,  d'avoir  formé  le 
corps  de  Thomme  ,  G*est-à«dire^,  attendez 
d'avoir  exécuté  déjà  quelque  figure  ;  at- 
tendez d'être  plus  savant  dans  votre  art , 
pour  tenter  cette  dangereuse  entreprise* 
La  manière  est  à  c6té  dé  l'expression. 
Quftnd  Fheure  d'exprimer  les  pa^si<yDS  ar- 
rivera, vous  n'aurez  pas  trop  dé  tou^éd  vos 
forces. 

En  laissant  à  l'écart ,  commué'  notis  le  fai- 
sons en  ce  moment ,  les  affection^  dé  Famé 
et  l'expression  des  mœurs ,  vôtfs  pdûvez 
considérer  dans  la  composition  de  votre 
ligure ,  d'une  part,  là  justesse  dji  monve- 
ment ,  l'élan  ;  lé  feu  par  lequel  eile  paroîtra 
dans  l'état  d'action  que  vous  aurez  voulu^ 
re{H:'ésenter  ;  de  Tautre  v  le  développe- 
ment et  les  grandes  courbes  qu'offrirai  len^- 
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semble  des  différentes  piàrtîes  du   corps , 
cotrsidéréeô  sur  leuf  lobguetiT. 

Cherchez  dans  là  cbthposition  de  la 
figttire  V  saïis  abiàndonner  Tesprit  du  sujet , 
)ie  ^nds  plans  qliî  se  fassent  irîaloîr  les  uns 
les  autres,  de  grandes  courbes  qui  s'enve- 
loppent muiùellenfient ,  de  longues  lignés 
qui  embrassent  plusieurs  membres  à  la  fois. 

Mais  il  est  une  loi  première  :  il  faut  avant 
fout ,  que  le  mouvement  soît  virai ,  facile  , 
bien  décide.  Pbînt  d  afïebtatîoh ,  point  de 
manière.  La  pose  là  phià  liitîiple  jieut 
nvoîr  dte  là  grandeur.  Le  trîbmph'é  dû  grand 
liîàttre  en  ce  point ,  conbidté  à  trouver  de 
détentés  oppositions ,  dakië  les  hiidUvëmètiis 
les  pte  ilaturefe.  Voye*la  Vëiiuà  de  Mëdids^; 
voycx  le  Lantîn  V  voyez  le  groupé  de  Gaitttr 
«t  PoHux  î  Quelle  ingénuité  !  «juelle  grâèe 
'  ^dans  des  inflexions  tontes  différentes  ,  et 
motivées  par  le  sujet  1 

Etudiez  les  poses  grecques  ,  et  non  lés 
attitudes  florentines. 

Que  votre  figure  porte  fraUcheinerit  sur 
ses  appuis  :  qu  elle  soit  bien  stti*  ses  hanches, 
bien  sur  ses  jambes ,  bien  sirr  ses  pieds. 
Combien  de  statues  modernes  privées  d'os 
et  de  nerfs ,  né  se  soutiennent  debotit  que 
parce  qu  elles  sont  de  pierre  ! 
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N*allez  pas ,  trop  empressés  de  ressembler 
à  lantique ,  composer  une  figure ,  en  réu- 
nissant des  membres  de  différentes  statues. 
Cet  Art  seroit  commode ,  s'il  pouvoit  réu8«- 
sir  ;  il  trompe  quelquefois  le  demi-connoisf- 
aem*  ;  mais  la  froideur  de  Touvrage  en  trabit 
le  secret  :  il  faut  lier  Tun  à lautre  ces  mem-^ 
bres  étrangers ,  il  en  faut  mettre  les  pro- 
portions d  accord  :  Tartiste  ,  embarrassé 
dans  ces  difiB.cultés ,  n  obtient  ni  la  justesse 
du  mouyement,  ni  les  formes  de  Tautique, 
ni  la  chaleur  de  la  nature» 

Nous  avons  déjà  parlé  des.  Canons,  ma^ 
thématiques  employés  par  les,  Grecs,,  pour 
éviter  les  défauts  de  leurs,  niodèLea ,  des 
moyens  de  composer  deS'  cai^ons  ,  des 
moyens  de  lesrendi^e  utiles.  Servez-rous  de 
ce  guide.,  comme  faisoient  les,Grçcs  ;  niais 
ne  donnez  pas  aux  Canons  plus  d'impor- 
tance qu  ils  ne  uiéritiènt..  Nous  ne  répéte- 
rons pas  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet. 

Ne  vous  découragez  point , .à  cause  des 
imperfections  de  votre  modèle  vivant  : 
rhonmie  savant  découvre  des  beautés  dans 
tous  les  ouvrages  de  la  nature. 

Si  votre  modèle  a  des  imperfections  , 
composez  la  figure  de  telle  manière  que 
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tes  défauts  soient  le  moins  apparens  qu  il 
se  pourra.  Faut-il  en  général  qu'un  artiste 
sacrifie  "Son  sujet  aux  formes  de  son  modèle? 
Non  sans  doute.  Mais  tant  quil  ne  sera  pas 
en  TOtre  pouvoir  de  choisir  des  modèles 
dnne  grande  beauté ,  cherchez  dans  la  com- 
position de  votre  figure ,  les  inflexions  les 
plus  faciles  ,  les  plus  naturelles  à  celui  que 
vous  serez  obligé  d'employer,  celles  où  il 
cachera  le  mieux  ses  imperfections. 

Plus  le  mouvement  (Jue  vous  lui  deman- 
derez lui  sera  facile  ,  plus  il  y  mettra  de 
grâces  et  de  naïveté.  11  deviendra  d'autant 
plus  beau  qu'il  se  pénétrera  mieux  des  sen- 
timens  du  personnage. 

On  peut  terminer  une  figure  avec  plu- 
sieurs modèles  ;  il  faut  la  mettre  ensemble 
d  après  un  seul.  Praxitèle  fiit  plus  heureux 
que  Zeuxis  :  il  reconnut  dans  Phryné  l'imag^t 
de  Vénus. 

L'imagination  peut  suffire  pour  conce- 
voir une  figure  ;  combien  de  chaleur  et  de 
persévérance ,  combien  de  connaissances  et 
de  goût  vous  devez  réunir  pour  l'exécuter  ! 

Imitez  encore  Prométhée  :  formez  d'a- 
bord le  squelette  de  la  statue. 

Déterminez  avec  précision  la  direction 
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de  la  ligue  d^  milieu  ,  nou  de  la  ligne 
du  milieu  matjbéma  tique  ,  mai9  «  aiusi  que 
nou3  Tayous  dit,  de  celle  ^ui  se  dessine 
dans  le  centre  des  os  (i)«  Employez,  comme 
Promét^hée,  pour  prendre  dés  miiBures  exac- 
tes i  le  secoure  d*un  plomb  ;  marquez ,  par 
des  points  saillans  et  fixes ,  les  sommités  des 
os,  sur  toutes  les  jointures;  xu^eiy  pour  y  par* 
yenir ,  de  tous  les  moyens  géométriques  que 
TOUS  pourrez  tous  approprier.  Ne  craignez 
pas  qu'ils  refiroidissent  votre  génie  :  si  Totre 
figure  est  de  glace  devant  vous  ,  tous  de- 
meurerez froids  éomme  ^e  ,  durant  un 
pénible  travail  ;  si  le  feu  de  là  vie  circule 
dans  ses  membres  souples  et  bien  d*accord  » 
chaque  regard  que  vous  y  porterez  ,  vous 
rempUra  dune  çbaleur  nouvelle. 

Youlez^vous  allier  dans  vôtre  ouvrage  la 
grandeur  des  formes  et  la  vérité  ,  modèles 
le  dessous  avant  le  dessus.  Nous  n  entendons 
pas  vous  obliger  à  former  un  squelette  paiv 
£aiit  dans  toutes  ses  parties  ;  à  le  revêtir 
successivement  de  muscles  posés  les  uns 
sur  les  autres ,  et  terminés  tous  avec  une 
ég^e  ei^actitude.  Nous  donnons  le  principe 

(i)  $Bprà ,  pag.  207. 
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dans  toute  son  étendue  ;  vous  en  suivrez, 
dans  l'exécution,  ce  que  vous  croirez  néces- 
saire pour  parvei;iir  à  une  imitation  fidelle. 
Mais  si  vous  tm  devez  pas  vous  livrer  rigou- 
reusement à  ce  travail ,  soyez  assez  savants 
pour  le  faire . 

Tandis  que  vous  exprimerez ,  en  commen- 
çant la  ii^re ,  les  courbures  du  squelette 
et  les  sommités  des  os ,   prononcez  avec 
fermeté  les  grandes  divisions  qui  devront 
se  faire  remarquer  encore  quand  la  figure 
sera  terminée  ;  établissez  les  masses  inté- 
rieures et  les  plans  principaux  ;  arrêtez  la 
forme  des  parties  qui  doivent  être  le  plus 
apparentes ,  exprimez-en  Faction  ;  que  cha- 
x[ue  jour ,  par  Teffet  d  un  nouveau  travail , 
les   pliais  se  subdivisant  sans  perdre  leur 
accord  ,  les  masses   deviennent  plus  lé^ 
gères  ,    plus  moelleuses ,   et  représentent 
mieux  les  formes   du  dehors*  Une  cou* 
che  transparente  ,   habilement   étendue  , 
à  ^a  fin  de  Vouvrage  i  sur  chaque  membre 
déjà  plein  de  vie ,   exprimera  les  nuances 
les  plus  délicates ,  adoucira  tout ,  voilera 
tout ,  laissera  tout  reconnoitre  ,  imitera  la 
finesse  ,  le  velouté  de  la  peau  ,  complé- 
tera Tillusion,  achèvera  le  miracle. 
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Ce  procédé  qui  consiste  à  modeler  le 
dessous  avant  le  dessus ,  eiLÎge  un  grand 
savoir,  mais  il  offre  aussi  de  grands  avan- 
tages. Il  est  plus  facile  d*arriver  à  une  juste 
imitation ,  si  Ion  forme ,  en  commençant 
la  figure ,  les  parties  intérieures  ,  que  ai 
l'on  veut  d'abord  imiter  l'extérieur  ;  on 
prend  de  plus  justes  mesures  ;  on  fait  de 
plus  justes  calculs/;  on  évite  avec  plus  de 
facilité  les  défauts  du  modèle  vivant  ;  le 
squelette  se  laissant  toujours  apercevoir , 
on  est  moins  exposé  à  perdre  le  mouve- 
ment ;  la  souplesse  arrive ,  pour  ainsi  dire 
d  elle-même  ;  l'artiste  voile  à  son  gré  les 
os  et  les  muscles  ,  ou  les  laisse  paraître  ;  il 
donne  à  son  gré  ,  par  ce  moyen  ,  aux  for- 
mes de  sa  figure;  de  la  légèreté ,  de  la  gran- 
deur, de  la  tranquillité  ,    de  l'énergie. 

Que  Ton  approche  un  flambeau  d^une 
belle  figure  grecque  :  ô  prodige  !  tout  l'in- 
térieur se  dévoile  !  on  reconnoit  alors  que 
si  le  marbre ,  à  l'extérieur  ,  avoit  paru  vi- 
vant ,  c'est  que  le  feu  brûle  réellement  au- 
dedans  de  la  figure.  N'en  doutez  pas  ,  cette 
illusion  est  un  effet  de  là  constance  de  l'artiste 
grec  à  modeler  avec  précision  les  parties  in- 
térieures ,  avant  de  terminer  le  dessus. 

Jean 
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Jean  de  Bologne  montroit  à  Michel- Ange 
une  figure  qu'il  avoit  terminée  avec  une 
extrême  recherche ,  (  colValito^  :  j)  Jeune 
«  homme  ,  lui  dit  Michel-Ange  ,  apprenez  à 
'  a  disposer  une  figure  avant  de  cherchera  la 
«  finir  (i)  (c.  Ce  conseil  se  rapporte  évidem- 
ment e^VL  principe  que  nous  voulons  vous 
faire  adopter. 

Attachez;  -  vous  successivement  aux  plus 
grandes  masses  ,  durant  tout  votre  travail , 
depuis  les  courbures  principales  du  squcr- 
le tte  9  jusqu'aux  ondulations  de  la  peau  ;  dis- 
tinguez les  morceaux  j  cherchez  sans  cesse 
rharmoniedes  grandes  parties  et  des  petites. 
S'il,  vous  arrivoit  de  ne. pas  terminer  votre 
figure ,  ilfaudroit  du  moiiis  que  vous  eussiez 
fait  une  belle  ébauche  ,  où  iut  imprimée  la 
preuve  de  votre  savoir  et  de  votre  génie. 

Avancez  avec  prudence.  Plus  votre. main 
est  ardente  et  emportée  ,  plus  vous  devez 
la  contenir. . 

Ne  vous  faites  pas  une  gloire  de  travailler 
av«c  rapidité.  »  On  travaille  qiielquefois 
»   avec  promptitude ,  disoit  un  de  nos  ce- 

(i)  F.  Baldînucci  ^notlz.  de'  professori  del  disseguo. 
Vit.  di  Giov.  Bol.  tom.  II.  pag.  lai. 
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»  lèbres  artistes  »  parce  qu'on  n'en  sait  pas 
»^  assez  pour  travailler  plus  lentement  (i)  (t. 

Un  jeune  peintre  se  yantoit  devant  An-^ 
nibal-Carache ,  d  avoir  fait  un  ouvrage  plus 
vite  qae  le  Dominiquin  :  »  Taisez-vous ,  lui 
3)  dit  ce  maître  ,  le  Dominiquin  Ta  fait  plus 
»  promptement  que  vous ,  car  il  l'a  bien 
»  fait  (2)  «. 

»  L'artiste  qui  travaille  par  routine  ,  dit 
»  Reynolds  ,  se  plaint  à  tort  du  peu  de  du^ 
»  rée  de  la  vie  ,  et  de  la  difficulté  de  l'art  ; 
»  car  la  vie  est  plus  longue  qu'il  ne  faut 
»  pour  le  conduire  à  la  perfection  ,  suivant 
»  l'idée  qu'il  s'en* est  formée  :  celui  au  con- 
3»  traire  qui  revient  sans  cesse  à  la  nature , 
V  ne  voit  point  de  terme  à  ses  études  ,  et 
»  plus  sa  vie  sera  longue,  plus  il  appro- 
»  çhera  de  la  véritable  perfection  (3)  a. 

Vous  avez  -formé  votre  goAt  sur  la  na- 
ture et  sur  l'antique  ^  vous  ne  douterez 
pas  qu'il  n'existe  un  beau  réel. 

Quelle  amertume  entreroit  dans  votre 
ame,  si  un  faux  système  pouyoit  obscurcir 
à  vos  yeux  cette  vérité  ! 

(i)  Coypel,  Disc,  prononcés  à  l'Acad.  pag.  56« 
-   (a)  Coypel,  ibîd.  pag.  3g.  , 

(3)  Reynolds.Dîsc.-XII,  surlapeint. 
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Si  vous  étiez  obligés  de  représenter  un 
beau  idéal  y  un  beau  que  tous  eussiez  créé 
vous-mêmes  ,  quel  aeroit  le  modèle  sur 
lequel  on  jugeroit  vos^^  ouvrages  ?  Où  seroit 
l'espoir  de  votre  immortalité  ! 

Rassurez-vous  :  n  avez-vous  pas  reconnu 
dans  la  nature  entière  que  Ce  qui  est  cori'' 
{fenable  à  sa  destination  est  bien? 

L'immensité  de  nos  désirs  et  la  foiblesse 
de  nos  organes  nous  démontrent  pareille- 
ment la  vérité  de  ce  second  principe  adopté 
par  les  Grecs  :  Qui  dit  Beauté ,  dit  ampleur 
et  Ordre. 

Ce  seroit  une  étrange  erreur  que  de  cher- 
cher la  beauté  des  formes  humaines  hors 
de  la  nature  ;  car  dès  formés  prisés  hors  de 
la  nature  ne  seroîent  phi^  des  formes  hu- 
maines ,  et  le  penchant  qtti  nous  fait  aimer 
nos  semblables  ne  sauroit  nous  les  faii^ 
aimer. 

!Ne  dites  pas  :  la  nature  n  a  pas  créé  la 
vraie  beauté  du  corps  humain  ,  l'homme  Fa 
conçue.  Non  «  il  ne  vous  seroit  pas  même 
donné  de  l'admirer  %  s'il  n'étoit  pas  dans  la 
nature  de  la  produire. 

Trompé  par  un  ardent  génie  ^  &>  ^el^ 
qu'artiste  vous  dit  :  La  Bceauté  n'es^  qu'une 
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abstraction;  n'imitez  pas  des  hommes,  imitez 
rhomme  ;  demandez-lui ,  ô  mon  maître  ,  cet 
homme  qu'il  faut  imiter  ,  oiile  verrai-je  ?  11 
vous  répondra,  dans  votre  imagination: 
c'est  un  abus  de  mots  ;si  la  nature  vivante  ne 
frappe  pasvos  yeux,  vous  n'en  pouvez  trou- 
ver l'Idée  que  dans  votre  mémoire. 

Qu'est-ce  que  le  beau  ?  quesùian  d'à" 
veugle  ,  répondoit  Arîstote. 

Le. beau  abstrait  est  la  chimère  des  ar- 
tistes paresseux  qui  négligent  le  beau  vi« 
sible. 

Émules  des  artistes  grecs  ,  saisissez  sur 
la  nature  vivante  ,  les  formes  les  plus  con- 
venables au  bonheur  de  l'espèce  humaine  ; 
oubliez ,  dans  votre  choix  ,  les  caprices  et 
les  préjugés  %  abjurez  même  vos  propres 
inclinatioiis  ;  n'écoutez  pas  cette   voix  in- 
time et  puissante ,  qui  vous  dit  :  l'être  qui 
te  chérit  le  plus  tendrement ,  est  le*  pliis 
beau  qu'ait  produit  la  nature  ;  considérez, 
pour  diriger  votre  goût ,  la  destination  de 
l'homme  et  ses  jouissances  les  plus  com- 
plètes :  fidèles  en  même  tems  au   second 
principe  des  artistes  grecâ  ;  marquez,  par 
des  lignes  nettement  prononcées,'  les  di- 
visions priiicipales  que  la  nature  imprima 
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sur  le  corps  humain  ;  composez  un  ensem- 
ble grand  et  harmonieux,  dont  un  seul  re- 
gard puisse  sans  efforts  embrasser  toutes  les 
parties;  pesez, comme  Prométhée,.les  mem- 
bres de  votre  figure  à  une  balance  ;  sachez 
en  augmenter  la  valeur  apparente  par  la  lé- 
gèreté des  articulations  ;  faîtes  valoir  le  nu 
par  l'opposition  des  draperies  et  des  acces- 
soires :  soyez  sobres  de  détails  ;  respectez  le 
repos  des  yeux  :  si  nous  n'avons  pas  été  dans 
Terreur  quand  nous  avons  cru  reconnoitre 
les  règles  qui  dirigeoient  le  choix  des  an- 
ciens Statuaires  ,  vous  serez  ,  en  sxiivant 
ces  préceptes  ,  bien  près  d'exprimer  v 
comme  eux  ,  la  vraie  beauté. 

Représentez  la  nature  dans  sa  plus  grande 
régularité. 

La  régularité  nous.plait  dans , les  formes 
humaines ,  non-seulement  parce  qu  elle  con- 
tribue à  faire  naître  en  nous  l'idée  de  Tordre 
et  celle  de  la  grandeur  ,  mais  encore  parce 
qu'elle  nous  paroît  un  signe  de  Télévation 
des  pensées  et  de  la  sérénité  de  Tame.  C'est 
pourquoi  les  têtes  de  Jupiter  et  de  Minerve 
sont  ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit ,  celles  de 
toutes  les  têtes  antiques  qui  offirent  le  plus 
de  régularité. 

00  •  •  • 
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Da  nrëdiocre  au  parfait  la  distance  mo- 
rale est  immense  ,  la  distance  matérielle 
est  souyent  bien  petite.  Tel  modèle  vi- 
vant ,  par  linflexion  vicieuse  de  quelque 
os  ,  par  laffoîblissenient  ou  Tenigorgeinent 
de  quelque  muscle ,  est  irrégidier  et  dé- 
fectueux dans  une  de  ses  parties  ,  qui  de- 
viendra sans  défauts  dans  la  figure  faite 
d*après  loi,  si  Tartiste  savant  rend  à  Vos  sa 
juste  courbure  ,  au  muscle  sa  valeur  et  sa 
direction  naturelles.  L'irrégularité  à  faire 
disparoitris  étoit  peu  de  chose  ;  Tefifet  est 
prodigieux:  d  un  modèle  ordinaire  la  science 
et  le  goût  peùv^t  faire  un  modèle  ac- 
compli* 

Mais  ne  recherchez  pas  une  régularité 
absolue  ;  elle  seroit  hors  de  la  nature.  Il 
fiant  animer  une  figure  sans  altérer  trop  la 
régulaiité  ;  il  faut  la  rendre  régulière  sans 
la  refroidir. 

Toutes  les  erreurs  veulent  avoir  leur 
règne  :  que  Tabus  qu'on  pourroit  faire  du 
mot  de  Simplicité  ne  vous  égare  point. 

Ne  prenez  pas  pour  de  la  simplicité ,  dans 
la  composition  de  la  figure  ,  la  bassesse  du 
personnage  ;  dans  le  faire  ,  la  sécheresse  et 
la  roideur .  Admirez  la  simplicité  qui  aggran- 
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dit  les  formes  ,  et  non  celle  qui  les  énerye 
et  qui  les  glace. 

Vous  flatteriez-vous  d'égaler  les  anciens  , 
;parce  que  vous  seriez  dénués  de  grâces  et 
d'ornemens  (i)  ?  La  simplicité  sublime  des 
Gre(:s  se  fait  sentir  dans  des  plans  posés 
avec  justesse  ,  dans  des  lignes  noblement 
développées  ,  que  de  moelleiises  ondula- 
tions animent  sans  en  interrompre  Tunité  ; 
elle  est  riche  ,  expressive  ,  nombreuse  , 
Variée. 

Vous  pourrez  allier  la  simplicité,  la  finesse 
et  la  grandeur ,  si ,  savants  dans  Fanatomie , 
vous  n  affectez  pas  de  le  paroître. 

Ne  croyez  pas  pouvoir  mettre  du  style 
dans  vos  ouvrages  aux  dépens  de  la  vérité. 
Ne  cberchez  pas  à  vous  faire  un  style ,  en 
imitant  celui  d'autrui.  Quelle  prodigieuse 
diversité  dans  le  style  des  Statuaires  grecs  ! 
Prenez  pour  chacune  dé  vos  ligures  le  stylé 
le  plus^  convenable  au  sujet ,  mais  que  dans 
tous  vos  sujets  ,  votre  style  soit  animé ,  dé- 
cent et  noble.  Sachez  tout  embellir. 

Oa  peut  distinguer  dans  la  sculpture  un 
style  relatif  à  la  forme  des  corps  ,  un  style 

V    (1)  Antiqais  se  credunt  pare^ ,  quia  carent  cuitu 
atque  luminibus.  QuintiL  lib.  X.  cap.  2. 
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relatif  à  leurs  mouvemens.  Les  beautés  de 
ces  styles  différens  doivent  être  en  harmo- 
nie ,  et  se  prêter  dans  votre  ouvrage  un 
secours,  mutuel.  . 

Vous  brûlez  d'exprimer  des  passions  vé- 
hémentes :  je  ne  vous  retiens  plus., Maïs 
àrexemplede^Prométhée  ,  appelez  de  nou- 
veau Minerve  à  votre. aide. 

Statuaires  ,  vous  travaillez  pour  les  na- 
tions entières  ,  et  pour  la  postérité  :  choi- 
sissez donc  des  sujets,  des  sentîmens,  des 
caractères  ,  capables  de  satisfaire  le  goût 
naturel  des  hommes  de  tous  les  rangs  ,  de 
tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles.  Que 
vos  personnages  soient  sages ,  courageux» 
magnanimes  ;  que  Vénus  même  ait  de  la 
pudeur.      .   . 

Retenez  cette  maxime  des  Grecs  :  »  11  n'y 
ce  a  de  beau  ,  pour  Tamie  commepour les 
»  yeux  ,  que  les  objets  véritablement  bons 
»  et  utiles  (i)  ce. 

Des  applaudissemens  éternels  honoreront 
votre  ouvrage ,  si  vous  exprimez  les  moeurs . 

Le  Statuaire  ne  doit  représenter  la  dou- 
leur et  les  passions ,  que  dans  la  vue  d'ex- 

"  I  ■■     '  l  I         I  I  ■ m     ■■    ■      III  I        n  • 

(i)  Plat.  var.  loc. 
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primer  avec  plus   d'énergie  la  bonté  des 
moeurs  et  la  force  de  Tame. 

Le  spectacle  des  moeurs  nous  touche  sans 
la  présence  des  passions  ;  les  effets  des 
passions  n'ont  plus  de  charmés ,  si  l'on  n'y 
reconnoît  l'influence  des  moeurs  et  l'em- 
pire de  la  vertu. 

Il  est  des  sujets  si  heureux ,  que  la  re- 
présentation la  plus  naïve  dé  Taction  suffit 
pour  exprimer  le^  pensées  des  personnages 
et  pour  intéresser. 

Quand  je  vois  Enée  sauver  son  père  sur 
ses  épaules ,  et' le  vieillard ,'  en  pressant  ses 
dieux  contre  sa  poitrine»  entraîner  son  petit- 
fils  par  la  main ,  ému  par  le  sujet,  j'ai  be- 
soin d'admirer  l'ouvrage  ;  les  beautés  m'ap- 
pellent ,  les  défauts  me  frappent  moins. 

C'est  un  grand  art  que  de  choisir  dans 
un  sujet  le  moment  où  les  nioeurs  se  ma- 
nifestent plutôt  que  les  passions  ,  et  celui 
qui  peut  communiquer  en  même  tems  an. 
spectateur  le  plus .  d'idées  fortes ,  le  plus 
de  sentimens  agréables. 

Dans  le  beau  bas-relief  d'Andromède  du 
Capitole  ,  l'artiste  n'a  représenté  ni  le  mo- 
ment où  Persée  va  terrasser  le  monstre , 
ni  celui  où  il  s'élance  pour  délivrer  la  vie- 
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time  ,  mais  oelai  qui  suit  :  il  a  exprimé  par 
ce  choix  heureux,  à  côté  du  monstre  abattu, 
la  saiisfactiou  du  héros  ,  et  la  reconnois- 
sance  de  la  timide  Andromède  ;  il  a  repré- 
senté la  victoire  du  fils  de  Jupiter  ,  il  en  à 
fait  prévoir  la  récompense. 

Est-ce  enfin  quelque  personnage  célèbre 
par  d'aflfreux  malheurs  ,  que  vous  allez 
représenter  ?' Est -ce  Médée  ?  est-ce  Pro- 
méthée  sur  le  Caucase  ?  est-ce  Hécube 
désespérée,  sur  les  corps  de  ses  eafans 
égorgés  ?  On  demandé  de  vous  tout  à  la  fois 
Texpression  de  la  douleur  la  plus  profonde; 
-des  sentîmens  élevés,  sublimes  ;  des  formes 
nobles  et  harmonieuses ,  des  poses  décentes 
et  faciles  ,  ettoiijours  une  imitation  fidelle, 
vive  et  parlante» 

Quelles  seront  lea  ressources  de  votre  Art , 
pour  surmonter  tantdediCfieultés.  réunies? 

Ah ,  consultez  les  principes  de  loi  morale.  ^ 
et  vous  y  trouverez  les  règles  du  goàt  le  plus 
exquis  •  Montrez-nous  ,  comme  les  Grecs , 
la  grandeur  de  Thomime  souffrant^  et  non 
pas  sa  foiblesse.  Que  le  spectateur  émiT 
puisse ,  en  s^identifiant  avec  le  héros  ,  s*ad- 

^irer  dans  cette  noble  image  (i)-  U  est  dans 

.1  ■  Il  ■  ■       ■  Il  ■— — I      I         —— — 

(i)  Lucian.  de  Sait.  cap.  8i. 
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les  touriuens  aigus ,  des  crises  yiolentes  , 
involontaires ,  où  la  nature  soulevée  l'em- 
porte sur  la  raison,  où  la  tempête  qui 
gronde  dans  lintérieur  se  manifeste  au 
dehors  par  une  agitation  convulsive  ;  gardez- 
vous  d'en  offrir  l'image  :  ces  crises  ,  passa- 
gères dans  la  nature  ,  seroîent  toujours  pré- 
sentes dans  votre  ouvrage,  et  par  conséquent 
effroyables.  Représentez  plutôt  le  moment 
qui  les  précède  ou  qui  les  suit ,  ce  moment 
où  pour  redoubler  l'horreur  du  suplice  , 
l'esprit  frappé  d'une  triste  lumière  ,  a  re- 
trouvé toutes  6es  &cultés  ^  l'ame  toute  sa 
raison^  où  les  forces  sont  anéanties.  GomT* 
bien  de  grâces  et  de  grandeur  dans  les  tou- 
chantes compositions  des  Grecs  ,  que  je 
pourrois  donner  pour  exemple  ! 

Le  sujet  le  perai;et41 ,  élevez«ovous  pluà 
haiU  encore  ;  montrez-nous ,  comme  l'ont 
fait  si  souvent  ces  artistes  énergiques  ,  le  hé- 
ros, dans  la  situation  la  plus  horrible,  conser^ 
vanit  toute  saforce ,  toute  sa  dignité ,  à  peine 
atteint  par  la  douleur ,  et  nullement  par  la 
crainte. 

Exprimez  enfinles  sentimens  par  lesquels 
un  homme  qui  souffre  ,  rassemblant  ses 
forces  dans  l'intérieur  ,  réplie  ses  membres 
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sur  lui-même ,  plutôt  que  ceux  où  il  se  tend 
avec  violence:  en  oflFrant  un  tableau  plein 
d'énergie,  un  spectacle  touchant  et  inoïal , 
vous  donnerez  plus  facilement  à  la  figure  de 
la  souplesse  et  de  la  grandeur  ^  vous  .pourrez 
Tenvelopper  en  quelque  sorte  dans  de 
grandes  lignes  qui.  en  feront  la  beauté. 

N'imitez  pas  cet  artiste  qui ,  avec  plus  de 
chaleur  que  dé  réflexion  ,  a  représenté 
Milon ,  couché  par  terre,  et  se  roidissant 
à  l'aspect  de  la  mort  ;  car  la  grâce  se  perd 
dans  cette  crispation  pénible  ;  et  Tintérét, 
d'une  autre  part  ,  est  anéanti ,  si  plein  de 
force  encore  i  et  renonçant  à  son  courage , 
l'athlette  n'oflfre  plus  au  lion  qu'unie  proie 
facile  à  dévorer. 

Ne  vous  laissez  pas  égarer  par  les  sédui- 
santes descriptions  des. poètes.  Ces'  enchan-> 
teurs  commandent  à  la  nature  entière.  Us 
rapprochent  toutes  les  époques  ;  toutes  les 
passions  se  font  entendre  à-la-fois  dans  leurs 
rapides  et  harmonieux  discours .  De  hardies 
hyperboles  ,  de  brillantes  comparaisons  , 
enrichissent  leurs  vagues  portraits.  Ce  n'est 
pas  en  copiant  dé  telles  images  ,  que  votre' 
art  sévère  parvient  à  les  égaler. 

Né  marchez  pas  sur  les  traces  des  pein* 
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très.  Ils  peuvent  multiplier  les  personnages, 
les  groupes  ;  varier  les  sites ,  les  effets ,  les 
pensées  ,  les  expressions  ;  vous  ne  repré- 
sentez au  contraire  qu'un  seul  personnage , 
ou  deux  ou  trois  ,  personnages  ,  qu  un  fait 
unique ,  qu'un  seul  instant. 

N'allez  pas  prendre  au  théâtre  les  mo- 
dèles des  attitudes  que  vous  donnerez,  à 
vos  héros,  car  l'expression  théâtrale  se  porte 
quelquefois  au  delà  de  la  simple  nature  : 
que  les  comédiens  viennent  au  contraire  » 
comme  autrefois  chez  les  Grecs  ,  admirer 
les  poses  simples  et  nohles  de  vos  figures  , 
et  qu'ils  cherchent  à  les  imiter  (i) ,  quand 
toutefois  les  lois  du  théâtre  leur  permet- 
tront cette  imitation. 

J'avois  dit  que  dans  l'expression  des  af- 
fections de  l'ame  ,  le  Stat^uaire  doit  se 
tenir  le  plus  près  du  repos  qu'il  est  pos- 
sible ;  ce  mot  doit  paroître  suffisamment 
expliqué  :  vous  devez  en  général  choisir  les 
poses  qui  expriment  le  plus  de  pensées  avec 
le  moins  de  mouvement. 

Osez  ,  enfin  ,  qu'il  me  soit  permis  de 
vous  donner  encore  ce  conseil ,  osez ,  à 
l'exemple    des    Grecs  ,   lorsque   vous    re- 

(i)  Athen.  lib  XIV.  cap.  6.  —  Lucian.  de  Sait.  c.  35. 
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présenterez  des  héros ,  des  génies  immor- 
tels ,  rejeter  l'entrave  d'un  costume  éphé- 
mère ;  ne  devenez  pas  le  copiste  et  du 
tailleur  et  du  hottier  ;  montrez  aux  siè- 
cles à  Venir  ,  sans  oublier  les  lois  de  la 
décence,  rhomme  de  la  nature  ,  rhomme 
de  Téternité.  Mais  sil  falloit  cependant 
vous  assujettir  à  représenter  un  costumé 
bizarre  ,  que  votre  génie  sorte  vainqueur 
de  cette  lutte  nouvelle.  Remontez  aux 
sources  du  beau.  Le  corps  de  rhomme  n'est- 
il  pas  sous  rhabit  ?  Qu'il  soit  vrai  ,.  grand , 
souple  ,  harmonieux ,  et  vous  veirrez  le  vê- 
tement dont  vous  aurez  hardiment  altéré 
les  plis  et  les  contours ,  acquérir  de  la 
grandeur  ,  en  se  moulant  sur  les  formes 
intérieures. 

Je  m'arrête.  La  théorie  des  Statuaires 
grecs  est  perdue  ,  il  s'agit  de  la  retrouyér  ; 
mais  il  s'agit  en  même  temps  d'exécuter  , 
comme  eux  des  chefs-d'œuvres.  Que  peu- 
vent de  foibles  discours  !  Jeunes  artistes  » 
étudiez  l'antique  ;  cet  écrit  ne  peut  vous 
être  utile  ,  qu'en  rendant  plus  faciles  les 
moyens  de  l'apprécier. 
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En  vain  BOUS  donnerions  des  conseils  aux 
artistes  ;  ces  conseils  demeureroient  saùs 
effets ,  si  les  faveurs  des  gouvememens  ne 
venoient  au  secours  du  génie.  Tâchons  donc 
de  rappeler  quelques-uns  des  faits  princi- 
paux exposés  dans  cet  Ouvrage ,  d'en  faire 
une  application  à  la  France  ,  et  aux  diffé- 
rens  Etats  ïnodernes ,  et  d'arriver  à  une  con- 
séquence générale. 

Nous  avons  considéré  l'Art  Statuaire  cbez 
les  Grecs ,  dans  son  origine,  Nous  avons 
vu  quelles  furent  les  affections  qui  le  firent 
naître  ^  quels  fureût  les  encouragemehs  et 
les  passions  qui  le  firent  perfectionner. 

Nous  avons  recherché  les  causes  qui  for- 
mèrent et  conservèrent  dans  sa  pureté  , 
pendant  une  longue  suite  de  siècles ,  le  goi\t 
du  peuple  grec  ;  et  nous  avons  ciru  les  voir  » 
conformément  aux  opinions  de  ses  philoso- 
phes, dans  des  institutions  qui  avoientpour 

objet  D  OPÉRER  l'instruction  par  le  PLAISIR. 

Nous  avons  reconnu  ,  en  parcourant 
l'histoire  des  Arts  chez  les  différens  peuples 
de  la  Grèce ,  et  chez  les  nations  les  plus 
célèbres  de  l'antiquité  ,  que  n'étant  pas  éga- 
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lement  Utiles  dans  tous  les  gouvernemens , 
ils  n'y  furent  pas  également  protégés  ;  mais 
que  leurs  progrès  furent  relatifs  ,.  dans  tous 
les  gouvernemens  et  dans  tous  les  climats  , 
aux  faveurs  qu'ils  y  reçurent. 

Nous  avons  tenté  de  découvrir  quelle  était 
la  théorie  des  Statuaires  grecs ,  sur  la  beauté 
des  formes  et  sur  Tari  de  les  représenteç  ; 
et  nous  avons  trouvé  que  cette  théorie  étoit 
fondée  sur  la  nature,  établie  sur  des  prin- 
cipes immuables ,  qui  sont  les  mêmes  .dans 
tous  les  pays  et  dans  tous  les  tems ,  et  qu'elle 
peut  s^appliquer  non-seulenient  aux  formes 
humaines  dans  tous  leurs  dififérents  carac- 
tères ,  mais  à  celle  des  animaux ,  aux  corps 
inanimés,  à  tous  les  êtres.  Les  Grecs ,  avons- 
nous  dit ,  embellissoient  même  les  corps 
contrefaits  ;  ils  modeloient  de  beaux  vase^  , 
de  beaux  candélabres  ,  de  beaux  meubles 
de  toute  espèce ,  en  se  conformant  toujours 
aux  mêmes  lois  • 

•  Nous  avons  fait  remarquer  que  la  relimon 
des  Grecs  n'excita  pas  les  artistes  à  donner 
aux  dieux  une  beauté  surnaturelle  ;  que  son 
plus  grand  bienfait  envers  les  Arts  fut  au 
contraire  de  faire  admirer  constamment  des 
formes  prises  par  les  artistes  dans  la  nature 

humaine  » 
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hùmmne  ,  et  dont  le  goût  général  avait 
auparavaidt  apprécié  ]ia  convenance  et  la 
Boblesse. 

Arrivés  aux  peuples  modernes ,  nous  avo|]^ 
TU  les  Atts  ♦  et  l'Art  Siatuaire  en,  particulier 
renaître  dans  des  circonstances  à-peu-pràs 
gemblables  à  celles  où  Ij^s  législateurs  de  la 
Grèce  avoîent  cru  devoir  les  protéger  ;  ^pus 
les  avons  vu  tendre  vers  la  perfectiox^  ^^  ojx 
s'égarer  ,  suivant  que  les  Artistes  ont  adopté 
de  bons  principes  ou  des  erreurs,  etp^ 
un  effet  des  Catveurs  o\^  de  rindifférence 
des  magistrats  et  des  rois.      , 

Au  milieu  de  ces  recher<?Uesetdes  lumiè- 
res qui  nous  ont  environnés,  nous  avons  dû 
conclure  que  Ton  a  beaucoup  trop  accordé  à 
Finfluence  du  climat,  aux  idées  poétiqiies  de 
la  religion ,  à  la  constitution  des  gauverae- 
mens,  relativement  à  la  perfection  de  la  scid- 
pture  grecque  :  nous  ayoxis  preçique  dît  que 
cette  influence  fut  nuUe  ;  et  malgré  les  borg- 
nes étroites  où  nous  nous  sommes  resser- 
rés dans  le  développement  des  faits  et  de$ 
preuves ,  cette  proposition  nous  conduit  à 
une  autre  conséquence  indubitable  ,  c^est 
que  linfériorité  des  Statuaires  modernes  ne 
sauroit  être  attribuée  ni  à  Fimpuissance  du 

5A 
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climat ,  ni  à  la  sainteté  de  la  religion  chré- 
tienne ,  ni  aux  formes  consiitutionnelles  des 
gouvernemens ,  considérées  du  mioins  en 
elles-mêmes. 

r 

Si  quelque  chose  a  manqué  à  Guiberti ,  à 
Michel-Ange,  à  Ptijet,  à  Jean  de  Bologne 
lui-inême  ,  né  dans  nos  provinces  septen- 
trionales ,  pour  égaler  les  Statuaires  grecs , 
est-ce  le  sentinient,  la  chaleur,  Fénergie; 
est-ce  le  génie ,  pour  tout  dire  en  un  mot  ? 
Non  sans  doute ,  ce  n'est  donc  pas  la  nature 
qu'il  faut  accuser  de  leurs  erreurs. 

La  facilité  de  se  procurer  des  modèles 
vivans  ,  l'abondance  des  marbres  ,  avantages 
secondaires  ,  ont  pu  dans  tous  les  tems  êtr^ 
facilement  remplacés  par  les  princes  ,  à  peu 
de  frais. 

La  plupart  des  difficultés  enfin  qu'oppo- 
sèrent au  perfectionnement  des  arts  dans 
leur  renaissance  et  pendant  plusieurs  siè- 
cles ,  des  moeurs  encore  grossières  ,  des 
institutions  nées  au  sein  de  la  barbarie  ,  et 
les  restes  de  l'ignorance  où  avoit  gémi  l'Eu* 
rop'e  ,  ces  difficultés  ont  disparu  depuis 
long-tems  ,  par  les  progrès  des  lumière^  et 
de  la  civilisation. 

Peuples  du  midi  de  l'Europe ,  Nations  du 
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nord  ,  TOUS  n  ayez  donc  poiz^it  à  redomer 

d'obstacles  insurmontables*    . 

Pourquoi  en  effet  le  génie  qui  a  enrichi 
notre  heureuse  patrie  de  tant  de  chefs- 
d'œuvres  ;  ppurquoi  le  génie  qui  a  construit 
et  embelli  des  villes  ,  policé  des  peuples 
grossiers  ,  fait  résonner  la  lyre  ,  cultivé  les 
sciences  ,  au  milieu  des  frimas  ,  des  neiges 
et  des  glaces  ,  n  animeroit-il  pas  le  marbre 
et  le  bronze,  quand  il  leur  commandera  de 
s'animer? 

Ecrivains  immortels  ;  Corneille  ^Racine , 
Molière  ,  Descartes  ;  Paschal ,  Bossùet  ,.et 
vous  Nevyton,Leibiiitz,  Milton,  Shakespear, 
et  vous  Haller ,  KJopstock,  Soumarocow  ; 
et  vous  tou$  qiae  déjà  le  lecteur  me  repro- 
che de  n'avoir  pas  nommés  ,  c'est  vous  que 
j'atteste  !  Comment  croire  que  les  contrées 
fertiles  qui  vous  ont  enfantés  ,  n'eussent  pas 
produit  des  Statuaires  ,  dignes  émules  de 
Lysippe  et  de  Phidias  ,  si  les  circonstances 
politiques  eussent  autant  favorisé  les  progrès 
de  TArt  Statuaire  que  ceux  des.  sciences  et 
de  la  poésie  ? 

Mais  les  faits  que  nous  avons  exposés  , 
nous  conduisent  en  même  tems  à  une  autre 
conséquence. 

34.. 
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L'Art  Statuaire  est  nn  art  pins  ^ffîcileqae 
neToiit  pensé  les  inodèmM-.  Nous  ayons  vu 
qu'il  âat  sèS'progrès^,  chei  les  Grecs  ,  aux 
études  assidues ,  aux  recbercliés^  constantes 
*  d'une  longue  filiation  de  maîtres ,  tous  éga- 
lement encouragés  parles  gouYernemens,  et 
à  la  tradition  non^intei^rompfue  des  connois^ 
sanees  dont  chacun  d'eux  arôît  accrtï  Thé- 
ritage  :  chez  les  modernes  au  contraire ,  et 
chez  les  Français  particulièrement- ,  par  un 
eflFet  des  vicissitudes  que  le  gouvernement  a 
éprouiîées  ^  l'Art  a  essuyé  dans  sa  propre 
théorie  de  fatales  révolutioi^s  ;  chaque  g^é- 
ratton  â'est  Ikit  hr  elîe-iàé'rnfe  dés  érpiuions 
nouveUss  ,  ei  quelquefois  èMe  à  remplacé 
d'anciennes  erreùi^  par  dès  erreurs  plus 
dangereuses. 

L'Art  Statuaire  ,  âous  Tàvons  &it  Voir 
encore,  est  un  Art  dispeiidieux.  Il  Test  égale<- 
ment  dans  les  ouvrages  de  marbre  et  de 
bronze  qu'il  exécute  ,  et  Aân^  lès  longues 
études  qu'il  exige.  Nou^  avons  rappelé  que 
chez  les  Grecs  v  rappt*entissûge  duroit  ài% 
ans.  Trop  souvent  en  Italie  ^  connue  eii 
France ,  les  élèf  es  firent  des  études  insuf-* 
fisantes.  On  ne  se  livre  point  en  efifet  à  de 
longues  dépenses  ,  à  de  constans  efiertss 


SUR    L'ART    5TATUÀIRE.  555 

sans  lespqîr  d'être  dédomn^^gé  de  tant  de 
sacrliices.. 

UàQit.  d©nc  être  éyident  îque  TÀrt  Sta-? 
tuaire  ue  saproit  ^s  eley er ,  k  la  perfection  ;, 
si  ce  u  est  par  1^  volonté  des  priuces  ,,  par 
Içs  fayeurs  constantes  çît  bien  dirigées  des 
govLvernenijens. .     . 

L'Art  Statiiaire.estjen . quelque  .^pctel'a^ 
des  gauvernemens  ^ et ,  des  rois  ;  ç'o^t  à  ^  i^ux 
qu'il  appartient  de  lepratégtçr^  à^  lui  ser-; 
▼ir  d^gpjftijet  ^e; guide.  .^ 

Roui^yons  dit  ^dlfiys  f^y^p^js  il  lenn  de^ 
m^nde^  ,ll,a  i)esoin>  .preiUiipreflfient ,  rd'ètr^ 
employé  „^  4^s  4inonuine|i^  qui  ^iiispi^çnt 
aux  niions  ^ntièr^s  ,nn,?i(i£iî}tjé^è4;;yil;i^eiiti 
en  second' liçu ,.  être  digneipi^nt  liocnotré  ;  il 
fant:  enliii  qu'il  soit  libre  , , ,  qu'il;  spi tr^cep^n- 
danjt  ^pu^iis  au  goût  gé;[^f^ral^^  inais  qu'il 
n'ait  d'arbître  suprême  qçfcp,4^i»    ;  \ 

Faire  raiii^^rl!Art-Statuâ^ir]e  en  le^jçeijid^nt 
utilC;  aiix  npl^^  passions  : xU)nt  4es  |:)eupie6 
peuvent  être  animés  ;  éclairer  le -goût; gé-r 
néral ,  en  mult^pliaiJt,  l^s  <^qj;çn^  de  com- 
paraison ;  iaire  en  softe  <qfi  i^4û;i^^  l'opinion 
des.  koni;n)^es  enjpl^çe.^e^t  cp^ej^^^préjugés 
d^s  ;  hommes  *  ^  plaiçe . .  n'aient .  auciiné  inxr 
lluence  sur  le  gaàt;/dçg^rti£î^  ;et  s'ijir  celui 

54. .  • 
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du  public;  doniier  au,  gënîé  Tassurance  quil 
sera  jugé  avec  connoissance  et  avec  séyé- 
rité  ;  garantir'  les  Artistes  delà  nécessité 
de*  se  livi'er-  à  riiitrigue  ,  et  de  chercher  des 
protecteurs  ;  rendre  inutiles  ces  fiinestes 
ménagemeils  qiii  enchaînant  trop  souvent  la 
critique ,  laissent  régner  les  erreurs  lès  'plus 
dangereuses  ;  décerner  avec  justice  et  sans 
jpi^odigalité  les  honneurs  promis  aux  grands 
f alens  ;  en  assurer  Tordre  et  la  dispensa- 
tion  par  des  lois  immuables  ;   les  graduer 
dé*  telle  manière  ;  que  sans  cesse  iine  paLne 
conquise  en   fasise  rechercher  ''une    autre 
9Hin  plus  grand  prix  :  %éh  sôùt  en  général 
les?  moyens  de  £aîtè  naître  et  de  soutenir 
rémula1iÎ9n  ,    de   maintenir  la   pureté   du 
Soût,  d'exciter  le  génie  à  des  recherches  , 
a  des  efforts ','■  dont  la  perfection  de  l'Art 
puisse  être  reflFét* 

'  Êà  parlant  àtiiE  élèves  ,  nous  avons  dû  dé* 
veîop|)èr  toutes  nés  idées  ;  il  suffit  ici  de  les 
indiquer.  '        '  *'  '  '  - 

Est-il  avàritaéetix  chez  îes  peuples  mo- 
dernes ,  d'avoir  dfeS"ëc61'es  publiques  de 
Sculpture  ?  Oui  ;  sans  douté,  s'il  s'agit  d'é- 
"cbles  spéciales  V  ûniijtiémèfiït  cbnisacrées  à 
cet  Art  ;  sî  Tdâiseigàemént'de  la  sculpture 
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est  entièrement  séparé  de  celui  de  la  pei]>f 
ture,  et,  de  plus,  si  le  système  d  enseigne- 
ment est  bon.  Sans  ces  conditions  ,  il  vau- 
droit  mieux  supprimer  les  écoles. 

Nous  n'avons  jamais  joui  d'aucjtin  de  ces 
avantages  ,  et  nous  '  avons  .  au  contraire 
éprouvé  tous  les  incfonvénieiis  attachés  à 
•une  école  .mal  organisée. 

Vitruve  se  plaignoit  de  ce  que  de  son  tems 
^  y  àvoit  trop  darlistes  ,  c'est-à-dire,  trop 
d'artistes  médiocres ,  et  de  ce  que  le  système 
de  l'instruction  s'étoit  relâché  ?  il  regardoit 
'Cette  abondance  stérile  ,  comme  un  signe 
de  la  prochaine  décadence  dès  Arts  (i)t 
qui  en  e£Fet  ne  tarda  point  :  évitons  ce 
danger.  , 

U  semble  que  l'on  ait  eu  pour  objet  dans 
notre  école  de  multiplier  sans  mesure  le 
nombre  des  Artistes  ,  plutôt  que  de  former 
des  hommes  supérieurs  :  le  contraire  eût 
été  plus  difficile  ;  c'est  cependant  le  con- 
traire qu'il  auroit  fallu  faire. 

Louis  XIV  et -le  sage  Colbert  voulurent 
sans  doute  en  créait  des  Artistes  ,  former 
aussi  des  dessinateurs  pour  les  manufac- 

(l)  YitruY.  lib.  I.  inproem.       ^^    . 

o^« • • • 


536  11-  B  C  H  tt  R  G  U.  Ki  S 

^ijir€f$  i  des  modeleurs,  des  cifi^leùrs  ,  des 
T>rfèvr€f8  ;  mais  '  fecwts  ce-  peiaft  de  vue  ,  i  or- 
-gcmisaticm  de  Téoole  iiit  encore  Ticieuse  et 
insuffisante  ;  car  >les  étudies  de  cette  clas^se 
*d*As*tis«ês  ou  KToujrmvs  cdoivetit  idifférer  à 
bien  des"  égards  de  ceUes  des  Btai;uaire8  et  de 
celles  dès  peintres  d'^hisitoàre. 

Kexpérience  démontre  >  à  ce  sujet  la  né- 
cessité de  déiDK  réformes  :  Tnne  fierdit  de 
changer  le  système  de  Tenseîgnemexif;  dOs 
Statfuaires  ;  lautite  ,  d^apporter  uue  plus 
^aûde  «ëvérite  qae  Von  n!a  £iit  )ii$it|aUci , 
d'abord  dans  la  distribuûon.  des  simples 
médailles  d*encouratgeineni;  ;  eôsoite  ,  jdaos 
le  couronnenient  des  élèyes  qni  derroieiit 
aller  étudier  à  Rome  aux  frais  du  .gouyei?* 
nement.  ■    , 

Les  Artistes  rencoinfarent  difficilement  de 
beaux  modèles.  Lés  beaux  homiÉbesiie  6<Mit 
pas  rares  ,  mais  ilrest  rajce  dren  trouver 
qui  yéuilient  ou  qui  puissent  sév  c<Hàaacrer 
à  cet  emploie  Ne  seroit^il  pas  utile  <€jpie  le 
^  u  vern^ment  salariât  lui-même  un  bonibre 
suffisant  de  beaux  sujets  dont  llss  Aiiifites 
pussent  jouir  ? 

Faut-il  ouvrir  des  concours  »  quand  on 
veut  élever  des  monumens  publics  d*une 
grande  importance  ? 
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•  La  solution  de  cette  question  .présente 
aujourd'hui  beaueùap  de  difficultés  ,  soit 
à  cause  de Tabus  t{ue  Ion  afak  dune  ins«- 
iitution  rècoimnaaidâble , '^oit  4  cause  des 
modes  Hrioîeux  i|ue  Fon  a  suivis  ^ntid-^drôi^ 
tbmettt  ,  «t  <qui  l'ont  fait  parol4ire  ,  pour 
ainsi  dire  ,  ridicule. 

S'il  est  ¥rai  depèaidant  qu'un  monument 
publio^  doive  être  ^^itidilementrbea/u  /  pouir 
produire  sûr  lés  esprits  ^uné  sensation  Tive 
et  prolbnde  ;  ail  est  utile  de  doniier  à 
rhomine  en  plaee  luxie  c^arantie  contre  les 
sollicitations^et  coutreles  réputations  usuip- 
rpëes  ,  il  faudra  sans  doute  chercher  un 
moyen  pour  oonnoltre  Tofânion^des  hommes 
les  plus  éclairés  ,  pour  connditre  principa:- 
iement  l'opinikm  publique ,  celui  de  tons 
léS'  juges  qiiipéut  lé  momsîètreiuduit  en 
eriheur. 

Autant  un  monument  public  est  utile  au 
^oùt ,  lorsqull  est  beau,  autant  il  sert  à 
le  coi*rompre  quand  il  né  Test  point.  Un 
monumieiit  '  public  «st  toujours  debout  , 
toujours  devant  lés  yeux  du  peuple.  On  se 
rit  id'ahord  d'un.  mauTab  ouvrage  ;  là  mûl-* 
titude  ette-méme,  guidée  par^n  sentiment 
naturel ,  prend*  en  pitié  Tarchitecte  ou  le 
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Statuaire  ;  mais  bientôt  les  yeux  8*habituent 
à  ce  quils  ont  vu  tous  les  jours  ;  TArtiste 
périt ,  le  protecteur  est  oublié  ,  l'ouvrage 
reste ,  et  les  •  générations  nouvelles  ,  trom- 
pées par  son  antiquité ,  s*abreuvent  de  Ter- 
reur des  hommes  présomptueux  qui  mépri- 
sèrent lopinion  publique.  •         , 

))  Un  monument  public  de  mauvais  goût , 
»  dit  Vasari  ,  élevé  dans  un  tems  où  il 
D  existoit  d'habiles  artistes ,  est  une  injiu*e 
))  &ite  à  la  nation  et  au  siècle  oui  le  voient 
4>  élever,  un  sujet  éternel  dAkonte  pour 
*  ceux  qui  rordonnent  (i) 

Il  seroit  injuste  sans  doute  d'ouvrir  des 
-concoiirsipour  toui  les  ouvrages  publics, 
sans  distinction'; mais  îl  paroit  indispen- 
sable de  irecourir  à  c^  moyen  pour  les 
<  grands  tnonùhvstis  qui'  doivent  marquer  les 
époques  célèbres  de  l'histoire  des  peuples , 
et  tout-à-'la-foSs  celles  de  l'histoire  de  l'Art. 

Le  concoiiurs  acuquel  la  ville  de  Florence 
doit  les  portes  du  Baptistère  de  Saint-J^ean, 
pourroit  servir  d'exemple  ,  quant  à  la  forme  • 
Un  petit  nopibre  de  Statuaires  seroient 
choisis  sur  leur  Tcnommée;  chacun  de  ces 


(i)  Vasari ,  tU.  di  Aikt.  FiljU'^te. 


SUR  L'  A  R  t     S  T  À  T  r  À  I  R  E.  SSq 

conçurrens   formeroit  un    modèle    de  ]gL 
grandeur  du  monument  ou  dune  partie  du 
monument ,   ou  grand    du  moins  comme 
nature  ;  afin  d'oter  tout  prétexte  à  la  né- 
gligence ,   chacun  de    ces   modèles   seroît 
noblement  payé  (  *  )  ;   on  donneroit  aux 
conçurrens  tout  le  tems   nécessaire  pour 
qulls  pussent  perfectionner  leur  ouvrage 
avec  le  plus  grand  soin  ;  il  seroit  choisi  un 
grand  nombre  de  Juges  parmi  les  Artistes  les 
plus  célèbrjps,  car  lés  Artistes  rie  doivent  par- 
mi nous  être  jugés  que  par  leurs  pairs  ;  maïs 
tous  les  ihodèles  auroient  été  ,  avant  le  ju- 
gement ,  exposés  à  la  critique  du  public  ;  lé 
jugement  seroit  rendu  et  prononcé  solen- 
nellement devant  lui.  Que  Ton  se  repré- 
sente un  spectacle  de  cette  nature  :  quelle 
affluence  !    quels   àpplaudissemens  !  quel 
sujet  d'instruction  poilr  les  Artistes  eux- 

•  *        * 

mêmes!   quel  aiguillon  pour  les  hommes 
avides  de  gloire  ! 
tNos  institutions  ne  laissent-elles  rien  à 


c% 


(*)  Il  pourrait  être  permis  à  tous  les  Ar4lsteë  de 
concourir;;  inaîs  ceax  qui  n  àuroient  pas  été  nomm'ës 
à  cet  effet  par  le  goaYernement  ^,  ne  seroîes^t  piEs 
payés  ,  à:  n^oins  qu'ils  n^obtinssent.le  prix.:   .         ' 
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désirer  dans  le  système  des  honneurs  et  des 
récompenses? 

Gomment  restituer  à  des  hommes  habi- 
les ,  les  honneurs  acquis  autrefois  par  leur 
mérite  ^  et  dont  ils  furent  dépouillés  ?  Com- 
ment récompenser ,  les  jeunes  talens,  sans 
.cesser  d'honorer  la  vieillesse  ?  Qu'il  sufSse 
jd'en  faire  remarquer  la  nécessité. 

Pour  t^réer.d'habiles  Artistes  ;  pour-obte- 
nlr  de  leur  génie  les  plus  beaux  ouvrages ,  il 
ne  s'agit  pas  de  prodiguer  dçs  trésors  ;  des 
sommes  légères  peuveut  suffire  ,  si  on  les 
dispense  aTecgoÛLt  et  avec  mesure.  L'écono- 
mie peut  s'allier  avec  le :bon  goût»  elle  sem- 
ble même  lui  être  favorable.  L'art  des  gou- 
vernemens  consiste  à  faire  beaucoup  avec 
peu  de  dépenses., 

»  Le  Panthéon  de  Borne  ,  disions-nous 
»  dans  un  précédent  ouvrage ,  a  bien  naoins 
»  coûté  que  la  Basilique  de  Saint-Pierre  ,  et 
»  il  ofire  à  Thomme  de  goût  un  modèle  plus 
»  exquis.  Les  plus  petite  monument  .^es 
»  Grecs  parlent  à  famé  par  l'élévation  de  la 
»  pensée  «  et  par  le  sentiment  répandu  sur 
m  le3  moindres  détails .  Un  .temple  de . bri- 
»  que  y  un  autel ,  un  ;Vase  de  terre  ,  :d*un 
»  style  simple ,  d'im  profil  tranquille,  pur. 
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»  et  ,  }*ose  dire ,  ^m  ,  nous  humilient 
3»  souvent ,  en  nous  faisant  sentir  la  8ubli«i 
j»  mité  de  nos  maîtres  (i)  «. 

H  est  enfin  entre  Fesprit  public  ,  les  arts 
et  les  mœurs  une  influence  réciproque  et 
inévitable  :  l'histoire  des  arts  toute  entière 
nous  l'apprend.  C'est  quand  ils  sont  étran- 
gers à  l'esprit  public ,  c'est  quand  ils  cor- 
rompent les  mœurs  ,  que  les  arts  dégénè- 
rent :  il  faut  donc  qu'ils  soient  utiles ,  oa 
qu'ils  soient  avilis. 

Déjà  l'Art  Statuaire  nous  a  offert  les  images 
de  quelques-uns  de  nos  grands  hommes  : 
qu'il  continue  cette  noble  entreprise  avec 
de  nouveaux  efforts  ;  qulî  nous  rappelle  les 
évènemeus  les  plus  glorieux  de  nos  illustres 
annales.  Les  sujets  nous  manqueroient^Is  ? 
Combien  de  grandes  actions  dont  nous  de« 
vous  immor  taliiser  la  mémoire  !  Combien  de 
dettes  il  nous  reste  à  acqtiiter. 

Que  l'histoire  des  peuples  anciens  s'unisse 
à  la»  nôtre  pour  nous  offrir  des  exemples 
mémorables  de  courage  et  de  vertu. 
Dans  quels  Iteut  seront  placés  des  monu- 

— - 
» 

(i)  Màsée  Olympique  de  Tëcole  Tivante.  Mém. 
la  à  rinst.  Kat.  aa  moi»  de  plut,  de  Tan  lY.  pag.  3i. 
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mens  devenus  un  sujet  d'instruction  et  d'or- 
gueil ?  Partout  où  le  public  se  porte  :  dans 
les  temples ,  dans  les  palais  des  xoagistrats  , 
dans  les  marchés,  dans  les  écoles •  C'est  là 
que  les  plus  beaux  outrages  produisent  les 
plus  grands  effets.  C est-là  que  les  Artistes 
reçoivent  d'ut'Jes  leçons  du  public  ,  et  que 
le  goût  du  peuple  se  forme  par  les  leçons  des 
grands  Artistes.  LArt  Statuaire  ^e  cor- 
rompt dans  les  boudoirs  ,  et  se  perfectionne 
dans  les  places  publiques. 

Paris  seul  ne  sera  pas  orné  de  ^nobles 
images .  Que  dans  chaque  ville  «  dans  chaque 
hameau ,  le  gouvernement  place  les  statues 
des  grands  hommes  que  cette  viUe ,  que 
ce  foible  village  aura  produits  • 

Que  la  figure  colossale  de  la  France  vic- 
torieuse s'élève  dans  chaque  département. 

Au  milieu  d'un  peuple  accusé  de  légèreté , 
asseyons  des  monumens  indestructibles. 

Amis  fidèles ,  peuples  reconnoissans ,  éle- 
vez de  modestes  toicnbeaux. 

I^ils  religieux  , .  conservez  ,  honorez  d'un 
culte  assidu ,  au  milieu  de  vos  enfans  qu'ins- 
truira votre  exemple ,  les  saintes  images  de 
vos  pères. 

Que  des  inscriptions  enfin  animent  en 
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quelque  sorte  les  slàtùes  et.les  mouiiniens  t 
pour  que  rinstructiou  deTienne.  plus  frap- 
pante ,  pour  que  le  goût  soit  plus  facilement 
éclairé*     r  :     ;.      »         .  , 

/Qu'une  archîte<5jburp  isayante  et  noble 
fasse  valoir  les  beautés  de  la  sculpture.  Que 
la  statue  harmonieusement  unie  avec  les 
objets  qui  Ténvironneut ,.  produise^  par  cet 
accord ,  tout  l'effet  qu'on  en  peut  attendre. 
Quand  les  Arts  liés  à  nos  affeçtionsles  plus 
fortes  \'k  nos  passions  les  plus  généreuses  , 
BOus^erQnt  yraimei^t  utiles  ^  nous  en  sen- 
tirons mieux  le  prix  ;  quand  la  Nation  les 
aimera  vivement ,  nous  ne  manquerons  pas 
de  grands  Artistes  ,  et  la  théorie  que  nous 
cherchons  maintenant  avec  efforts  ,  s'offrira 
bientôt  d'elle-même. 

Législateurs  ,  c'est  donc  à  vous  que  nous 
devons  adresser  nos  vœux.  Les  richesses  , 
les  honneurs  ,  les  intérêts  particuliers  ,  et 
par  conséquent  les  moeurs  ,  les  goûts  ,  les 
passions  ,  la  volonté  des  peuples  ,  tout  cela 
n'est-il  pas  dans  vos  puissantes  mains  ?  Ar- 
bitres de  nos  destinées  ,  les  çhefs-d'œuvres 
des  arts  doivent  être  votre  ouvrage.  Parlez  ; 
le  génie  impatient  vous  écoute  \  le  marbre 
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9&t  tmit  prêt  :  qa*ea  fera  le  ciseau  de  Târ* 

tiste  ?»..  .•••••.•••  IiE  MARBRE   SElLA.  BlElT* 

Conyaincu  de  cette  puîss^mce  des  loiç ,  je 
termine  ici  cet  essai  ;  et  je  grare  à  la  fin  de 
fouvrage  Irnscription  qae  f ai  tracée  sur  le 
froHtispice  r .   ' . 

■-  '  ■  •  .  • 

» 

ÇueHes  cnà  été  ks.  cames  de  la  perfection^ 
delà Smdpture  àntiiiue,  eâ quels  seroi&tt 
les  mqjr^is  dy  atteindre  ? 


y  *** 
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